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PREFACE 



Gomme on pourra le voir en parcourant V Index 
place k la fin de ce volume, les divers articles, que 
nous reunissons ici, ne sont pas inedits. lis ont 6\6 
publies fk et Ik, de 1865 k 1878, et sont, pour la 
plupart, des articles de combat, destines k propager 
et k defendre le materialisme scientifique. Aussi, en 
depit de la multiplicity des sujets, ces petits (Merits 
ne sont point disparates ; car, par des voies diflte- 
rentes, ils tendent tous au m6me but. 

Dans le domaine de la pensee, rien n'est moins 
nouveau que la philosophic materialiste. On la re- 
trouve dejk, dans l'lnde, au fond des theories m&a- 
physiques des Sankyas de Kapila ; et, dans la Grtce 
antique, D^mocrite et Epicure lui donn&rent une 
forme presque scientifique. Apr&sunelongue Eclipse, 
on la vit renaitre enAngleterre, au xvu« si&cle; en 
France, au xvin c siecle pour etre rejetee ensuite 
avec un incroyable d&lain. Mais la verity est vivace, 
aussi, apr^s un demi-sifecle de debauche m£taphy- 
sique, le materialisme, tantde fois conspu<5 et honni. 
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ressuscita, en Allemagne, il y a une trentaine d'an- 
n£es, et depuis n'a fait que grandir ; mais, desormais, 
il ne p£rira plus, car il est aujourd'hui l'expression 
et le lien de toutes les grandes donn^es scientifiques. 
Actuellement, et apr&s bien des perip&ies, la phi- 
losophie materialiste a conquis son droit de cite et 
son triomphe final n'est point douteux ; car nulle 
autre vue d'ensemble n'est k la fois plus comprehen- 
sive, plus conforme k la r^alite, plus degagee d'es- 
prit de secte. Entre cette forte doctrine et les pueri- 
lites catholiques et universitaires (c'est tout un), la 
lutte est celle du pot de fer et du pot de terre. Non 
pas que la guerre soit terminee ; elle commence k 
peine ; car imprimer k lapens^ehumaine un pli nou- 
veau ne saurait etre l'oeuvre d'un jour. Longtemps 
encore les philosophes officiels debiteront du haut 
des chaires officielles leur m&aphysique exsan- 
gue, mixture affadie de platonicisme et de christia- 
nisme, mais ils ont perdu sans retour la direction de 
la pens^e scientifique. Longtemps encore, la plupart 
des ^crivains de bonne compagnie afficheront un 
grand dedain pour les doctrines mat^rialistes, etcela 
pour bien des raisons, qui souvent n'ont rien d'he- 
rolque. Ajoutons, que bien des jeunes intelligences 
ne subissent pas sans grave dommage l'enseigne- 
ment dit philosophique de notre Universite ; souvent 
il en resulte des deformations mentales, tout k fait 
comparables .a celles que nous constatons sur 
les cranes des anciensPeruviens. Le bon sens, dans 
un casj la paroi cranienne, dans l'autre, ont ete 
fausses, deprim^s, sans espoir de redressement. 
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Enfin, pour oser defendre des id£es proscrites 
de temps immemorial, il faut une certaine dose 
de courage intellectuel, vertu assez rare dans tous 
les temps et dans tous les pays. Pourtant le che- 
min parcouru, depuis une vingtaine d'ann^es, par 
1'opinion publique, est considerable. Dejk le mate- 
rialisme scientifique est toiere ; # il n'en demande pas 
davantage. Les penseurs et ecrivains decents et bien 
Aleves ne se flgureront jamais de quelle joie suave 
est inondee « Tame » d'un materialiste, qui, apr6s 
avoir 6te si longtemps « alyect », en arrive a n'Stre 
plus « qu'inconvenant » . Pauvre Verity comment ne 
serais-tu pas indecente, puisque, par essence, tu es 
toute nue ? 

Ge sont ces quelques considerations, qui m'ont 
decide a publier ce petit livre ; les articles, qu'il con- 
tient, ont dejkservi jadis k dessiller des yeux non 
prevenus; ils le pourront faire encore. 

Ch. Letourneau. 
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INTRODUCTION 



DEUX tCOLES 

La sagesse primitive, dans toute ea splen- 
deur, et sa vivante potaie semble renaltre an 
moment avec Plato n. 

.... II donne an langage de la philoso- 

5 hie, la clartl, rindependance et la solidite 
e la sculpture. M. Victor de Lapradb. 

Platon rdvait beaucoup. Voltaire. 

PLAT0N1CIEN ET SENSUAL1STE. 

LE PLATONICIEN. 

O gloire, 6 bonheur, plus rien n'est obscur pour 
moi. Ma puissante intelligence a tout illuming dans la 
nature. Dedaignant toujours le mouvant et fugitif phe~ 
nomene, je me suis attache au solide, au r6el, a la 
substance, a Tetre par excellence. L'enigme de Tunivers 
est debrouillee. 

LE SENSUAL1STE. 

Ou est la substance, metaphysicien tres illustre? 
Seul le phenomene nous frappe, seul il peut 6tre l'ob- 
jet de nos observations, la chair et le squelette de la 
science. C'est en le nombrant, le scrutant, le provo- 
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quant, que nous pouvons formuler des lois, c'est-a-dire 
generaliser des faits, des ph&iomenes. Pour moi, votre 
substance n'est qu'un mot pompeux et vide de sens. 
Point de divorce possible entre le phenomfene et la 
substance. A mes yeux, il n'y a dans le monde qu'une 
matiere toujours ondoyante, dont je t&che de classer 
et de comprendre les incessantes transformations en les 
rattachant a d'immuables lois. 

LE PLATONICIEN. 

Encore un de ces malheureux atteints de c6cit6 intel- 
lectuelle et niant la lumiere qu'ils ne peuvent voir. 
Quoi ! vous avez Tetrange pretention de remonter du 
particulier au general en rampant sur le champ sterile 
des faits concrets, comme une tortue sur le sable. 
Pauvre infirme, je vous plains ! Ce n'est pas ainsi que 
procede un esprit vraiment philosophique ; dSdaignant 
vos observations misSrables, c'est en lui-mSme qu'il 
cherche les secrets du monde, n'est-il pas le miroir, le 
reflet de la divinity omnisciente ? 

LE SENSUALISTE. 

O glorieux fils du divin Platon ! je n'ignore pas que 
la metaphysique prescrit k ses adeptes de fermer les 
yeux pour mieux voir. Mais toute question de methode 
mise a part, et puisque vous daignez instruire un pro- 
fane, versez, je vous prie, dans mon pauvre entende- 
ment, quelques-unes des notions si vraies et si fecondes 
dont le votre est meuble. Comment, par exemple, 
concevez-vous la divinit6, qui me parait la clef de voute 
de votre systeme ? 

LE PLATONICIEN. 

Ecoutez et retenez. La divinity, c'est l'unite supreme, 
de tout temps existant par elle-mSme, destinee a Stre 
toujours. 

LE SENSUALISTE. 

Pardon de vous interrompre. Mais la divinity est-elle 
substance ou phenom&ne ou Tune ou Tautre, pour par- 
ler votre langage ? 
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LE PLATONICIEN. 

La divinite, c'est la substance par excellence, l'ttre 
necessaire, a qui la phenom£nalit6 est inconnue, par 
cela seul que son essence est spirituelle. 

LE SENSUALISTS. 

Je ne vous dirai pas, que la conception d'un fitre 
immateriel depasse mon pauvre entendement; vous 
r6pondriez peut-Stre avec raison, que Tincessant com- 
merce avec la ph6nom6nalite a raccourci ma vue intel- 
lectuelle. Je ne vous demanderai pas quelle difference 
vous trouvez entre Timmateriel et le n£ant ; la m6ta- 
physique ne repond point a des questions aussi imper- 
tinentes, et puis j'ai hkte de vous entendre exposer vos 
intuitions splendides. Pourquoi la divinite est-elle spiri- 
tuelle? quelles sont, dans votre syst&me, ses relations 
avec le monde materiel ? Comment celui-ci est-il ne, 
s'il est ne ? 

LE PLATONICIEN. 

Le contingent ne peut 6tre qu'une Emanation de 
Fabsolu, car... 

LE SENSUAUSTE. 

De grace, ne pourrait-on guerroyer philosophique- 
ment, sans tirer de Foubli ou ils tombent chaque jour, 
plus rouilles qu'une vieille panoplie, tous ces mots 
bizarres et peu intelligibles. Contingent, absolu, objec- 
tif, subjectif, moi et non-moi, etc., qui, herissant les 
argumentations des coryphees philosophiques, leur don- 
nent une physionomie assez etrange, pour que le pauvre 
vulgaire se demande, s'il y a la profondeur insondable 
ou niaiserie inenarrable ? 

LE PLATONICIEN. 

Aux grandes idees, les grands mots, les mots empa- 
nach6s, comme dit ce fou d'Aristophane ; mais enfin 
ma condescendance ira, si possible, jusqu'a abaisser 
jusqu'd vous mon langage. 

L'unite, Tunite supreme, la substance des substances, 
existe, immuable, de toute eternity. Elle est, parce que 
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je le crois. Mais le monde materiel, ce monde des 
meprisables et variables phenomenes, n'a pu toujours 
exister comme il est. 

LE SENSUALISTE. 

Mais a-t-il toujours exists? 

LE PLATONICIEN. 

Ici nos opinions ont vari6; car l'intuition, tant bril- 
lante soit-elle, n'atteint pas toujours du premier bond 
la v6rit6 tout enti&re. La plupart des peuples ont com- 
mence par croire la matiere eternelle, sous le specieux 
pretexte qu'ils ne pouvaient concevoir ni son aneantis- 
sement, ni sa creation. Sur ce point, Grecs et Romains, 
Indous et Juifs sont d'accord 1 . De pretendus savants 
modernes ont, je crois, t&ch6 de ressusciter cette 
monstrueuse erreur. 

LE SENSUALISTE. 

Nous reviendrons, si vous le permettez, sur ce point, 
mais contiuez. 

LE PLATONICIEN. 

Fatale aberration ! juger d'apres le fallacieux temoi- 
gnage des sens ! N'est-il pas evident, pour qui veut 
refl^chir, que ce qui change n'a pu toujours 6tre. Ce 
qui est 6ternel doit 6tre immuable, ce qui est immuable 
doit 6tre immateriel, done... 

LE SENSUALISTE. 

J'entends ! cela veut dire, en langage ordinaire, qu'il 
n'y a de r6el que ce qui n'existe pas ; et ne voyez-vous 
pas que ce que vous appelez matiere ne peut se distin- 
guer de ce que vous appelez Tesprit. L'univers est 
f orm6 d'une etoffe materielle , dou6e de proprietes acti- 
ves, qui en sont inseparables. Ce que vous considerez 
comme une erreur du divin Platon me parait etre une 
des rares idees raisonnables de ce grand homme ; car, 
si je Tai bien compris, il croit, avec la presque totalite 

1. La Genese dit en hSbreu : Dieu fagonna, et non Dieu crea le 
ciel et la terre. (Chav6e). 
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du genre humain, que Tetoffe du monde est eternelle, 
et ne rapport e a la divinity que Tordonnance du chaos. 
Mais d'ou deduisez-vous les qualites morales, absolues 
naturellement, dont vous ornez la divinite ? 

LE PLATONICIEN. 

De l'observation meme de ce monde passable, et ici 
nous vous empruntons votre methode. Ne voyons-nous 
pas dans le monde un certain ordre ? Or, cet ordre ne 
peut venir que de la supreme intelligence ; car il est 
absurde de le rapporter & des Elements materiels, 
inconscients et inertes. 

LE SENSUALISTE. 

Les elements tangibles du monde ne sont point iner- 
tes ; des proprtete actives leur sont inherentes et de 
leur conflit resulte un etat d'equilibre plus ou moins 
stable, mais ou la metaphysique n'a rien k voir. " 

LE PLATONIGIEN. 

Ne mlnterrompez pas. Cet ordre vient de la subs- 
tance eternelle ; mais il s'ensuit que cette substance est 
infiniment bonne ; sans cela, tranquille dans sa beati- 
tude, elle n'aurait pas voulu regler la confusion, ordon- 
ner la discorde, et cela est encore une preuve de sa 
spirituality ; car la matifere ne saurait etre bonne. 

LE SENSUALISTE. 

Tout a Theure, si vous le voulez bien, nous dirons 
quelques mots des idees ; mais, auparavant, continuons 
& parler de Teternite de la matifere, ou, si vous le pr6- 
ferez, des probabilites en faveur de son Sternite ; car 
ici nous pouvons poser le pied sur le solide terrain des 
faits. 

La question de Teternite de la matiere n'en est plus 
aux a priori metaphysiques ; l'observation, la vraie 
science,peuvent aujourd'hui suivre une molecule de char- 
bon, par exemple, dans tontes ses metamorphoses ; 
d'abord dans Tair k l'etat de combinaison aeriforme, 
puis dans les tissus de la plante, ou Ta fixee la vegeta- 
tion excitee par les rayons solaires ; puis se degageant 
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de cette premiere incarnation biologique, la mftme mo- 
lecule materielle passe dans le corps d'un animal, sert 
a sa nutrition et est de nouveau rejetee dans le monde 
inorganique, soit k Tetat de gaz carbonique par la res- 
piration, soit k Tetat salin par les diverses secretions, 
pour de la recommencer le m6me cycle, sans que, dans 
toutes ses peregrinations, elle ait perdu quoi que ce 
soit de sonpoids, ce que constate, sans peine, la balance 
de precision du chimiste, instrument admirable, qui a 
plus fait pour le bonheur de Thomme et Emancipation 
de son intelligence que les quintessences metaphysiques 
les plus abstraites. J'ai done le droit d'affirmer, que les 
Elements constituant votre personne, au moment ou 
vous me parlez, existaient avant vous, tres vraisembla- 
blement de toute eternity, qu'ils dureront apr6s vous, 
paeseront peut-6tre un jour, en partie, dans les cellules 
cerebrales d'un philosophe materialiste, comme il n'est 
pas impossible que certains d'entre eux aient travailie 
autrefois a ecrire le Ph&dre ou le Timte. 

LE PLATONICIEN. 

Quoi! vous ne faites aucune difference entre la 
matifere inerte et TStre vivant, pensant, anime ? 

LE SENSUAUSTE. 

Pardon, mais je r^pudie hautement toute hypothese 
admettant une esp&ce d'&me, une entity comme vous 
dites, produit hybride d'un mariage entre une preten- 
due essence indivisible, toujours identique a elle-meme, 
et une essence divisible et corporelle, produit que cer- 
taines gens appellent principe vital. La science ne peut 
admettre le dualisme esprit et mature que rien ne de- 
montre ; pas plus que la trinite esprit, principe vital et 
matiere. L'etre vivant n'est pas de la matiere, plus un 
principe vital, e'est le terme ultime de revolution des 
elements materiels, obeissant aux proprietes generates 
qui leur sont inherentes, un agr^gat de fibres et de 
cellules, absorbant et secretant, e'est-a-dire vivant, 
soumises d'ailleurs aux grandes lois du monde, qui ont 
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preside a leur origine, et composees chimiqnement des 
memes materiaux que le monde inorganique. 

LE PLATONICIEK. 

Vos opinions aussi insenseesqu'impiesm'etonnentet 
m'affligent. Tu l'avais bien vu, 6 Platon, mon maitre. 
Voila a quelles aberrations peut descendre l'esprit 
humain, quand, se decapitant lui-m£me et m£prisant 
l'intuition feconde, il ne sait plus s'abstraire du cada- 
vre qui Fenchaine et voler d'un puissant essor vers 
Teternelle verite. Alors il s'appuie seulement sur les 
sens, miserables etais vermoulus, qui se brisent au pre- 
mier effort. Quand F&me se sert du corps pour consi- 
derer un objet par l'oule, la vue, le toucher, un sens 
quelconque, bientot entrainge au milieu des phenomenes 
variables, devenant instable comme son point d'appui, 
elle a le vertige et titube dans l'ivresse. 

LE SENSUALISTS. 

C'est avec ces grands mots et ces creuses rSveries 
que le divin Platon, votre maitre, a egare Fhumanite. 
Non pas qu'il soit juste de lui en faire un crime; son 
ignorance Tabsout. Partout Fhumanite, obeissant a une 
grande loi devolution inteUectuelle, a r£ve avant de 
penser, fait du roman avant d'ecrire de Fhistoire. L'en- 
fance precede necessairement l'&ge adulte, et apres tout, 
mieux vaut encore penser a vide que de ne point penser, 
creer des chimferes que de ne rien creer. Mais aujour- 
d'hui la science a lentement grandi. Le gland est devenu 
ch&ne, et l'humanite, tranquille dans sa virilite, atten- 
dant de Tavenir l'explication de ce qu'elle ignore 
encore, contemple froidement le monde tel qu'il est. 
Elle n'enfante pins d'emblee les lois de l'univers; mais 
elle les formule lentement, apres avoir nombreet classg 
les phenomenes. 

Deja nombre d'esprits hardis ou plutot justes ont 
repudie a toujours vos entit6s m6taphysiques, que leur 
intelligence se refuse a concevoir. Depouillant la reality 
des oripeaux, qui la cachent a vos yeux, ils acceptent 
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hardiment Texistence telle qu'elle est avec ses biens et 
aussi avec ses maux, sans regretter un passe divin, qui 
n'exista jamais, sans aspirer k un futur ocean de f 61i- 
cite, que leurbon sens ne peut admettre, ils se conside- 
red simplement comme les moins imparfaits des fitres 
organises. 

L'observation des animaux, de l'enfant, de Tadulte 
bien portant et malade, les porte k croire, que la pensee 
est simplement une fonction cer6brale, dont T6nergie 
est rigoureusement proportionnelle au degre d'int6grite 
et de perfection de Torgane. Pour eux done, cerveau et 
pens6e sont deux 616ments indissolublement unis. Us 
croient, selon le mythe antique, que Minerve a 6te 
enfantee par FencSphale de Jupiter, e'est-a-dire que 
les idees sont le r6sultat de Texcitation c6r6brale 
par le monde extSrieur, au moyen des sens, ces indis- 
pensables serviteurs, que vous faites profession de 
mSpriser. Partout, disent-ils, Thomme moral est calqu6 
sur Thomme physique; chez les diverses races humai- 
nes, les nuances de la pens6e different autant que celles 
de la peau, et supposer, dans chaque cerveau humain, 
des idees filles ou plutdt reflets d'idees absolues, arche- 
types, logeant quelque part au-dessus de la voftte ce- 
leste, qui n'est point une voftte, e'est ajouter foi a un 
conte d'enfant ou de mStaphysicien. 

LE PLATONICIEN. 

L'esprit humain peut-il a ce point d6g6n&rer? Divinite 
celeste! Oser nier les id6es necessaires et inn6es. Quel- 
que part dans ses oeuvres, le divin Platon, mon maltre, 
a decrit un charmant et harmonieux paysage, cadre 
riant d'une de ses sublimes lemons. L'ombrage des pla- 
tanes et des agnus castus parfumes y entretenait la 
fralcheur d'une source cristalline ; le chant melodieux 
des cigales ebranlait Tair limpide et pur, tandis qu'au 
loin missus ceignait la plaine verdoyante comme une 
ceinture d'argent. Ce tableau, indiquS en quelques traits 
parle maitre, evoquez-le dans votre imagination, et 
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necessairement vous sentirez s'Sveiller en votre ftme 
Fidee du beau, ou peut-Stre, comme le voulait Platon, 
le souvenir de la beaute absolue, entrevue jadis dans le 
voisinage de la divinity. Eh bien! cette noble et nSces- 
saire idee du beau pr6tendez-vous l'acquSrir avec des 
mesures, des balances, de misSrables observations et 
cela seul ne prouve-t-il pas Texistence d'entites immua- 
bles, d'une &me immortelle et immattrielle, exil6e loin 
de sa patrie celeste ? 

LE SENSUAUSTE. 

L'impression de plaisir, que cause k certains hommes 
la vue d'un beau paysage, d'une belle oeuvre d'art, 
m£me la lecture d'un poete, ne me paralt ni plus ni 
moins merveilleuse et mysterieuse qu'une saveur agrea- 
ble ou une impression sensitive quelle qu'elle soit. 
Socrate me paralt laid, Alcibiade me paralt beau, comme 
la coloquinte me semble amfere, comme le miel me 
paralt doux. II n'y a Ik qu'une impression produite sur 
mes centres nerveux par FintermSdiaire des sens. 

LE PLATONICIEN. 

Et le bien et le mal, et le vrai et le faux, et le juste 
et Tinjuste, leur assignerez-vous aussi la mSme ori- 
gine? 

LE SENSUALISTE. 

Peut-etre, mais rSservons cela, si vous le voulez bien, 
pour un autre entretien. Remarquons seulement en pas- 
sant, que vous donnez au mot id6e des sens bien divers et 
bien peu precis. Le vrai sens de ce mot n'est point 
image, mais notion, rapport d6duit d'une comparai- 
son, et je vous d6fie de trouver une idee ainsi com- 
prise chez le foetus enclos dans la matrice ou chez le 
nouveau-ne qui vagit. A quel kge eclosent done vos 
idees pretendues innees? Pourquoi tant d'hommes en 
sont-ils depourvus? Pourquoi varient-elles si fort sui- 
vant l'&ge, le sexe, la race, Tetat social, la sante et la 
maladie. Ou sont-elles chez le fou, Tidiot? Autant de 
questions, auxquelles la m6taphysique n'a jamais pu 
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rSpondre que par un carillon 6tourdissant de mots in- 
comprShensibles. 

Mais je vois et je sais, que jamais nous ne pourrons 
nous entendre, aussi vais-je me borner a condenser en 
quelque mots les regies dont on ne doit, a mon sens, 
se departir jamais. En dehors des faits tangibles et des 
lois, qu'on en peut d6duire, plus de vraie certitude. Le 
terrain manque et Ton ne doit plus faire que des hypo- 
theses timides, utiles cependant, parce qu'elles peuvent 
indiquer & la science des conquMes futures, mais qu'il 
faut 6tre pr6t a r6pudier sans piti6, alors que se pro- 
duisent des faits contradictoires, alors que reluit la 
vraie verity, la verite scientifique. 

LE PLATONICIEN. 

H&tons-nous d'aller relire le divin Platon, de rSver 
avec lui sur les bords de missus, de nous asseoir a 
ses cotes a ces banquets aim6s, ou le vin, les libations, 
la musique et les hymnes, ravivant dans Ykme l'image 
de la beaute etemelle, preparaient si bien le sage a la 
recherche de la v6rite. 

LE SENSUALISTE. 

Aujourd'hui la v6rite a moins de gotit pour la po6sie 
et les banquets. Sans mepriser la dialectique, elle estime 
infiniment le scalpel de Tanatomiste; un bon micros- 
cope lui paralt aussi sup6rieur a une coupe de vin par- 
fame qu'un bon raisonnement, base sur des faits, a une 
reverie transcendante. Les laboratoires du chimiste et 
du naturaliste lui plaisent plus que les campagnes om- 
breuses. C'est la qu'elle grandit, c'est la qu'elle habite. 
O entites metaphysiques, bullesde savon diaprees, dont 
s'amuse un moment Intelligence humaine dans son 
enfance, et que plus tard elle s'etonne d'avoir aimSes ! 



BIOLOGIE GfiNJilRALE 



VARIABILITY DES GTRES ORGANISES 

(1868) 

Les formes organisees sont-elles immuables comrae 
des cristaux vivants ? Sont-elles perp6tuellement mua- 
bles suivant des lois progressives, inhSrentes a leur 
organisation, suivant aussi la nature changeante des 
milieux au sein desquels elles vivent, de l'atniosphere 
qui les imbibe, des elements qu'elles empruntent inces- 
samment au monde exterieur et qui sejournent un 
temps dans la trame de leurs tissus? Grosse question 
d'histoire naturelle generate, sur laquelle on a ecrit, 
sur laquelle on ecrira bien des volumes; c'est qu'elle 
touche a toute une nichee de pr6juges, de solutions 
hatives ou interessees, de dogmes mfimes, dont certains 
remontent jusqu'&rage d'or 6denique ; c'est aussi qu'elle 
comporte des solutions diverses suivant la m6thode 
employee, suivant Tetendue plus ou moins grande du 
rayon et du cbamp de la vision distincte dans l'intelli- 
gence de chacun. 

Pour quiconque est, par exemple, attache, sincfere- 
ment ou non, a la tradition biblique, le doute n'est pas 
possible; c'est instantanement, que les formes orga- 
niques ont surgi a l'existence ; leur mort sera subite 
comme leur naissance, et la creation actuelle n'est, 
comme Tavait d'abord cru Linnee, qu'une image agran- 
die et quelque peu ternie du paradis terrestre; les 
formes organisees sont done immuables. 
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Chez ceux-ld mSmes, qui cultivent la science indepen- 
damment de toute consideration religieuse, qui 1'aiment 
pour elle-mSme, la question de la p6rennit6 ou de la 
muabilite des formes organises sera rSsolue en sens 
inverse par les sp6cialistes et les hommes enclins a 
generalises Les premiers s'appuieront uniquement sur 
un petit nombre de faits, observes le plus souvent sur 
un petit nombre d'especes, pendant la courte duree de 
leur vie, et, n'ayant pas vu, de leurs yeux vu, les 
plantes de leurs jardins ou les chevaux de quelques 
6curies se transformer completement d'une espece en 
une autre, ils seront port6s k conclure a la perma- 
nence plus ou moins absolue des types, non-seulement 
des types sp6cifiques, mais m6me des races, peut-etre 
desvarietes; car le nombre et l'importance des particu- 
larites observees grandissent naturellement a mesure 
que se retrecit le champ de l'observation. 

Ge n'est pas que la besogne accomplie par ces minu- 
tieux observateurs doive Stre dedaignee. II n'est certes 
pas inutile en histoire naturelle que les faits de detail 
soient attentivement et scrupuleusement constates, pe- 
ses, jauges. Mais, tout en ayant besoin d'un catalogue 
bien fait, la science est plus qu'un catalogue ; elle vit 
deductions tout autant que de faits concrets ; et vou- 
loir Ten sevrer, c'est vouloir son 6tiolement et sa mort. 

Or, l'induction conduit a des v6rites d'autant plus 
generates, d'autant plus importantes, que la base sur 
laquelle elle repose est plus large. Aussi, quand il s'a- 
gira de r6soudre les grands problemes de l'histoire 
naturelle, l'opiniond'un Lamarck, d'un Geoffroy-Saint- 
Hilaire, d'un Darwin, etc., aura autrement de poids 
que celle de tel botaniste, qui, la loupe a l'ceil, apres des 
annSes de labeur, a r6ussi a subdiviser en cent cinquante 
especes immuables les deux genres rubus. 

Or, il nous parait que la mutability des formes orga- 
niques est susceptible aujourd'hui d'une solution gene- 
rale, si Ton veut demander des arguments et des preuves 
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a toules les branches principals de Fhistoire naturelle, 
et noter les traits importants du monde organique dans 
le temps et dans Tespace. 

I. 

L'opinion de la fixit6 absolue des formes organises a 
du naitre tout naturellement dans l'esprit humain alors 
qu'aucune idee de hi6rarchie, de classification du monde 
vivant, n'avait encore ete concue. Quoi de commun & 
premiere vue entre Thomme, l'oiseau, Tinsecte, le mol- 
lusque? Les tres grosses differences seules sont d'abord 
pergues. On distingue, par exemple, Fanimal du vege- 
tal. Alors que la science se fait, des divisions presque 
aussi grossieres ont cours encore, et des botanistes 
celebres, Ray, Tournefort, n'h^sitent pas 4 partager le 
regne vegetal en herbes et arbres. Les nuances echap- 
pant compl&tement a la vue, ridee du graduel passage 
des formes les plus simples aux formes les plus com- 
plexes ne saurait naitre. 

Mais une fois la disposition siriaire constatte, au 
moins dans ses grands traits, que cette s&rie soit con- 
cue comme une ligne simpie, ou comme un groupe de 
lignes parallfeles, ou comme un arbre, une s6rie rameuse, 
suivant Texpression de Lamarck, on est naturellement 
porte a se demander si tous ces types vivants, relies 
par une gradation plus ou moins bien nuanc6e, ne sont 
point issus par filiation les uns des autres. Comment, 
en effet, rendre raison des similitudes souvent si frap- 
pantes entre les especes, les genres, mfime les classes 
bien naturellement d6termin6es, dans Thypothfese d'une 
apparition capricieuse, sans ordre et sans lien, des 
diverses formes vivantes? Ge n'est la qu'un & priori 9 
mais Yd priori n'est pas toujours k dSdaigner, quand 
U peut supporter le controle de Fobservation analytique, 
et ici il en re<?oit une singuliere confirmation. 

Que nous apprend en effet Tobservation patiente du 
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r&gne ou de Tempire organique? C'est que tousles etres 
vivants sont constitues par une agregation d'el6ments 
histologiques plus ou moins nettement limit6s, mais au 
sein desquels s'opere incessamment le double mou vement 
d'assimilation et de dSsassimilation qui constitue la vie, 
chez Tinfusoire aussi bien que chez rhomme. Tout au 
bas de r^chellc organique, nous trouvons des 6tres, dont 
le seul caractfere est d'etre vivants, des Stres, que Carus 
proposait de laisser hors des cadres, sous le nom de 
proto-organismes, n'osant pas plus les baptiser du nom 
de v6getaux que de celui d'animaux. Si de ces 6tres 
infimes nous montons graduellement vers les&res com- 
plexes, nous voyons peu k peu, lentement, les organes 
divers se modeler, se succ6der, se spScialiser de plus 
en plus, et cela surtout est frappant dans le r6gne ani- 
mal, le plus scientifiquement classe, peut-etre par cela 
mSme qu'il est le plus complexe, peut-Stre aussi parce 
que les botanistes classificateurs n'ont pas encore r6ussi 
a subordonner par ordre d'importance les caracteres 
de leurs divisions et subdivisions. 

Quoi qu'il en soit, et en restant dans le rfegne ani- 
mal, ce qui suffit a notre raisonnement, nous trouvons 
d'abord Tembranchement des zoophytes ou rayonnSs, 
comprenant des Stres tr6s dissemblables par la forme, 
par Forganisation. Les uns individuellement libres, 
d'autres r6unis en communaute, ayant parfois un sys- 
tfeme digestif commun. Chez quelques-uns, il y a des 
rudiments de syst&me nerveux; chez la plupart, les 
Elements histologiques sont assez mal delimites. Pas 
d'organes sp6ciaux pour la respiration : la confusion la 
plus grande dans lesproc6d6s de reproduction. lis n'ont 
guere d'autres caracteres que de ne pouvoir rentrer 
dans les groupes superieurs et d'etre des organismes 
tres imparfaits. 

Plus haut, nous trouvons les anneles et les mollus- 
ques, chez qui les tissus et les organes se specialised, 
surtout a Tavantage de la vie de relation, chez les an- 
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neles, speciadement au b6n6fice de la vie nutritive, chez 
les mollusgues. Des rudiments de systtme osseux appa- 
raissent m6me chez les c6phalopodes et les rapprochent 
des vertebres inferieurs, des poissons cartilagineux. A 
partir de cet echelon jusqu'au plus 61ev6 des primates, la 
gradation est tellement marquee, on voit si bien de nou- 
veaux caractferes s'aj outer successivement sur un plan 
primordial commun a tout Tembranchement, que Ton 
ne peut nier ici un ordre vraiment naturel. Les faits 
transitoires, les traits-d'union organiques abondent. 

La m&choire sup6rieure des poissons plectognathes se 
soude au cr&ne ou s'engrene avec lui, comme chez lfifc 
vertebres hierarchiquement plus 61ev6s. Entre le coeur 
biloculaire des poissons et le coeur des mammiferes se 
place le coeur a trois loges des ch61oniens, etc. ; la coa- 
lescence des ganglions nerveux centraux s'effectue gra- 
duellement du poisson au mammif&re : citons enfin les 
marsupiaux, les monotr^mes, qui, par Timperfection des 
centres nerveux, r absence de placenta, le cloaque, relient 
les mammiferes aux vertebres inferieurs. 

G'est done bien sur des faits ques'est fond6 Lamarck, 
en ecrivant : « que tous les organes sp6ciaux se sim- 
plifient progressivement de classe en classe, s'altferent, 
s'appauvrissent et s'attenuent peu & peu en descendant 
Techelle zoologique, qu'ils perdent leur concentration 
locale, s'ils sont de premiere importance, et qu'ils finis- 
sent par s'aneantir completement et definitivement avant 
d'avoir atteint Textr6mit6 opposSe de la chalne » (Phi- 
losophic zoologique , 1. 1, p. 131-132). 

Notons bien, que, pour ce grand naturaliste, la s6rie 
n'etait unique et lineaire que pour les masses princi- 
pales, autour desquelles les especes diss6min6es for- 
maient des ramifications. 

II 

Si maintenant, laissant le regne organique actuel, 
nous fouillons les couches de T6corce terrestre ; si, em- 
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brassant d'un coup d'oeil general l'ensemble des especes 
fossiles, nous demandons a la paleontologie quel est 
rage relatif des types organises; la encore, en d6pit 
d'innombrables lacunes, que comblent peu a peu les 
dScouvertes nouvelles, nous verrons, dans l'ensemble, 
la loi de developpement progressif recevoir une confir- 
mation nouvelle. 

L'enorme rhizopode du Canada (Eozoon Canadense), 
gSlatineux, sarcodique, au dernier degre de l'echelle 
animale, se montre, mSme dans les terrains metamor- 
phiques'anciens, longtemps, bien longtemps avant l'ap- 
parition des mollusques, jadis consideres comme les 
aln6s du monde organique. Puis la paleontologie nous 
fait voir a T6tage silurien, presque simultanement, car 
elle n'a pu encore renouer les anneaux de la chalne, des 
polypiers, des annelides, des mollusques surtout, quel- 
ques crustaces, quelquespoissonsplacoides; puis appa- 
raissent les reptiles (etage devonien); plus tardivement 
encore les oiseaux (terrains triasiques), et, seulement 
dans les terrains tertiaires, les plus parfaits des verte- 
bres, les mammiferes; en dernier lieu, les singes et 

rhomme. , 

Que les divers embranchements zoologiques n aient 
pas toujours marche en progressant a travers la sSrie 
des p6riodes geologiques; que les plus parfaits des mol- 
lusques, les cephalopodes, apparaissent en genres nom- 
breux k l'Stage silurien, etc., cela peut tenir en partie 
a un mouvement retrograde, frappant certaines formes, 
en partie a ce que tous les debris organiques ne se pre- 
tent pas egalement bien a la conservation dans des 
milieux divers; cela tient certainement et par dessus 
tout & Timperfection de la paleontologie, et ne saurait 
infirmer les grands faits ^importance capitale, que nous 

avons cit6s. 

Ce que fait la paleontologie pour le monde organique 
tout entier, 1'embryologie compare le fait pour les es- 
pies organiques contemporaines, mais avec une preci- 
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sion plus grande. Gr&ce k elle, nous assistons k la forma- 
tion graduelle, aux metamorphoses, aux developpemente 
des subdivisions. Elle nous apprend, que les Stres organi- 
ses different d'autant moins que Ton remonte plus prts 
de leur origine, que la presque totality des esptees ani- 
mates, par exemple, derive d'une cellule ovulaire simple, 
contenant noyau, nucleole, et sensiblement identique 
dans tout lerfegne; que, tout au debut de Involution, 
l'oeuf qui donnera naissance a un taret, ne difftre pas 
extremement de celui qui engendrera un homme. 

Chez tous les animaux, l'oeuf se segmente d'apr&s un 
mode semblable, chez tous il se forme un blastoderme. 
A partir de ce moment, vertebres et invertebrts se dis- 
tinguent d&ja, et c'est la, certes, une preuve que Tem- 
branchement des vertebres r£pond bien k une division 
naturelle. Chez tous les vertebres, en effet, cellules et 
granulations intra-ovulaires s'accumulent en un point 
et dessinent une aire germinative ou s'accuse la ligne 
primitive ; indiquant la place des centres nerveux c£pha- 
liques et rachidiens. Puis les classes de Tembranche- 
ment se specialisent. Chez les mammiferes, la paroi 
de la cellule ovulaire (membrane vitelline) s'entoure 
d'une sorte de blanc et semble se plisser pour donner 
naissance a des prolongements externes, placeritaires, 
destines a greffer Tembryon sur la mfere, etc. 

Decrire, m6me grossterement, les phases embryolo- 
giques suivantes chez les mammif6res, serait impossible, 
sans sortir de notre cadre: mais nous y restons, en 
nous bornant a remarquer, que le d6veloppement em- 
bryonnaire du mammifere sup6rieur reproduit transi- 
toirement un bon nombre de caracteres organiques per- 
manents chez les vertebres infSrieurs. 

Nous pouvons noter, par exemple, que le coeur de 
Tembryon humain est d'abord k deux cavites seule- 
ment, comme chez les poissons, qu'un peu plus tard la 
circulation et la conformation cardiaques rappellent la 
structure qui persiste chez les reptiles; qu'au second 
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mois de la vie intra-ut6rine, Yhomo sapiens, si porte 
plus tard k s'admirer comme un dieu, est orne d'une 
queue fortement d6velopp6e, mais bient6t rSsorbee, ainsi 
qu'il arrive chez les tetards. Si maintenant nous sui- 
vons Involution des centres nerveux encfephaliques, 
nous les voyons, chez Thomme, passer successivement 
par des phases assez analogues a ce qui, chez les classes 
inferieures des vertebras, est l'6tat d6finitif. G'est seu- 
lement gr&ce a cette evolution, si humble et si gradu6e, 
que le cerveau humain se complique suffisammentpour 
que les metaphysiciens y croient devoir loger une ftme. 
Sans doute, il n'y a point parite absolue, maisTanalogie 
est assez grande pour que Serres ait pu reduire Fen- 
semble des evolutions embryologiques du cerveau, chez 
le mammifere superieur, ^tquatreperiodes formant serie 
et rappelant successivement les lobes cer6braux des pois- 
sons, puis ceux des reptiles, puis les hemispheres des 
oiseaux, enfin les centres nerveux complexes des mam- 
miferes. 

III. 

Le coup d'oeil rapide que nous venons de jeter, d'une 
part sur Tensemble du monde organise dans Tespace et 
dans le temps, d'autre part sur les periodes 6volutives 
des especes vivantes, nous permet d6j& de formuler 
quelques propositions generates tres importantes, incon- 
testables; car Thypothese et Tinduction n'y trouvent 
guere de place : ce sont de pures constatations de fait. 

En effet, la taxinomie des regnes organiques, la pa- 
leontologie, Tembryologie nous disent unanimement, 
que les di verses formes stables des etres organises ainsi 
que les phases transitoires par lesquelles passent les 
individus vivants, isoiements considers, peuvent 6ga- 
lement s'echelonner entre deux termes extremes. 

A rechelon le plus inferieur, au point de depart, 
nous trouvons soit une cellule simple, soit moins encore 
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peut-Stre, une substance cololde, sarcodique, amibique ; 
a Fautre extremite, au sommetde la serie, nous voyons 
des etres tres complexes, formes histologiquement d'6- 
lements, de tissus multiples et divers, constituant par 
leur groupement des organes affectes chacun ides fonc- 
tions speciales. 

En resume, en bas, simplicity dans Forganisation, 
indecision dans la forme, confusion dans les fonctions; 
en haut, complexity des tissus, specialisation organique 
et physiologique. Les termes extremes etant relies chez 
Tindividu par une serie ininterrompue de phases gra- 
duees, tandis que, dans Fensemble du monde organise, 
existent encore de nombreuses lacunes, dont certaines 
sont a peu pres combines par la paleontologie. N6an- 
moins, m&me avec ces lacunes, assez de fragments im- 
portants de l'ensemble subsistent, par exemple, Fem- 
branchement si naturel des vertebres, pour que Ton 
soit oblige d'admettre, a titre de loi g6n6rale, la grada- 
tion dans les formes et dans les Stres. 

II ne saurait Stre question, dans un exposSsommaire, 
de verifier cette loi primordiale en retragant la grada- 
tion ou la degradation de tous les appareils organiques, 
de toutes les fonctions dans le r&gne organique le mieux 
coordonne, le rfegne animal ; mais il est indispensable 
d'examiner a ce point de vue une des fonctions les plus 
importantes, celle qui assure la duree du regne et a 
servi de base 4 toutes les definitions de Fespece, la 
generation. 

En prenant comme type superieur les plus complets 
des vertebres, les mammiferes, pour terme inferieur 
les radiaires, les polypes, les infusoires les plus simples, 
on voit aussitot, que le mode de reproduction le plus 
parfait est la generation bisexuee avec accouplement, 
c'est-a-dire la separation des sexes sur des individus 
distincts. Aux etages inferieurs de Fembranchement ver- 
tebre, nous voyons la bisexualite perseverer, mais Fac- 
couplement n'est plus necessaire (reptiles, poissons). Si 



20 SCIENCE ET MAT&UAUSME. 

nous sortons de rembranchement vertebre, des ten- 
dances a la confusion se montrent deja, par exemple 
dans rhermaphrodisme de certains mollusques, etc. 

Plus bas encore daus la s6rie des 6tres, nous consta- 
tons des tendances a la generation par bourgeonnement, 
dans les faits de reproduction ovipare sans concours m&le 
observes chez les abeilles pas le cure Dzierzon, puis par 
J. Miiller. Dans ce cas particulier de parthenogenese 
(Lucina sine concuMtu), la generation solitaire ne 
donnant que des males, Intervention d'un progeniteur 
de sexe masculin devientnecessaire pour la propagation 
indefinie, d'autant plus qu'au bout de quelques pontes 
la faculty parthenogen6tique s'eteint. 

Mais des faits analogues ont ete observes chez plu- 
sieurs lepidopteres et des femelles ont ainsi ete pro- 
duces : 

M. Carlier a obtenu par parthenogenese trois gene- 
rations du Liparis dispar. La derniere ponte, n'ayant 
donn6 que des males, mit fin k Fexperience. 

En 1852, M. Leukart a constate, de visu, la for- 
mation de vrais oeufs, sans concours male, dans les 
ovaires du SolenoMa Licfienella. 

On sait, depuis les observations de Bonnet, que les 
pucerons peuvent donner ainsi, par generation solitaire, 
une s6rie de generations, a laquelle le froid de l'automne 
met un terme, en provoquant Fapparition de la bisexua- 
lite et la necessite de la fecondation. Mais e'est la une 
pure affaire de temperature. 

Dans une chambre chaude, Kyber a obtenu, chez les 
pucerons, des conceptions virginales, immacuiees, et des 
generations vivipares pendant quatre ans. Le froid seul, 
en attenuant renergie reproductive, fait reparaitre les 
sexes et l'oviparite. 

Selon M. de Quatrefages, les pucerons, virginalement 
enfantes, proviendraient de petites masses granuleuses 
apparaissant, comme les ceufs, dans Tovaire, mais ou 
'Ion ne pourrait observer ni un vrai vitellus, ni une 
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vraie vesicule germinative. Ge serait un simple bour- 
geonnement interne. 

Descendons encore plus bas dans TSchelle des fitres, 
et nous trouvons la reproduction par bourgeonnement, 
par fissiparite; tantot seule, comme chez beaucoup 
d'infusoires, tantot associee, chez le mSme Stre, avec 
1'oviparite et la generation sexuSe. Ainsi certains Pla- 
naires, certaines Nais (anneles) se divisent spontan6- 
ment en deux moities, dont chacune reproduit ainsi la 
t6te ou la queue qui lui manque. Puis au bout de quel- 
ques generations apparaissent les sexes et TovipariW. 
Chez certains annelides (Myrianes et Syllis), cinq k 
six individus naissent ainsi entre le premier et le der- 
nier anneau du parent et restent relies par un intestin 
commun. 

Quelques especes expulsent dans une mSme ponte des 
germes pouvant se developper seuls et d'autres qui ont 
besoin de fecondation. 

L'hydre se reproduirait k la fois par bourgeonnement 
et par des oeufs cilies, apparaissant en un point quel- 
conque du corps. 

Tout a fait sur la limite inferieure du rfegne animal, 
nous trouvons des infusoires, chez qui Foviparite est 
problematique ou du moins tr6s exceptionnelle. Le pro- 
cede ordinaire de reproduction est la division spontanee, 
et les pretendus organes reproducteurs, observes par 
M. Balbiani, se divisent comme le reste de Tindividu. 
Bien plus, Koelliker dit avoir observe leph6nomfene in- 
verse, la conjugaison,la fusion de deuxou de plusieurs 
individus en un seul. 

Examinons maintenant et toujours k grands traits, 
lesproduits de tous ces modes de generation. 

Imm£diatement nous remarquons une gradation ana- 
logue a celle, que nous venons de noter. En haut, re- 
gularity perfection ; en bas, irregularity, confusion. 

Chez les mammiferes superieurs, gestation placen- 
taire, tres grande rapidite dans la succession des phases 
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embryologiques, naissance d'un'petitpourvu de tous ses 
organes, qui se d6veloppent simplement jusqu'a F&ge 
adulte. 

Chez les mammiferes marsupiaux, l'imperfection se 
montre deja et la parturition premature devient la 
regie. 

Chez les oiseaux, plus de placenta, de viviparity, 
mais a cela pres le petit est complet comme celui des 
mammiferes. 

Dans la classe des reptiles, nous voyons poindre, ce 
qui est la regie chez beaucoup d'anneles, les metamor- 
phoses. Ainsi chez les grenouilles, le jeune est pendant 
un temps un demi-embryon, sous la peau duquel est 
englobee une portion du vitellus aux depens de laquelle 
il grandit ; mais il grandit en se transformant. Tout le 
monde connait les transformations du tStard, d'abord 
poisson, herbivore, a respiration branchiale, et deve- 
nant ensuite batracien, carnivore a respiration pulmo- 
nale ; ce, pendant que sa queue se r6sorbe et que ses 
quatre membres poussent a la mantere des bras et des 
jambes chez Fembryon humain. 

Certai ns poissons passent aussi par des metamorphoses 
(ammocoete, larve de la lamproie), mais ces transfor- 
mations se succedent bien plus completes, chez les an- 
neles, chez les myriapodes et les insectes, les insectes 
ailes surtout, ou s'observent constamment les stades si 
connues de la larve, de la chrysaJide et de Tadulte com- 
plet, pourvu d'appareils reproducteurs. 

Plus nous descendons, plus les phases du developpe- 
ment s'accusent, et nous arrivons m6me a des formes in- 
termediates, pouvant se reproduire sans concours 
sexuel, a la production de generations multiples, issues 
d'un oeuf unique, a ce que M. de Quatrefages appelle gd- 
ndagdnese. Ces curieux phenomenes de gyration al- 
temante tout a fait exceptionnels chez les annelSs supe- 
rieurs, ou on ne les a encore observes que chez une espfece 
d'insecte (puceron) et une espece de crustace (daphn6), 
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deviennent tres communs chez les annelSs inferieurs, 
chez les molluscoitdes et chez les radios. Nous ne pou- 
vons que signaler ici ces faits si curieux, que M. Van 
Beneden a si bien decrits (De la Perpetuation des 
especes dans les rangs inferieurs du rdgne ani- 
mal) 9 notamment chez le distome parasite, dont l'oeuf, 
semblable a un infusoire cilie, donne naissance & un 6tui 
progeniteur (sporocyste), vomissant des railliers d'en- 
fants. Ceux-ci devorent leur h6te et deviennent des 
especes de tetards (cercaires), qui s'enkystent chez un 
nouvel hote a Tetat de chrysalides, lesquelles redevien- 
nent enfin distomes sexues et pondent des milliers d'oeuf s, 
generalement dans Testomac d'un troisieme hdte. 

En resume, relativement a la ressemblance directe 
qui existe entre parents et jeunes, relativement aussi a 
la rapidite des transformations, aux stases des meta- 
morphoses, nous voyons la confusion, la disparity s'ac- 
cuser d'autant plus que Ton examine des Stres plus 
inferieurs, et cette confusion s'observe tres accentu6e, 
meme entre les individus, les genres et espfcces d'un 
m6me groupe. 

Ces grandes donnees generates poshes, nous pouvons ' 
maintenant aborder la question de Tespfece, peser et 
critiquer les definitions qui en ont 6t6 donnSes, voir 
comment dans la pratique les naturalistes determinent 
les especes, s'il nait des especes nouvelles, et enfin, 
groupant tous les faits, tous les arguments, decider 
quelle doctrine presente le plus de probability, celle de 
la mutabilite ou celle de la fixit6 des types organiques. 

IV 

Qui dit vie, dit mouvement incessant, perpetuel tra- 
vail d'agregation et de d6sagregation dans la trame des 
organes, et par contre-coup modification plus ou moins 
visible des formes generates. Aussi la classification des 
Stres organises est-elle difficile et toujours imparfaite. 
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Les grands groupes, les divisions primaires se peuvent 
circonscrire assez facilement, car leur caracteristique 
repose sur les traits generaux de Torganisation, par 
exemple la presence ou Tabsence du systeme nerveux, 
la presence ou Tabsence d'une colonne vert6brale, faits 
fondamentaux, supportant tous les caracteres particu- 
liers, comme le tronc d'un arbre en soutient les bran- 
ches. D6j&cependantrfcgne un certain arbitraire, car ces 
groupes eux-m&mes se touchent, s'engrfcnent, se pene- 
trant. 

Veut-on subdiviser, descendre des embranctements 
aux classes, aux ordres, aux families, aux genres, les 
coupes deviennent de moins en moins sures, les nuances 
de plus en plus multiples ; c'est que les caracteristiques 
sont de plus en plus secondaires. 

Aussi voyons-nous la definiton de Tespfece, formulae 
pour la premiere fois avec precision par Tournefort, 
se modifier sans cesse jusqu'a nos jours et, chose toute 
naturelle, devenir de Linn6e a Is. G. Saint-Hilaire et 
a C. Vogt de moins en moins nette, 4 mesure que s'en- 
richit la science. 

Pour LinnSe, nulembarras, le monde organique se 
subdivise hierarchiquement comme un royaume bien 
administre : 

Glassis, ordo, genus, species, varietas 

Regnum, provincia, territorium, paroecia, pagus. 

Les types vivants sont les descendants directs des ha- 
bitants de FEden et des passagers de l'Arche, ni plus 
ni moins nombreux, et semblables a leurs ancetres, 
comme les Spreuves d'une bonne gravure se ressem- 
blent entre elles. 

Meme assurance chez Laurent de Jussieu, aux yeux 
de qui chaque individu vivant represente integralement 
toute Fespece passee, pr6sente et future. 

BuflFon, d'abord partisan de la fixitS, finit par seral- 
lier a Fidee de la variability, mais limiUe aux touches 
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accessoires. Lamarck, Geoffroy Saint-Hilaire, apres 
avoir defendu d'abord la doctrine de la fixite des for- 
mes, proclament ensuite la variability illimit£e. Cest en 
sens inverse, que se modifia Topinion de Cuvier ; mate 
on sait que dans ces questions de doctrine, qui touchent 
a tant de choses, ce grand naturaliste obeissait parfois 
k des mobiles extrascientifiques. 

Is. 6. Saint-Hilaire n'admet plus la transmission 
permanente et r6guliere des formes spScifiques que con- 
ditionnellement : « Uesp6ce, dit-il, est une collection ou 
une suite d'individus caracttrisSs par un ensemble de 
traits distinctifs, dont la transmission est regultere et 
ind6finie dans I'ordre actuel des choses. » 

Pour Flourens, la ressemblance ou la dissemblance 
ne sont plus qu'accessoires, et le seul vrai caractfere 
specifique, c'est la fecondite continue. « L'espice est 
la succession des individus, qui se reproduisent et se 
perpetuent, et son caractfere essentiel est la f6condit6, 
qui se perpetue, par opposition k celui du genre, qui 
est la fecondite bornee. » 

Ces deux dernieres definitions n'excluent point la 
doctrine de la mutability des formes. 

M. C. Vogt a voulu comprendre dans sa definition les 
generations alternantes : « L'espece est, selon lui, la 
reunion de tous les individus qui tirent leur origine 
des memes parents et qui redeviennent par eux-m6mes 
ou par leurs descendants semblables d leurs premiers 
anc&tres. » Mauvaise definition, car elle comporte des 
sens divers. Que faut-il entendre par m&mes parents, 
premiers ancbtresl La definition peut, au gr6 de 
chacun, ou s'appliquer k la famille naturelle seulement, 
ou trancher le problSme des origines. 

Multiplier indefiniment les definitions de Fespfece,"se- 
rait tres facile, car chaque naturaliste, trouvant incom- 
pletes ou inexactes les definitions de ses devanciers, s'est 
cru oblige de donner la sienne, ce qui n'a pas peu con- 
tribue a obscurcir un probieme naturellement peu clair. 
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Les quelques citations que nous venons de faire, met- 
tent suffisamment en relief les soi-disant caracteres 
sp6cifiques, qui sont la fecondite, la reproduction inde- 
finie et la constante similitude des formes engendrees. 

Chaque naturaliste est porte k accorder la preemi- 
nence a Tun ou a Fautre de ces deux caracteres ; mais 
tous deux sont indispeinsables, si Ton veut donner a la 
definition quelque peu de precision. Dans la pratique, 
le caractere de la similitude des formes a naturelle- 
ment prime Fautre et servi a determiner la plupart des 
260,000 ou 280,000 especes peuplant le globe. Com- 
ment, en effet, classer des Stres qui ne se ressemblent 
pas? Comment etudier suffisamment la fecondation, la 
reproduction de chacun des types actuels, en essayer 
Fhybridation ? Quant aux types eteints, pal£ontologi- 
ques, il n'est pas 6videmment d'autres caracteres que 
ceux de la forme. 

On a done commence par determiner les especes k 
peu pres uniquement d'apr£s des particularites tirees 
de la forme, de la couleur, de la taille ; et, la population 
vivante du globe etant ainsi d£nombree tant bien que 
mal, on a soumis quelques types seulement aFinfluence 
de milieux divers, de croisements hybrides,et, surcette 
base si etroite, on a construit des dogmes scientifiques, 
magistralement formules, qui sont devenus articles de 
foi. Or, que de differences dans la forme chez le m6me 
individu aux divers kges de sa vie, que de differences 
suivant les sexes, Ik ou les sexes sont separes ! Ainsi le 
test duLimnceus ovalis passe successivement par cinq 
formes transitoires, et les quatre premieres sont con- 
siders comme sp6cifiques chez (Fautres mollusques 
(Dumortier). Douze formes transitoires du genre vorti- 
celle (insecte) avaient donn6 naissance k douze especes 
et a six genres (Ehrenberg), 

A quel moment de sa vie un 6tre organise peut-il etre 
decrit comme ty pique? Chez les mammiferes et tous les 
etres haut gradu£s dans la classification, on peut choisir 
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comme ty pique le milieu de la vie, F&ge adulte. Mais chez 
les animaux a metamorphoses, la difficult^ est grande. 
Certaines larves se reproduisent, certaines formes finales 
sont beaucoup moins parfaitesque les formes dites lar- 
vees. Ainsi la larve de la balane est libre, mobile, res- 
semblant a la larve de certains crustac6s (cy elope, cy pris); 
puis elle se fixe & un rocher, s'entoure <Tun rempart cal- 
caire, perd les organes de la locomotion, ceux de la 
vision, et cependant n'acquiert qu'alors des organes re- 
producteurs. (V. M. de Quatrefages, Metamorphoses.) 
Que faire des abeilles cirifcres, des fourmis ouvrieres ? 

Ces differences sexuelles sont parfois 6normes, sum 
tout chez les articules. Chez les insectes, les differences 
sexuelles des antennesont fait maintes fois placer dans 
des especes, et mSme dans des genres difKrents, le 
male et la femelle. II suffira de citer le ver luisant, 
femelle aptere, vermiforme, d'un col6opttre ail6; le 
cochleoctonus, plus de cent fois plus gros que son mdle, 
le drilus, dont il differe tellement par la forme et les 
moeurs, que Ton en avait fait deux genres. Dans le 
groupe des Lernees, les miles ne ressemblent plus en 
rien & leurs femelles, qui sont plusieurs centaines de 
fois plus grosses. (Is. G. Saint-Hilaire, Hist. nat. g4n£- 
rale.) 

Dans une excellente monographie inserSe dans le 
Dictionnaire universel de VHistoire naturelle 4 , 
Gerard, passant successivement en revue les divers 
groupes du r^gne animal et v6g6tal, remarque, avec 
une grande justesse, combien sont accessoires la plu- 
part des signes specifiques, surtout dans les genres nom- 
breux, bien naturels. Ge sont presque toujours ou des 
differences de taille, de coloration ou de minimes parti- 
cularites moins importantes que celles dependant de 
r&ge, du sexe, que les variations imputables a Tin- 
fluence des milieux ou a des causes ind6terminees encore. 

1. De VEspece dans les corps organises, etc. 
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Nombre d'espfeces de chats, d'6cureuils, de rats, etc., 
ne se distinguent que par la taille, par des taches, des 
bandes, des hauteurs de jambes, des longueurs de 
queue difKrentes. « C'est, dit-il, une bonne fortune, 
quand ontrouvepourcaracteriserles esp6ces,desfeuilles 
nasales ou des formes bizarres de Toreille, comme dans 
les cheiropteres; un nombre variable de dents, comme 
dans les Tanrecs ; des differences dans la taille, comme 
dans les carnassiers digitigrades et les rongeurs ; des 
bandes en nombre variable comme dans lesTatous; des 
cornes capricieusement contournees, comme dans les 
antilopes, les ch&vres, etc. Chez les oiseaux, on en trouve 
peu qui pr6sentent des differences fondees sur d'autres 
caracteres que le systeme de coloration, une forme par- 
ticulifere de la queue et de 16g&res modifications dans 
le bee ou la longueur des tarses. » Examinant rapide- 
ment toute la serie, il constate que les caracteres dits 
specifiques sont d'autant moins importants et d'autant 
plus muables, que Ton approche des limites inf6rieures 
du regne; que les caracteres specifiques des insectes, 
par exemple, sont la forme, la taille, la couleur, les dif- 
ferences, que presentent les articles des antennes, les 
stries, les points dans les elytres, les cellules deshyme- 
nopteres et des dipteres, la coupe des ailes des lepidop- 
teres, les differences d'habitat, etc. 

(Test peut-etre encore pis dans le regne vegetal, ou 
les caracteres specifiques se tirent de la nature ligneuse 
ou herbacee de la tige, de son glabrisme ou de sa pubes- 
cence, de la forme, de la position des feuilles, de la 
presence ou de Tabsence de leur petiole, du mode d'in- 
florescence, du nombre et de la forme des s^pales, des 
p6tales, des etamines, de la forme du stigmate, de la 
forme de Fovaire, de ses divisions, de l'aspect de la 
graine, etc. Or Finfluence des milieux, la domestication 
produisent chez les 6tres organises des modifications 
bien autrement importantes, et e'est le moment d'en 
dire quelques mots. 
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V. 



Ges ecarts, ces variations dans la forme, tout k fait 
irrespectueuses pour les dogmes, on est bien oblige de 
les admettre ; mais on se tire d'aflfaire en distinguant 
par des noms divers des choses analogues ou identi- 
ques. 

Les etiquettes, variete, anomalie, monstruosite, sont 
destinees aux etres organises, qui se diflferencientbrus- 
quement de leurs progeniteurs. Si, comme il arrive 
souvent, les differences se transmettent ensuite par la 
generation, la variete simple devient une variete cons- 
tante ou une race. Or la seule difference r6elle entre 
les races et les espfeces anciennement catalogues, c'est 
que Fon connalt la gSnealogie des unes, tandis qu'on 
ignore celle des autres. 

Naturellement, ces hearts dans la forme s'observent 
surtout chez les espfeces animales ou vegetales domesti- 
ques, ben6ficiant soit d'une culture, soit d'une alimen- 
tation, soit d'un climat que cree Thomme, soit de la 
protection, qu'il leur donne contre des concurrents ou 
des ennemis naturelsMais comme en definitive Thomme 
n'agit sur les autres etres organises que par des moyens 
naturels, temperature, aliments speciaux, selection, etc. , 
on est parfaitement en droit de deduire des resultats 
qu'il obtient, les lois g6n6rales applicables & tous les 
etres vivants. 

Les variations les plus frSquentes s'observent natu- 
rellement chez les etres les moins parfaits, les moins 
specialises, e'est-a-dire qu'elles sont plus communes 
dans le regne vegetal que dans le r&gne animal. 

Un certain nombre de nos plantes domestiques ne se 
retrouvent pas a Tetat sauvage, par exemple le froment 
qui m6me parait incapable de vivre en se reproduisant 
indefiniment, quand il est abandonne a lui-meme. C'est 
qu'il est, depuis bien des milliers d'annees, l'esclave de 
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Thomme. On le retrouve dans les habitations lacustres 
de la Suisse, mais ses epis sont petits, maigres, ses 
grains peu d6velopp6s. Ce fait suffirait & lui seul, car 
la loi de Tin variability s'an6antit devant un seul fait de 
variability bien constate. Une incertitude k peu prfes 
aussi grande voile Torigine du seigle , de 1'orge, de 
Tavoine, qui pourrait bien Stre ancStre ou descendant 
du froment. 

II est un bon nombre d'especes, dont les origines sont 
connues, et dont les changements ont ete enormes. 
Rappelons que le chou sauvage, a feuilles glauques, 
etroites, coriaces, est la souche des races si diverses de 
choux domestiques, que la chicorSe sauvage a produit 
toutes les races de chicorees domestiques, que le mais 
a engendr6 des races dont la graine mSme differe. 

La reine-marguerite, grSle et a fleurs plates a son 
arrivee de la Chine, a produit des races nombreuses, 
diverses par le port, la taille, la forme, etc. 

Chez les dahlias, tulipes, ceillets, iris, pelargoniums, 
rosiers, azal^es, rhododendrons, cam61ias, radis, etc., 
une seule espece a engendre des centaines de varietes 
persistantes ou de races, etc. (Voir Considerations 
g&n^rales sur I'espdce, par Carriere.) 

De curieuses modifications se sont produites dans le 
fruit de nos raves. La silique s'est oblit^ree, le style 
s'est epaissi et c'est lui qui renferme les graines ; il y a 
Id, suivant la remarque de M. Godron, une vraie gros- 
sesse extra-ut6rine (De I'Espdce et des Races, etc.). 
D s'en faut que les caracteres specifiques, chez les vege- 
taux, soient toujours aussi importants, surtout dans 
les genres bien naturels, par exemple le genre Mentha, 
qui a 6te divis6 en 54 especes et les genres Rubus, etc. 
M. Jordan a tir6 du viola tricolor 24 nouvelles especes. 

Gertaines esp&ces varientenorm6ment et rapidement, 
des que Thomme s'en occupe. Gitons le pied d'alouette 
des champs (Delphinium consolida), le papaver 
RJieas, etc. 
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C'est par centaines que se comptent aujourd'hui les 
varietes de cepages, or Columelle n'en connaissait 
que 58. (Ghevreul, Considerations gtntrales sur les 
groupes appeUs en zoologie et en botanique : va- 
ries, races, espdces.) 

Lamark signale d£ja les modifications profondes des 
feuilles du ranunculus aquatilis, qui sont richement 
d6coupees, capillac6es ou. arrondies, ou bien Slargies, 
simplement lobSes, suivant que la tige plonge ou non 
dans Teau. 

Les terrains sales ont une v6g6tation sp6ciale, mo- 
difi6e. Certains types sont plijs stables que d'autres, et 
il est permis de supposer que la stabilite est en raison 
de la force d'her6dit6, proportionnelle elle-mSme & Tan- 
ciennete des formes. Mais quand une fois une espece 
est ebranl6e, elle varie souvent avec une grande rapi- 
dity chaque graine presque donnant naissance a une 
variete. C'est ainsi que naissent de temps en temps des 
varietes, des races, des espfeces nouvelles. Citons le 
marronnier rouge, dont Forigine est r6cente et qui 
n'a jamais 6te rencontr6 k Tetat sauvage; citons encore 
une espece de noyer, interm6diaire entre le juglans 
nigra et le juglans regia ; spontanSment apparue vers 
1890 dans les p6pinieres de Trianon, cette forme nou- 
velle s'est maintenue avec tous ses caract&res. 

Obliges de reconnaitre la variability des formes chez 
un grand nombre d'esp&ces, les partisans de la fixit6 
des types se sont rabattus sur des caractferes tir6s de la 
fecondit6 ou de Tinfecondit6. L'impossibilite de la 
fecondation croisee caracteriserait les genres; la fecon- 
dation entre espfeces serait possible, mais donnerait 
naissance a des hy brides a fecondite limitee ou nulle. 
La fecondation continue entre types divers indiquerait 
des races ou varietes, et dans ce cas les produits ten- 
draient a revenir aux types originels. 

A coup stir, Tetat de la science n'autorise point la 
redaction d'un code aussi precis. Des types extreme- 
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ment voisins par la forme ne peuvent se croiser (melon 
et concombre, espfeces du genre Ribes). D'autres fois, 
le resultat de l'hybridation varie suivant que le pollen 
fecondant est emprunte & Tune on a l'autre des plantes 
a croiser. Koelreuter n'obtint que des hybrides steriles 
en fecondant YAquilegia vulgaris par le pollen de 
YAquilegia Canadensis, mais il obtint, en intervertis- 
sant les roles, des hybrides f6conds, dont les capsules 
portaient jusqu'a 50 graines. Le Mirabilis Jalapa peut 
3tre f§conde par le M. Longiflora, mais Koelreuter 
essaya en vain, pendant huit ans, d'obtenir le resultat 
inverse. Selon W. Herbert, qui opSrait en serve 
chaude, la fecondite des hybrides serait souvent par- 
faite ; parfois mSme Thybridation augmenterait consi- 
derablement la fecondite. 

MM. Denis et Naudin ont obtenu des produits fe- 
conds en impr6gnant le Chamcerops humilis avec du 
pollen de dattier. Les fruits obtenus furent interm6- 
diaires k ceux des parents et aussi les plantes qui en 
provinrent. Or le Chamaerops et le Phoenix appartien- 
nent, non seulement a des genres, mais a des sections 
diff^rentes de la famille (Darwin, Variations des ani- 
maux et des plantes. Consultez aussi Touvrage de 
M. Lecoq, de la Ftcondation naturelle et artificielle 
des vfyttaux, etc.). Inutile de rappeler que les hybrides 
naturels se comptent par centaines. 



VI 



Nous pourrions rSpeter presque textuellement pour 
les animaux ce que nous avons dit des veg&aux. 

M6me obscurite relativement a Torigine de plusieurs 
de nos especes domestiques, du cheval, du chien par 
exemple. L'examen de ce que Ton appelle nos races 
canines suffirait a lui seul pour demontrer combien est 
peu vraisemblable Fidee de la fixite des etres organises. 
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Le grand chien Danois peut avoir trois pieds et demi, 
du museau a la racine de la queue ; le bichon n'a plus 
que neuf a dix pouces de longueur. Entre eux deux 
s'intercalent tous les intermediaires. Quant aux formes, 
elles sont aussi diverses que nombreuses (LSvrier, 
Dogue, Basset, etc.). Entre les tres grandes et les tres 
petites especes, Tenorme difference de la taille rend la 
fecondite a peu pres impossible, tandis que les types 
inoyens se croisent facilement. Toutes ces races ou 
especes descendent-elles d'un seul type sauvage ? Alors 
quel prodigieux changement de forme! Descendent- 
elles de plusieurs canides? Alors comment soutenir 
que le croisement indefiniment ftcond entre especes 
diverses est impossible? 

Notre pore domestique provient tres vraisemblable- 
ment du sanglier; il se croise avec lui et il en reprend 
les caracteres en retournant k la vie sauvage (pores 
redevenus sauvages a Saint-Domingue , Cuba , la 
Jamalque). 

Le boeuf, introduit dans 1'Amerique du Sud, en 1552, 
s'y distingue deja en plusieurs races nouvelles (Pe- 
lones, Galonges, Chivos, Boeufs sans comes, etc.). La 
plus curieuse de ces races est celle des boeufs natas, 
dont tout le squelette de la tSte differe de celui des races 
connues. Pas un des os cr&niens n'est semblable & ceux 
du boeuf ordinaire ; les os nasaux sont atrophias et le 
maxilliaire inferieur, enorm^ment prognathe, deborde 
le superieur. Cette curieuse conformation ne permet- 
tant pas au boeuf nata de brouter les branchilles des 
arbres, quand le soleil a desseche les piturages des 
pampas, et il succomberait presque infailliblement si 
l'on ne venait a son aide. 

II nous serait facile de citer maintenant nombre de 
cas de fecondation plus ou moins complete, plus ou 
moins hybride entre especes et mSme entre genres 
(hybrides d'alpaca et de vigogne. Pellions et Leporides. 
Ane et hemione. Lion et tigresse. Singes, etc.), tous 

3 
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faits, prouvant qu'il n'y a pas plus de barriere infran- 
chissable entre les especes animales qu'entre les 
espfcces veg^tales, m6me quand il s'agit de types haut 
places dans la serie, a specialisation tr£s complexe, 
fixes depuis fort longtemps, et chez qui par consequent 
Theredite a une grande puissance; mais ces faits etant 
pour la plupart tres connus, sans etre plus probants 
que les faits analogues empruntes a Tetude du rfcgne 
vegetal, nous aimons mieux terminer ce travail en 
r£futant une theorie, dont les propositions principales 
ont ete formulees et publiees dans la Revue de philo- 
sophie positive (janvier-fevrier 1868). 

Les idees et les definitions de Thabile zootechnicien, 
que nous allons critiquer, ontun m6rite, c'est d'etre net- 
tes, claires, par suite faciles 4 comprendre et a combattre. 

M. Sanson croit avoir enfin trouv6 le roc solide, sur 
lequel on peut Mtir en granit indestructible les defini- 
tions du genre, de Tespece et de la race. Nous ne 
sommes point de ceux qui considerent ces groupes 
ultimes comme le fondement de la classification des 
etres organiques. Les divisions mattresses sont bien 
autrement importantes. Ce ne sont pas les feuilles et 
les ramuscules d'un arbre qui en soutiennent le tronc 
et les branches; mais enfin il est utile d'eclairer vive- 
ment m6me les details. Voyons done les definitions de 
M. Sanson. 

Le genre, e'est pour lui la collection de tous les 
etres, entre lesquels la fecondite est possible, mais 
hybride, limitee. 

Les types pouvant s'unir par une fecondite durable, 
illimitee, mais sans pouvoir transmettre surement i 
leurs descendants leurs formes caracteristiques, sont 
de la mSme esp&ce. 

Enfin, la fecondite parfaite, d'une part, et la trans- 
mission sure, necessaire, des formes typiques, de 
Tautre : voila les caracteristiques de la race. 

Cette race, e'est le terme extreme de Tanalyse, Tunite, 
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Tatome zoologique. Invariable dans le present, dans le 
pass6 et dans Tavenir, elle peut s'&eindre, mais ne 
changera ni n'a jamais change. 

Neanmoins, M. Sanson donne aussitdt une grave 
entorse a son principe si simple. C'est que, de toute evi- 
dence, le produit ne ressemble pas toujours identique- 
ment a ses parents, ceux-ci fussent-ils aussi pareils que 
possible, c'est qu'aussi les eleveurs ont, maintes et 
maintes fois montre que Ton peut imprimer a nos ani- 
maux domestiques des deviations hereditaires; aussi 
notre zootechnicien, apres s'Stre fortement moqu6 de 
la variability limitee, ne manque pas de Tadmettre 
aussi; seulement, c'est une justice k lui rendre, il en 
precise les limites; car il a d6m61e d'un oeil sur le con- 
tingent et le necessaire. Taille, pelage, volume des 
muscles, direction des leviers osseux, amplitude du 
thorax, etc.: voila les caracteres secondaires et par suite 
. muables. Quant aux caracteres fixes, in6branlables, 
ils sont simples et peu nombreux. Ge sont : 1° le rap- 
port des longueurs cr&niennes, longitudinale et trans- 
versale, c'est-a-dire la brachyc6phalie ou la dolicho- 
cephalic; 2° la forme des os de la face, telle que la 
saillie plus ou moins grande des arcades orbitaires et 
zygomatiques, Tangle et la courbure des maxillaires, 
probablement le nombre des vertebres. Voila la doc- 
trine. Hors da la, il n'y a plus que reveries et chimeres. 
Aussi, notre auteur critique impitoyablement tous les 
naturalistes, qui s'ecartent plus ou moins de ces faits 
fondamentaux. Ce sont des songe-creux, portassent-ils 
les plus grands noms. 

Quelques mots sur les bases de ce systeme, quelques 
mots aussi sur ses consequences nteessaires. Les con- 
sequences sont un excellent microscope pour scruter 
un dogme. 

Les bases sont etroites. Ge n'est gu6re que la prop re 
experience de Fauteur dans un champ tres restreint. 
M. Sanson n'a observe que nos animaux domestiques, 
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c'est-d-dire certains de nos animaux domestiques ou 
plutot certaines races sp£ciales. C'est Id un point d'ap- 
pui bien faible pour supporter une large induction ap- 
plicable a tout le monde vivant. Mais au moins, dirons- 
nous a cet apdtre de Fimmuabilite absolue, puisque 
vous empruntez votre m6thode a l'anthropologie, vous 
devez avoir, avant de vous prononcer sur la dolichoce- 
phalic ou la brachyc6phalie d'une race, dress6 des 
tableaux riches de milliers de mensurations exactes et 
scupuleusement relevees sur un grand nombre d'indi- 
vidus appartenant aux groupes que vous admettez. 
Point. M. Sanson, ne donne pas une seule mesure, et 
il est fort a craindre qu'il se soit contente le plus sou- 
vent de pures appreciations artistiques. Et que penser 
de ces petits caracteres tires de la face, et qui, chez 
Thomme, varient dans chaque individu ? 

Que deviennent d'ailleurs les assertions dogmatiques 
de M. Sanson devant les faits de variation evidente, 
comme celui des boeufs natas, comme celui des lapins, 
chez qui M. Darwin, en donnant, lui, des mesures pre- 
cises, a constats des variations considerables dans la 
dimension, les diametres des os du cr&ne et de la face? 
En effet, dans son traite sur La variation des ani- 
maux et des plantes, M. Darwin, comparant la t£te 
des lapins domestiques a celle des lapins sauvages 
pris dans diverses parties du globe, trouve, que, chez 
toutes les races artificielles , le crane s'allonge en se 
retrScissant, ce qu'il attribue, non sans raison plau- 
sible, a ce que les races captives n'ont pas occasion 
d'exercer comme les ra6es libres, leurs sens, leur intel- 
ligence, leurs muscles volontaires, d'ou un amoindris- 
sement des centres nerveux et du cr&ne. Comment 
admettre, en effet, que ces parties du corps 6chappent 
seules a Tentralnement, a Teducation, etc.? Si la tete de 
nos animaux domestiques varie peu, c'est qu'elle est 
rarement objet de selection pour les 61eveurs. 

Et que deviennent les formes cr&niennes, pretendues 
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fixes, chez les races pr6coces, quand une ossification 
hative consolide les os cr&niens, assez tdt par exemple, 
pour que les cornes de certaines races ovines ne puis- 
sent pluspousser? Chezrhomme, desphenomenespareils 
s'accompagnent necessairementd' une atrophic des lobes 
frontaux, d'une reduction de la capacite crinienne, 
d'une modification dans les formes de la tSte, etc. Pou- 
vons-nous admettre qu'il en soit autrement chez les 
mammiferes superieurs, si comparables & Thomme ? Et 
comment appliquer ce systeme au regne vegetal ou 
mSme aux invertebres ? 

Les consequences generates et inevitables du systfeme 
de M. Sanson sont celles de toutes les theories basees 
sur la fixite absolues des espfeces. (Test une immense 
serie de generations spontanees et instantanees. Tous 
les Stres organises, vivants ou eteints, seraient apparus 
spontanement et a r&ge adulte n6cessairement. Cela 
est vrai pour rhomme aussi bien que pour le protococ- 
cus. En outre, ce n'est plus lentement, progressivement, 
que les etres se sont adaptes aux milieux, en se perfec- 
tionnant peu a peu. Nous voila obliges d'admettre une 
predestination magique. (Test elle qui a enroul6 les 
volutes de Tammonite, allong6 le cou du pl6siosaure, 
construit le poisson pour vivre dansl'eau, Toiseau pour 
planer dans Fair, Tautruche pour courir dans le desert, 
etles amateurs de dogmespour construire dessystemes 
solides comme des chateaux de cartes. 



VII. 



En resume, la doctrine de la fixite ne s'accorde ni 
avec la taxinomie, qui nous montre dans la distribution 
des etres une disposition graduee, seriaire ; ni avec la 
paleontologie et Tembryologie, car ces deux sciences 
prouvent que Fempire organique tout entier a eu des 
phases de developpement comme Tindividu ; ni avec les 
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procedes de generation et de developpement extra-ovu- 
laire, ou la disposition graduee et seriee est encore vi- 
sible ; ni avec des faits de variation observables encore 
sous l'influence des changements de milieux, des croise- 
ments de Feducation, etc. Et il est bien important de 
noter que ces variations organiques n'ont guere 6t6 ob- 
servees ou sollicitees que chez des 6tres haut places dans 
la hiSrarchie organique, par consequent plus stables ; 
car Thistoire naturelle tout entifere nous apprend que la 
confusion desfonctions et des formes est d'autant plus 
grande que Ton observe des types plus inferieurs, ce 
qui autorise k penser que, chez ces derniers, la verifica- 
tion experimental de la variability serait plus facile. 
Essay ez, eneffet,deprovoquer chez un vertebra adulte, 
quelque conformation monstrueuse, teratologique : vous 
echouerez presque surement. Combien pourtant la chose 
est facile en agissant sur Fembryon (les deux Geoffroy 
Saint-Hilaire, Dareste) ; or, les organismes inf6rieurs 
sont vraisemblablement les embryons des r^gnes or- 
ganises. 

II n'y a plus d lutter contre un tel faisceau de preu- 
ves. La grande doctrine de la variability organique, qui 
a deja vivifie toutes les sciences naturelles, s'impose 
aujourd'hui a la biologie. Quelles en sont leslois? 
Quels, les faits particuliers, ceux qui permettront de la 
d6montrer avec T6vidence absolue requise en matiere 
de verite scientifique ? Quelles circonstances favorisent 
la variation ? Quelles autres Tentravent ? C'est ce que 
doivent maintenant 61ucider Tobservation et Texp6- 
rience. 

Avant d'etre munie de tous ces documents, la science 
ne pourra tracer surement la g6n6alogie des 6tres vi- 
vants a la suface du globe ; mais, des a present, elle a 
le droit de consid6rer la doctrine de la variability 
comme etant infiniment plus probable que celle de la 
fixite. Si done une definition de Tespfece est absolument 
necessaire, le mieux sera d'adopter celle-ci, que M. Nau- 
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din a tir6e du texte de Duges (Phys. compartie), par 
une traduction un peu libre : « L'espece est un type 
ideal de formes, auxquelles chacun rapporte arbitraire- 
ment les individus, qu'il croit, en vertu de leurs res- 
semblances mutuelles, pouvoir y rapporter. » 



PSYGHOLOGIE BIOLOGIQUE 



LE MtCANISME DE LA PENStE 



Quoi ? que le plaisir ne soit autre chose que 
le ballet des esprits ? 

B. Pascal. 



Depuis un quart de siecle environ, une grande revo- 
lution s'effectue lentement dans le domaine de la pen see; 
c'est une graduelle renovation des doctrines, une pe- 
netration incessante de Tesprit scientifique dans le champ 
de la philosophie. Apres avoir 6t6 bien longtemps la 
servante a tout faire de la Theologie, cette personna- 
lite fort abstraite, qu'on appelle la Philosophie, s'etait 
quelque peu emancip6e, au moins en apparence, et s'e- 
tait veng6e de son esclavage, en s'asservissant la 
Science. Voici qu'a son tour, cette dernifere venue vise 
a s'emparer du pouvoir ; c'est dans la republique philo- 
sophique, cequ'on appelle, en politique, Taccession des 
nouvelles couches sociales. Le district psychologique 
surtout a ete profondement bouleverse par Tintrusion 
brutale des nouveaux elements. La situation du moi 
6clectique, de to ego, comme on disait parfois au beau 
temps de Cousin, est devenu fort tragique. Ce qui est 
en peril, c'est Texistence meme de cet impalpable per- 
sonnage, qui charmait ses loisirs en se scrutant lui- 
meme, se croyant detache des organes au-dessus les- 
quels il planait, comme un ballon captif. En d6pit du 
dedain, quelque peu affecte, affiche par nombre d'esti- 
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mables professeurs de philosophic pour les sciences bio- 
logiques, qu'ils cohnaissent fort peu, ne les ayant gu&re 
frequences, les faits perturbateurs s'infiltrent peu k 
peu dans le dSpartement suprasensible. Pas k pas, pro- 
saiquement, comme une maree montante, la biologie 
sape le vieil Edifice pyschologique ; tantdt elle ditruit, 
d'un souffle, de venerables facultes irr6ductibles, minu- 
tieusement dScrites dans les traites classiques, tantdt 
elles les rattache, une k une, par des liens indestructi- 
bles aux propriety de la substance nerveuse. Sans 
doute, dans le detail, le travail des reconstructions est 
bien imparfait encore ; mais d6j& les assises de la psy- 
chologie future sont construites et fortement cimenttes : 
on ne les 6branlera pas. 

Rien que pour enumerer les faits d'observation, 6ta- 
blissant sans ambages l'asservissement absolu de la 
pens6e, de la Psyche hell6nique, aux cellules nerveuses, 
il faudrait un volume, et ce travail a 6te fait tant de 
fois, qu'il serait superflu de le recommencer ici. Dans 
ce petit 6crit, nous nous bornerons seulement k es- 
<juisser rapidement le c6t6 physiologique, tout k fait 
intime, de la vie consciente, ce qu'on peut, k bon droit, 
appeler le mecanisme de la pensee. 

Aujourd'hui, tout le monde sait que Fantique ablme 
entre la matiere organisee et vivante, d'une part, la 
matiere inorganisee et morte, de l'autre, a 6t6 combl6» 
Sous Tune et l'autre forme, on rencontre les mSmes ato- 
nies les m6mes 61ements chimiques, passant sans treve 
de Tun de ces 6tats k l'autre, se groupant seulement en 
agr6gats moleculaires plus complexes et plus instables, 
quand ils revdtent ce que les pontes ont souvent appel6 
le manteau de la vie. Qui dit vie, dit tourbillon d'atomes 
courant materiel traversant incessamment les fibres, les 
cellules, les liquids, qui constituent la trame de tout 
Stre organist. Or, de ces elements vivants, continuelle- 
ment soumis aux impressions du monde exterieur, et 
r£agissant, chacun k sa maniere, sous le choc de ces 
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impressions, les seuls dont nous ayons a nous occuper, 
les seuls qui interessent directement la psychologie 
biologigue, sont les cellules conscientes, les elements 
anatomiques du cerveau de Thomme et des animaux 
supSrieurs. Quel mecanisme moleculaire correspond, au 
sein decesaristocratiques elements, aux modes si varies, 
si compliques, de la sensibilite, des desirs, de la pen- 
see ? C'est ce qu'il nous faut brievement decrire. 

L'extrSme intrication anatomique des cellules et des 
fibres nerveuses, chez Thomme, peut se ramener sch6- 
matiquement, comme on dit en Allemagne, a une struc- 
ture des plus simples, & une sorte de recepteur elec- 
trique, la cellule nerveuse, auquel aboutit une fibre 
afferente d'ou part une fibre efferente. Chez nombre 
d'animaux tres inferieurs, il n'y a reellement pas autre 
chose. La alors qu'une impression, emanant du monde 
exterieur, a ebranle Textremite libre de la fibre affe- 
rente, le mouvement vibratoire qui en resulte est trans- 
mis, le long de la fibre, a la cellule nerveuse, faisant 
office de recepteur, et celle-ci, reagissant a son tour, 
refl6chit Tonde moleculaire sur le trajet de la fibre ef- 
ferente, aboutissant d'ordinaire a un muscle. De son 
cote, la fibre musculaire obeit a Fincitation re<?ue; elle 
y repond a sa manifcre, en se conctractant, d'ou un mou- 
vement. Dans cette succession de phenom6nes, rien de 
mental encore, rien de psychique , car la conscience est 
absente. La cellule nerveuse, elementaire, n'a pas plus 
senti la serie des mouvements et des modifications mo- 
leculaires, dont elle a ete le siege et le centre, que Tap- 
pareil t&egraphique Morse n'a conscience des d6p6ches 
qu'il transmet. 

Main tenant multiplions par lapensee les cellules ner- 
veuses ; supposons-les groupees par centaines de mil- 
lions, comme il arrive dans le cerveau humain ; ima- 
ginons que ces innombrables cellules soient toutes 
reliees entre elles par des fibres, que, d'un cote, elles re- 
coivent en outre des millons de filets nerveux conduc- 
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teurs, en rapport par leurs extremites externes avec 
les elements anatoraiques d'un organisme complexe ; 
que, d'autre part, elles emettent d'autres millions de 
fibres afferentes, s'eparpillant dans tous les muscles, 
auxquels elles sont chargees de transmettre les ordres 
des centres nerveux : nous aurons ainsi une vue anato- 
mique generale du systeme nerveux humain. Mais, dans 
ce systeme nerveux, comme dans celui de tous les ani- 
maux superieurs, une propri6te nouvelle, superieure 
aussi, est eclose : c'est la conscience. Ici, ce n'est plus 
silencieusement que les dep&ches se transmettent; elles 
sont senties, comprises, enregistrees au passage par les 
cellules cSrebrales ; mais non pas toutes ; car, dans 
les centres nerveux du penseur le plus conscient, quan- 
tity de transmissions nerveuses passent encore inaper- 
cues, notamment la plupart de celles qui ont directe- 
ment rapport k la vie nutritive, c'est-a-dire les plus 
primordiales, celles qui servent de support aux impres- 
sions conscientes et leur impriment tel ou tel caractire. 
Comment s'effectue le passage de la vie nerveuse incons- 
ciente k la vie mentale et consciente ? Ce probleme 
d6fie encore Investigation scientifique. Nous consta- 
tons seulement Texistence des faits de conscience, 
comme nous constatons, sans plus les concevoir dans 
leur essence, les phenom&nes de la pesanteur, ce qui, 
d'ailleurs, n'empSche nullement d'6tudier les uns et les 
autres. 

Quelles traces, quelles empreintes laisse dans la 
substance nerveuse le passage de chaque vibration, 
consciente ou inconsciente ? Ici la theorie est facile, et 
elle decoule rigoureusement, par induction, des faits 
biologiques observes. Pour la bien saisir, il faut se re- 
presenter chaque cellule nerveuse comme un systeme 
moleculaire trfes complexe, constitue par un tres grand 
nombre de molecules ou groupes d'atomes, distants les 
uns des autres et habituellement animus de vibrations 
rhythmiques. Abstraction faite^des dififerences de di- 
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mension, et cela n'importe gufere, car les idSes de gran- 
deur et de petitesse sont purement relatives, la distri- 
bution, dans Fespace cosmique, des innombrables 
systemes stellaires et planetaires, nous fournira une 
image approximative de Farchitecture atomique d'une 
cellule nerveuse. Dans cette comparaison, il faudrait 
considerer un systeme planetaire isole, par exemple, 
notre systeme solaire, comme une molecule, et juxta- 
poser un grand nombre de pareils systemes pour se faire 
une idee de Fensemble de tous les groupes atomiques 
constituant une cellule consciente. 

Mais, dans F616ment nerveux, FinstabilitG de ces sys- 
tfemes est extreme; sans r6pit et sans repos, les atomes 
s'agregent et se d£sagregent, au fur et k mesure que le 
mouvement vital corrode ou r£pare les tissus. Sans 
cesse un courant de molecules oxyd6es, avariees, est 
expuls6 de la cellule; sans cesse un courant compensa- 
tes, vivant, frais et intact, vient remplacer les mole- 
cules chassis pour indignity. Or, la condition et Feflfet 
de ce perp^tuel va-et-vient atomique n'est autre chose 
que la vie nerveuse ; car, chaque acte mental, humble 
ou sublime, est Fexpression subjective des vibrations 
moleculaires au sein des cellules cSrebrales. 

Ici, les psychologues de la vieille 6cole, celle des 
abstracteurs de quintessence, nous font une objection, 
qui leur semble triomphante. lis nous disent : « Dans 
tout ce tonrbillon atomique, que vous decrivez si com- 
plaisamment, que devient la continuity du moi (le fa- 
meux moi) ? Qu'advient-il du maintien de la personna- 
lite ? Comment, par exemple, la m^moire pourrait-elle 
subsister au milieu de vos courants et de vos vagues 
moleculaires et atomiques ? Comment, de Fenfance a la 
mort, un homme pourrait-il, avec votre theorie, avoir 
conscience d'etre toujours lui, toujours le m6me? Com- 
ment, en effet, son caractere se maintient-il sensible- 
ment identique ? Si la vie mentale n'est reellement que 
Fexpression de la vie atomique, toujours muable et va- 



PSYCHOLOGIE BIOLOGIQUE. 45 

riable, comment les actes psychiques se fondent-ils en- 
semble? chacun d'eux devrait 6tre nettement s6par6 de 
son antecedent et de son consequent; ils seraient juxta- 
poses comme les fragments d'une mosaique, non plus 
durables et coordonnes, persistants et reviviscents. » 
Pour qui n'est point familier avec les grands faits de la 
biologie, l'objection est sp6cieuse. Mais ce qui importe 
a la continuity de la vie mentale, ce n'est point que les 
vibrations moleculaires, d'oii resultela viedeconscience, 
comme le son musical r6sulte des vibrations d'une corde 
sonore, ce n'est pas, disons-nous, que ces molecules 
soient toujours les m&nes, mais bien qu'elles soient 
remplacees par des molecules semblables et semblable- 
ment groupees, c'est que le renouvellement atomique 
n'altere point Farchitecture molteulaire de la cellule, 
c'est qu'une molecule A, eliminee par le courant vital, 
soit immediatement remplacee par une molecule A', 
sensiblement identique, occupant la m6me place et exe- 
cutant les mSmes mouvement's. Nulle perturbation ne 
se produirait dans le systeme solaire, si un Jehovah 
tout-puissant aneantissait la terre en la remplaQant 
instantanement par un autre globe de m6me masse; le 
Louvre n'en subsisterait pas moins, avec la m6me ex- 
pression architectural, si l'on en renouvelait toutes les 
pierres, successivement, et une 4 une; la harpe, dont 
nous avons parl6 tout a Fheure, donnerait toujours les 
mfemes sons musicaux, si l'on remplacait, 1'une apr6s 
l'autre, par des cordes identiques, ses cordes us6es ou 
brisees. 

Cette maniere de concevoir la structure mol6culaire 
des cellules nerveuses, qui est d'ailleurs parfaitement 
d'accord avec les lois connues de la nutrition, rend au 
contraire admirablement coftipte et de la persistance et 
des lentes modifications de la personnalite consciente. 
Dans l'enfance et la premiere jeunesse, la personnalite 
est fluctuante et mal assise, parce que le cerveau est 
dans un continuel 6tatde construction organique. L'edi- 
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tuel, finit, a force de se repeter, par s'accomplir ins- 
tinctivement, automatiquement, parfois irresistible- 
ment. Comme Ta dit un poSte : 

L'habitude est une Strangere, 
Qui supplante en nous la raison. 

Le theme, que nous venons d'esquisser, serait suscep- 
tible de longs d6veloppements, mais nous nous borne- 
rons aux courtes considerations precedentes. Notre but 
etait surtout d'etablir qu'entre le mouvement vital etla 
continuity de la vie mentale, il n'y a aucune incompati- 
bility, quoi que puisse pretendre la psychologie meta- 
physique, qui, une fois de plus, a, dans cette occasion, 
frapp6 a cote du but : telum imbelle. 



PHYSIOLOGIE DE L'AMOUR 



Pour ne pas trop deraisonner sur un sujet aussi epi- 
neux, il faut de toute n6cessite, negligeant les poetes, 
les mystiques, les platoniciens, se cantonner d'abord 
scrupuleusement dans Tobservation biologique, ne pas 
oublier, que, pour Stre le plus intelligent des animaux 
terrestres, Thomme ne differe pas essentiellement des 
autres citoyens du regne animal. Or, Tanalogie d'or- 
ganisation entraine necessairement Tanalogie des be- 
soms, des desirs, des sentiments, des passions, etc. ; 
aussi pour eclairer, ou plutot pour crSer la psychologie 
humaine, il est besoin d'abord de faire de la psycholo- 
gie compare, en la reliant Stroitement a la physiologie, 
dont elle n'est qu'une branche. Chez Thomme, a cause 
de la complexity, de la variability, de Tintrication des 
ph&iomenes moraux et intellectuels, Tanalyse psycho- 
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logique est extrSmement difficile; mais prenons un fait 
moral ou intellectuel important et etudions-le dans la 
serie animale, aussitdt tout se simplifie. Le feuillage 
touffu, luxuriant, qui nous cachait les rameaux de Tar- 
bre psychologique, disparalt; le syst&me de ramification 
lui-mSme devient de plus en plus rudimentaire, et sans 
peine nous d6gageons ce qui est accessoire de ce qui 
-est primordial. C'est ce que nous allons tenter de faire 
pour la tres inttressante question qui nous occupe, en 
jetant un rapide coup d'oeil sur la fonction de reproduc- 
tion, de g6n§ration, dans la s6rie animale, depuis les 
ohalnons les plus humbles jusqu'au chalnon humain, 
de Palpha a Tom6ga. 

Tous les 6tres organises se reproduisent, mais tous 
ne sont point amoureux. En effet, qui dit amour dit 
impression sentie, d6sir conscient; or, tout ce que nous 
savons en histoire naturelle, tout ce que nous savons en 
physiologie, nous autorise k affirmer que la condition 
anatomique d'un systeme nerveux est indispensable k 
la sensation, a la vie de conscience. Les amours des 
planetes n'ont pas d'existence en dehors d'une certaine 
mythologie fouri6riste. Les astres s'attirent, il ne s'ai- 
mentpasplusque Taimant,en dSpit de son nom, n'aime 
Taiguille aimantee. Chassons encore du domaine de 
Tamour tout le rfegne v6g6tal, malgr6 les reveries trop 
de fois imprimfees sur les pretendues amours des plan- 
tes. Les plantes se reproduisent : elles n'aiment point, 
car elles sont incapables de sentir et de desirer. 

Le Cupidon hell&iique n'a rien k faire non plus chez 
ces etres infimes, log6s au rez-de-chauss6e du r^gne ani- 
mal, chez la monade, la vorticelle, et mSme chez le 
polype a bras et chez beaucoup de radios, ou le systeme 
nerveux est absent, problematique ou rudimentaire. 
Ces Stres se multiplient souvent par bourgeonnement 
ou scissiparite; parfois, comme chez les polypes, une 
sorte d'ovulation s'associe k la reproduction par bour- 
€ onnement, mais tout cela est veg6tatif et inconscient. 

4 
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Plus haut dans la s6rie, nous trouvons le premier 
degre de specialisation generatrice. Voici bien des 
organes m&les et des organes femelles, seulement ils 
sont portes par le mSme individu, qui est androgyne et 
se suffit a lui-m6me (hultre). Nous pouvons accorder k 
ces androgynes inf6rieursune conscience plus ou moins 
vague du besoin reproducteur, mais d'amour point. II 
est d'ailleurs des androgynes mieux doues, superieurs 
aussi par Torganisation generale. Ceux-ci se f6condent 
reciproquement, jouant alternativement ou simultane- 
ment le role masculin et le rdle f6minin. Telles sont, 
par exemple, la plupart des hirudinees (sangsues). 
Chez certains androgynes, Faccouplement, la ftconda- 
tion r6ciproque seraient facultatifs seulement, si Ton en 
croit Baer, qui a trouv6, chez un Lymnceus auricu- 
laris, le penis engage dans Fovicanal de l'animal. 

Chez les androgynes qui s'accouplent, les conditions 
primordiales de Tamour sont remplies, puisqu'il y a 
separation des sexes, besoin de la generation, d6sir de 
satisfaire ce besoin et necessity pour 1'assouvir, d'em- 
ployer a la recherche d'un autre individu les facult6s 
extrSmement rudimentaires dont Tanimal est dou6. 
Besoin genital et contre-coup de ce besoin sur les centres 
nerveux, telle est, en effet, la formule psychologique 
de Tamour, du Lymnceus auricularis a Yhomo sa- 
piens. Naturellement, la part intellectuelle est d'autant 
plus grande que les centres nerveux sont plus parfaits; 
mais du simple accouplement chez les animaux inf6- 
rieurs a Tamour-passion de l'homme intelligent des 
races superieures, la transition est assez gradu6e. 

II est d'abord une condition generale commune & 
tous les animaux sans exception, c'est que la phase 
amoureuse de leur existence carrespond au plein epa- 
nouissement de Tindividu : c'est la floraison animale, 
assez comparable en cela a la floraison vegetale, consa- 
cree aussi a la reproduction. 

Chez beaucoup d'insectes, la duree de cette floraison 
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amoureuse est relativement trfes courte. Certains, 
comme le hanneton, vivent plusieurs ann6es dans cet 
etat quasi-embryonnaire, qu'on appelle 6tat de larve 
chez les insectes, et qui, k de rares exceptions prfes, est 
incompatible avec la faculty generatrice. Puis les orga- 
nes, lesailes, d'abord rudimentaires et cach6es sous le 
tegument de la nymphe, se dSveloppent en faisant 
6clater leur enveloppe ; Tinsecte parfait s'envole, s'ac- 
couple plus ou moins promptement et meurt apres avoir 
pourvu a sa descendance. Cette brievete de la p6riode 
amoureuse est surtout frappante chez l'ephSmere, qui, 
apres avoir v6cu et log6 un an ou deux, a T6tat de 
larve sans ailes, puis]de nymphe, pourvue d'ailes rudi- 
mentaires, dans les galeries, des trous creus6s dans les 
berges des fleuves, sort comme d'un fourreau de son 
tegument, qui se fend dans la region du thorax, s'en- 
vole, tournoie dans Tair avec une vertigineuse rapi- 
dite, aime, s'accouple et meurt, le tout en une ou 
deux heures, aprfcs avoir assure par une ponte de 
plusieurs centaines d'oeufs, la conservation de son es- 
p6ce. 

Ge besoin amoureux est tellement imp6rieux, chez 
les insectes, que Swammerdam a pu voir un papillon 
s'accoupler avec une femelle morte. L'accouplement, 
chez les insectes, a presque toujours lieu le jour, sur- 
tout quand un soleil Sclatant grise Tanimal et surexcite 
la fonction genesique. II a lieu habituellement quand la 
femelle est posee, pourtant Fabeille m&le, et plus g6n§- 
ralement le male de beaucoup de dipt&res, emporte sa 
femelle dans les airs et s'accouple k de grandes hau- 
teurs. 

A Tenorme et rapide depense vitale, qui a prelude 
et preside chez les insectes a Tunion amoureuse, succ^de 
une depression non moins excessive, et bientot la mort, 
mort si prompte parfois chez le m&le qu'il succombe 
avant de s'Stre separe de sa femelle, et alors celle-ci 
porte quelque temps sur son dos le cadavre de son 
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amant (abeilles) 4 . C'est la realisation du rSve hyperbo- 
lique de certains amants humains, « mourir dans un 
baiser ». L'accouplement est si bien Facte terminal de la 
vie pour beaucoup d'insectes m&les, que, chez certains, 
le penis se rompt et reste engage dans Fappareil 
femelle. Huber a constate chez les abeilles ce fait 
etrange, qui a aussi 6t6 observ6 chez les coleopteres et 
les 16pidopteres*. Mais la femelle, qui generalement ne 
s'accouple qu'une fois, survit assez pour effectuer la 
ponte. 

Certaines esp&ces d'insectes, les fourmis et les abeil- 
les, par exemple, chez qui Finstinct social, fils de Fa- 
mour, est arrive a maitriser son pere, ont subordonn6 a 
Felevage des jeunes toute Forganisation de leur repu- 
blique. Le plus souvent, une seule femelle, qui pond 
successivement des centaines, des milliers d'ceufs (la 
femelle termite pondrait 80,000 ceufs en vingt-quatre 
heures), est chargee de fournir des citoyens a la repu- 
blique. Les m&les, une fois leur besogne accomplie, 
s'envolent, sont expulses ou mis a mort. La commu- 
naute est composee principalement d'ouvriers laborieux, 
dedaignant les plaisirs de Famour et ayant fait un 
vceu de chastete, dont Fobservance leur est facile, car ce 
sont habituellement des femelles, parfois des m&les, 
dont les organes reproducteurs n'ont pris qu'un deve- 
loppement rudimentaire. Done point de lutte icientre le 
besoin et le devoir. Exemple instructif, qui profitera 
peut-etre un jour aux talapoins, aux mounis d'Asie, et 
memes aux moines d'Europe. 

HMons-nous d'arriver aFembranchement, qui a Fhon- 
neur de compter Fhomme parmi ses especes, a Fem- 
branchement des vertebres. 

L'intime liaison des faits cerebraux, des desirs amou- 
reux avec certaines modifications physiologiques des 

1. Milne-Edwards, Lemons de physiologie, t. IV, p. 171. 

2. Milne-Ed wards, ib. y t. IX, p. 176. 
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organes genitaux est bien plus Svidente chez les autres 
vertebres que chez Thomme ; car, chez eux, la fonction 
genesique, franchement intermittente, sommeille une 
grande partie de l'annSe, pour se r6veiller imp6tueuse- 
ment et transitoirement, quand la saison, le milieu 
exterieur, sont les plus favorables au developpement de 
Fanimal et a Televage de ses petits. 

Sans vouloir faire ici minutieusement la physiologie 
du rut, nous devons noter que toujours ilestoccasionn6 
par des phSnomenes congestifs, par une surexcitation 
nutritive des organes de la generation. Chez le m&le, 
la prostate se tumefie, les testicules grossissent, des 
spermatozoaires apparaissent dans lescanalicules s6mi- 
niferes. Chez la femelle, les ovaires se congestionnent, 
se gonflent parfois, surtout chez les mammifferes sup6- 
rieurs (chiennes, juments, vaches, buffles, singes, etc.), 
on constate un Scoulement sanguin. 

Cette hypertrophic des glandesgeneratrice est surtout 
6norme chez les poissons. Lalaitance du m&le, les ovai- 
res de la femelle se d6veloppent au point de distendre 
le corps, de comprimer les visc6res voisins. Une tume- 
faction analogue, mais moins excessives, des testicules, 
se produit chez les oiseaux, chez la plupart des mammi- 
feres (cerf, renne, bouquetin, taupe, etc.). Chez beau- 
coup de rongeurs, d'insectivores, de cheiropteres, les 
testicules, loges dans Tabdomen pendant la # periode 
frigide, traversent, au moment du rut, le canal ingui- 
nal, constamment ouvert, et vont se placer dans le pli 
de Faine. 

Duges fait remarquer, avec beaucoup de justesse, 
que chaque 6poque de rut est pour les animaux comme 
une nouvelle puberte. Le pelage des uns, le plumage 
des autres acquterent des teintes plus riches, plus va- 
rices. Parfois des productions 6pidermiques speciales 
apparaissent chez le m&le et lui servent d'armes ou 
d'ornement. 

Des modifications morales coincident avec cette jeu- 
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nesse temporaire, avec ce luxe de parure. Les animaux, 
qui pour la plupart vivent habituellement solitaires, se 
recherchent. Les plus farouches deviennent sociables. 
Beaucoup se mettent en qu6te d'un abri pour leur 
future famille. La plupart des oiseaux en construisent, 
et certains poissons les imitent (epinoches,etc), quoique 
chez eux pourtant la fecondation ait lieu sans accouple- 
ment; tout Toffice amoureux du male se bornant a arro- 
ser de sa laite (sperme) les ceufs pondus par la femelle 
avant toute f6condation 4 . 

Presque jamais de veritable accouplement non plus 
chez les batraciens. Souvent le m&le repand sa liqueur 
seminale en nageant autour de sa femelle. Pourtant 
chez le crapaud et la grenouille, par exemple, le male 
se cramponne sur le dos de sa femelle, sans s'accoupler, 
mais en fecondant les oeufs au fur et a mesure de la 
ponte. Quoique cette besogne dure parfois des semaines, 
le m&le s'en acquitte avec une telle ardeur, il est tene- 
ment enivre de volupt6, que Spallanzani a pu mutiler 
des grenouilles et des crapauds m&les accoupl6s, leur 
amputer les cuisses, sans r^ussir a leur faire inter- 
rompre leur amoureux emploi 2 . 

On a aussi pretendu que la grenouille en rut resistait 
mieux aux effets toxiques de Tarsenic. II est certain 
que chez beaucoup de mammiferes, il y a une sorte 
d'exageration, d'exaltation de la vie pendant la pSriode 
du rut. Les plus timides deviennent hardis, farouches. 
lis ont moins besoin de sommeil et parfois oublient de 
manger. Un seul desir les mord et un desir tyrannique, 
celui d'aimer. Les cerfo-se liyrent de. terribles combats 
pour la possession des femelles, qui attendent paisible- 
ment le vainqueur. Le cerf en rut serait plus difficile a 
tuer, supporterait mieux les blessures, aurait parfois 

1. L'accouplement, tout & fait exceptionnel chez les poissons, a 
lieu pourtant chez certaines especes (requins, anguilles, etc.) 

2. Spallanzani, Experiences pour servir & Vhistoire de la ge- 
neration. 
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des acces convulsifs, presque tetaniques. Burdach 
raconte, qu'en touchant les testicules d'un cerf mort 
crible de blessures, on provoqua sur le cadavre des 
convulsions violentes et generates *. 

Mais chez les animaux sauvages, cette exuberance 
vitaleest passagere, surtout dans les pays froids et tem- 
ples ; car Teclosion des d£sirs amoureux est subor- 
donn£e k la temperature, a la saison, a Tabondance de 
Talimentation. Cette subordination est si rigoureuse 
que l'6poque du rut varie, pour les m&mes esp£ces, 
dans les deux hemispheres. Ainsi le chien entre en rut 
a la fin de Thiver en Europe, au mois de juillet en 
Australie. C'est que Tamour, m6me Tamour animal, 
est une fonction de luxe, reclamant des conditions 
exceptionnellement favorables. Que ces conditions 
soient artificiellement prolongees, comme il arrive pour 
les animaux domestiques, b£n£ficiant d'un abri que 
Thomme leur Mtit, d'une nourriture abondante qu'il 
leur foujuit, alors Theureuse 6poque du rut se prolonge 
ou se multiplie. Elle reparait plusieurs fois Tan (ch6- 
vre, cochon, chat, etc.), parfois tous les mois, tous les 
quinze jours chez la femelle, s'il n'y a point eu feconda- 
tion (brebis, truies, vaches, singes, etc.). Chez le m&le, 
elle devient sou vent a peu pres constante. 

L'homme civilise, etant le plus domestiqut des ani- 
maux, celui qui souffre le moins des intemp6ries, qui 
pare le mieux les coups du monde ext6rieur, qui sait le 
mieux trouver une nourriture abondante, vari6e, exci- 
tante, s'est a peu pres affranchi de cette dure loi natu- 
relle, qui mesure parcimonieusement Tamour aux ani- 
maux et mSme a Thomme sauvage, qui les en s£vre 
pendant la plus grande partie de leur vie. Pourtant le 
lien, pour Stre relach£, n'est nullement rompu. Dans 
nos societes europ6ennes, le plus grand nombre des 
conceptions correspond au printemps, augmente dans 

1 Burdach, Physiologie, t. II, p. 44. 
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les annees d'abondance, diminue, quand une calamity 
publique s'abat sur Tassociation, que cette calamite soit 
une disette ou une guerre, le cholera ou un conque- 
rant. 

C'est que 1'homme n'est point un 6tre a part dans la 
nature ; il est simplement le plus intelligent des ani- 
maux terrestres. Chez lui, aussi bien que chez les autres 
membres du r&gne animal, les impressions, les desirs, 
les passions, sont en Stroite correlation avec Tetat de la 
trame organique. L'amour humain n'est point un sen- 
timent special, inexplicable, divin, c'est-a-dire inintel- 
ligible. C'est le rut, chez un 6tre intelligent. Lisons les 
poetes ; ne dedaignons pas les amoureux et observons- 
les ; mais pour avoir une explication rationnelle des faits 
de la vie, quels qu'ils soient, adressons-nous d'abord 
aux physiologistes. 

Ces hommes prosaiques nousdiront que, chez Thomme 
comme chez Tanimal, Tamour a pour cause initiale cer- 
tains phenomenes congestifs et hypertrophiques des 
glandes generatrices ; que, chez lui, avant la puberte, 
Tamour est absent, parce que testicules et ovaires sont 
encore rudimentaires, parce qu'il n'y a pas de sperma- 
tozoaires dans les canalicules spermatiques de l'enfant. 
Toutes les femmes savent et beaucoup d'hommes n'igno- 
rent pas, que la periode menstruelle est signalee morale- 
ment par Tepanouissement de sentiments tendres. Or, 
nos physiologistes nous affirmeront que les faits biolo- 
giques menstruels, chez la femme, sont identiques a 
ceux du rut, chez des femelles mammiferes superieurs ; 
que, chez ces dernieres, comme chez la femme, chaque 
acces amoureux correspond a une congestion ovarienne, 
au gonflement et a la rupture d'un ou plusieurs folli- 
cules de Graaf, rupture que suit une ponte ovulaire * et 

1 Fait etabli de visu par nombre d'observations sur les animaux, 
par quelques observations accidentellement faites sur la femme. On 
a aussi constats legonflementperiodi que del'ovaire chez des femmes 
atteintes de hernies ovariennes. 
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qu'accompagne souvent une congestion de la muqueuse 
uterine avec ecoulement sanguin. Les acces seulement 
sont plus frequents. Si done on a pu dire que, chez les 
animaux, le rut etait une puberte intermittente, on 
peut dire que, chez Fhomme, cette puberte du rut est 
presque permanente, pendant la periode moyenne de la 
vie. 

Get afflux genital est done la cause primordiale de 
Famour chez Fhomme. II le produit en provoquant 
dans le cerveau des impressions speciales. Les fibres 
nerveuses reliant les organes de la generation aux cen- 
tres nerveux servent de conductrices. Ces fibres gagnent 
d'abord la moelle epiniere, puis le cerveau. Par leur 
intermediate, des desirs naissent dans les hemispheres 
cerebraux, et ces desirs mettent en jeu toutes les facul- 
tes. Le role de ces fibres nerveuses a £te constate exp6- 
rimentalement chez les animaux. En les irritant, chez 
un cochon d'Inde, dans la region lombaire, le docteur 
Segalas a provoque une emission spermatique, et le 
meme resultat s'obtient sur des chiens, en excitant ces 
fibres immediatement avant leur arrivee au cerveau, 
sur le plancher du quatrieme ventricule, oii elles 
s'etalent. 

Si la communication est interrompue , les desirs 
amoureux meurent ou plutdt ils ne naissent plus. A 
plus forte raison enest-il de mSme, quand les hemisphe- 
res cerebraux manquent. Une poule, a qui Plourens 
avait ampute les lobes cerebraux et chez qui la guerison 
avait ete obtenue, etait indifferente aux caresses 
amoureuses du m&le. Elle ne les percevait plus *. 

Inversement, chez Tadulte deja expert en amour, des 
actes amoureux locaux peuvent etre excites par des 
phenomenes purement cerebraux, des sensations visuel- 
les, meme des reminiscences, des faitsd'imagination re- 



1 RechercTies experimentales sur les propridtes et les f (mo- 
tions du systeme nerveux dans les animaux vertebres, 1824. 
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produisant idealement, par cette sorte d'hallucination 
normale, qu'on appelle le souvenir, des impressions 
voluptueusesjadis pergues. Nous n6gligeons les faits 
d'observation vulgaire, mais il faut citer ici le fait si 
curieux d'une femme, agee de plus de cinquante ans, 
ayant depuis longtemps pass6 la p6riode de la meno- 
pause, et chez qui une passion amoureuse purement 
cer£brale, pour un jeune homme, provoqua la reappa- 
rition des regies, qui durfcrent ensuite plusieurs 
ann6es 4 . 

Quelques mots sur la relation que Gall a voulu eta- 
blir entre le cervelet et le sens g6nesique. Cette rela- 
tion, comme beaucoup d'autres indiquees par le hardi 
novateur, paralt peu fondee. 

Les reptiles, si fr&ietiquement amoureux,le crapaud, 
la grenouille, dont nous avons parl6, ont un cervelet 
extrGmement petit. Le cervelet ne paralt pas augmenter 
& T6poque du rut chez les animaux. II est plus deve- 
lopp6 chez les chevaux hongres que chez les chevaux 
entiers 2 . Enfin, fait plus probant encore, on a constate 
une absence k peu pres complete de cervelet, a l'hopi- 
tal Saint»Antoine, chez une jeune fille, qui se livrait 
avec fureur au vice d'Onan. 

Les physiologistes se sont bornes a etablir Tetroite 
union entre les modifications biologiques des organes 
genitaux et les actes c6rebraux amoureux. lis en sont 
restes la; car jusqu'ici la psychologie semble les 
effrayer. Si done nous voulons analyser la partie men- 
tale de Tamour, il nous faudra quitter les anatomistes, 
les biologistes, pour nous adresser cette fois aux mora- 
listes, aux pontes, aux romanciers, aux amoureux et 
surtout aux biographies et aux lettres des amoureux, 
qui, seuls, jusqu'ici, ont fait, sciemment ou non, la 
psychologie analytique de Tamour. Cette etude nous 

1 Observe par Esquirol (Maladies mentales). 
* Leuret, dans son Anatomie comparee du cerveau, cite a ce 
fiujet des poids comparatifs tout a fait decisifs. 



PSYGHOLOGIE BIOLOGIQUE. 59 

montrera les impressions, les dfeirs 6rotiques naissant au 
sein des centres nerveux, puis grandissant, dominant 
tout l'Stre moral, exag^rant la sensibilite, l'impression- 
nabilite, activant Timagination, qui des lors travaille 
incessamment a parer l'idole adoree, activant aussi l'in- 
telligence, qui obeit, docilement ou non, 4 Timpulsion 
irresistible et combine les moyens les plus propres 4 
rendre Tamant possesseur du bien convoitS, dont Tim- 
portance, dont la valeur sont dSmesurement grandies. 
On nous decrira les assauts que livre le d6sirpassionn6 
a la conscience de plus en plus chancelante. On nous 
peindra aussi les morsures du remords, le desillusion- 
nement, qui suit trop souvent la fin de la f6erie, quand 
Fennui, la satiete, parfois le d^goftt, ont succedS 4 
Tivresse du desir, quand en outre une forte depense du 
fluide g6nerateur, de ce fluide, que le grec Alcmeon 
appelait du cerveau liquide, a attenu6 les forces intel- 
lectuelles. 

Notons, en terminant, que cette fifrvre amoureuse, oi 
Tintelligence a une si large part, que ce feu d'artifice 
de la passion, tout en 6tant simplement Tenorme 
amplification de ce qui advient chez Tanimal, paralt 
propre 4 Thomme seul. Mais c'est un privilege dont 
tous les hommes ne jouissent pas ou ne souffrent pas. 
II parait inconnu 4 la plupart des sauvages et aussi 4 
beaucoup de soi-disant civilises. Les uns et les autres, 
qu'ils soient Parisiens ou N6o-Cal6doniens, servent de 
trait d'union entre les Petrarques et les mammifferes 
sup6rieurs, car pour eux, Tamour n'est, suivant l'ex- 
pression brutale du Plutarque d'Amyot que « une faim 
et une soif ayant pour son but Tintention de se saouler 
seulement. » 
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AFFECTION 



Dans un sens restreint, c'est Fattrait, qui nous porte 
a chSrir des parents, des semblables, m&me des ani- 
maux ; dans un sens plus large, plus philosophique et 
que nous adopterons ici, c'est toute modality affective, 
toute impression, toute Amotion, toute passion m6me, 
devant lesquelles nous sommes 6videmment passifs. 
Nous ne voulons ici que d^crire les sentiments affectifs 
dans leurs conditions generates. 

lis s'observent chez tous les hommes normalement 
organises ; ils s'observent aussi chez les animaux, mais 
naturellement de moins en moins developpes k mesure 
que Ton descend TSchelle organique, a mesure que Ton 
a affaire k des centres nerveux plus imparfaits. II est 
bien curieux de noter cette gradation, cette gamme 
affective dans la s§rie animale et chez les divers grou- 
pes humains. Esperons qu'un jour, que bientot, la 
psychologieetant enfin consideree, sans conteste, comme 
un departement de la physiologie des centres nerveux, 
tout psychologue sera d'abord un naturaliste ; alors la 
psychologie compare sera cultivSe comme elle doit 
Ffitre ; tout fait psychique important, etant observe a 
partir du point ou il apparait dans Techelle des Stres, 
on verra qu'il est simplement Texpression d'un besoin 
organique, tres souvent lie k la conversation de Tindi- 
vidu ou de Tespece. 

Prenons, comme exemple, le plus puissant, le plus 
irresistible des sentiments affectifs et bienveillants, chez 
Thomme et chez les animaux superieurs, Tamour ma- 
ternel. II parait manquer absolument chez les ovipares 
invertebres, chez les poissons, chez beaucoup de repti- 
les. C'est que les petits n'ayant, apres Teclosion, nul 
besoin d' assistance, Tespece se maintient, se propage, 
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sans que Famour maternel soit necessaire ; le penchant 
k soigner, k proteger les jeunes ne devient pas objet de 
selection ; la femelle pondet diss£mine ses petits, comme 
la plante fructifie, comme elle 6parpille ses fruits. 

Nous voy ons Famour maternel poindre chez beaucoup 
d'insectes, qui preparent une nourriture sp6ciale pour 
des larves qu'ils ne verront pas plus qu'ils n'ont connu 
leurs meres. Y a-t-il la prevoyance, acte raisonne ? 
Ce n'est guere probable; ce sont de purs enchalne- 
ments d'actes inconscients, des habitudes h6reditaires 
se conservant et se developpant sans cesse, parce 
qu'elles sont eminemment utiles a Fespfece, parce que 
les individus qui en sont d6pourvus sont presque fata- 
lement condamnes a ne pas laisser de posterite viable. 
Gontinuons. 

Les mollusques cephalopodes, aprfes avoir surveill6 
leurs oeufsjusqu'aFeclosion, abandonnent ensuiteleur 
prog6niture aux hasards de la lutte pour vivre (struggle 
for life). Les crocodiles s'en occupent un peu plus; ils 
convoient leurs petits jusqu'au milieu aquatique ou ils 
doivent surtout vivre. Chez les insectes vivant en repu- 
blique, fourmis, abeilles, Famour maternel est remplacS 
par les soins des travailleurs neutres, agissant dans un 
but d'utilite sociale. Chez les oiseaux, chez les mammi- 
feres, nous observons un veritable amour maternel, mais 
s'eteignant g6neralement des que que les petits peuvent 
a peu pres se suffire. Dans Fespece humaine enfin, Fa- 
mour des parents ne s'eteint gufere qu'avec la vie ; 
pourtant celui de la mere parait fetre encore d'autant 
plus vif que Fenfant est plusjeune. L'echelle affective 
relative a la generation dans le r6gne animal, se peut 
noter ainsi d'apres le degre d'energie et de frequence : 
amour, soin des oeufs et leur incubation, Slevage des 
petits, amour des parents durant plus que Fenfance et 
la jeunesse de leur progSniture. Le premierterme de la 
serie est le plus general ; le dernier ne s'observe gu&re 
que chez Fhomme, et particulierement chez Fhomme 
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des races superieures; car le sauvage tuetres facile- 
ment ses enfants. Aussi Tinfanticide est encore tres 
frequent chez les Hottentots. Suivant Ellis, les Taitiens 
mettaient a mort les deux tiers des nouveaux-n6s. C'est 
la lutte brutale contre la terrible loi de Malthus. En 
temps de famine, l'Australien devore sans scrupule ses 
enfants et sa femme. En general, les sentiments affec- 
tifs bienveillants sont d'autant moins dSveloppes que 
la race est moins civilis6e, moins intelligente, que par 
suite elle est moins industrieuse, moins prevoyante, 
que la vie est plus rude. Au dernier degre social, 
Tadage: Homo Tiomini lupus, est la regie. II faut 
vivre. Les exemples k Tappui ne manquent pas. 

Les Esquimaux enterrent les enfants vivants avec 
leur mere morte ; ils b&tissent aux vieillards un iglou 
neuf (taniere de glace) et les y laissent mourir de 
faim. Le patient trouve d'ailleurs le prodede tout sim- 
ple : c'est ainsi qu'il a traits ses parents. Les Vitiens 
apprennent au jeune enfant k battre sa mere ; ils 
enterrent ceremonieusement leur vieux parents vi- 
vants; c'est un devoir qu'ils ont k remplir en vers 
eux 1 . A Viti encore, pour acquerir quelque considera- 
tion, il est besoin d^tre un assassin reconnu. Un chef, 
Ra-Undre-Undre, hommetres estime, passait pour avoir 
mange neuf cents personnes k lui tout seul. 

Apres cela, il y a bien en Europe des peuples qui 
admirent par-dessus tout les conquerants dont la botte 
les a vigoureusement ^erases. 

Chez les Taitiens, lesNeo-Zelandais, les Australiens, 
les Esquimaux, etc., le baiser etait inconnu. Dans 
Tidiome alonguin, pas de mot pour dire aimer. En 
Sichuana pas de mot pour remercier. 

C'est que Thomme primitif, bien voisin encore de 
son frere aine Tanimal, n'a que deux soucis : manger et 



1 Lubbock, Vhomme avant Vhistoire. 

2 Lubbock, loc. eit. 
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ne pas etre mang6 ; et, mfeme chez les races supSrieu- 
res, ce vieux fonds reparait dans les crises, dans les 
calamites sociales. Puis, Thomme arrivant, par la 
domestication des animaux, par 1'agriculture, etc., k 
s'asservir plus ou moins la nature, k assurer k peu prfcs 
son diner de chaque jour, sent s'6veiller en lui les be- 
soins les plus releves. II devient graduellement sensible 
aux plaisirs artistiques et moraux. n aime d'abord ses 
enfants, ses femmes, ses parents, les Strangers m&me 
s'ils ont avec lui des sympathies de goiits, de moeurs, 
d'idees ; car plus on se resgemble, plus on s'aime : 
« S'esjouir et recevoirplaisir et desplaisir des mesmes 
choses, comme le dit Plutarque, c'est ce qui assemble 
et conjoint les hommes en amitie. » Apr&s Tamiti6, 
fleurit l'amour de la nation, celui de l'humanite ; mais 
c'est la le couronnement de T6tre affectif . 

Tous ces grands faits moraux s'engendrent et se sup- 
portent, tous sont indispensables, car l'homme ne se- 
rait pas devenu un 6tre affectueux, s'il n'avait d'abord 
maintenu quand mSme, par les moyens les plus atroces, 
son droit de vivre. 

Aug. Gomte a dit avec raison que les sentiments 
affectif s sont les plus forts stimulants de 1'activite intel- 
lectuelle, ce qui est gSneralement vrai, car ils sont 
rares les hommes capables de se livrer au travail intel- 
lectuel pour le seul plaisir de penser. Pourtant, dans la 
vie de l'humanite comme dans celle de 1'individu, c'est 
1'intelligence et la raison qui doivent dominer. Les 
facultes intellectuelles sont a la direction de 1'individu 
ce que les rdmiges sont aux ailes de l'oiseau, ce qu'est 
le gouvernail au navire. Un coup d'oeil sur l'histoire 
de notre race nous montre l'homme sentant d'autant 
plus, raisonnant d'autant moins, que nous remontons 
plus avant dans le passe. L'amour, la haine, la ven- 
geance, la cupidite, lesfureurs religieuses, etc.: tels sont 
d'abord les mobiles dominants, et ils ont pour corollai- 
res des guerres incessantes, l'oppression de 1'individu 
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ou de certaines classes sociales, etc. Tels etaient les 
ressorts de la societe dans notre moyen age, tels ils 
sont de nos jours chez divers peuples, notamment en 
Abyssinie *. En Europe m6me, Tidee d'utilite sociale 
est loin encore de j ouer un rdle dominant qui lui appar- 
tient. Les gouvernements sont bien loin de se conside- 
rer comme des simples mandataires charges de veiller 
aubien-Stre general. 

Les grandes manifestations morales et intellectuelles 
etant toujours l'expression d'un certain etat organique, 
nous sommes amenesen presence de la disparite morale 
des races humaines, a nous demander si les grandes 
diversites morales sont liees a des differences organi- 
ques, facilement appreciates, et deja Tanthropologie 
nous donne a ce snjet quelques donnees generates. A la 
seule inspection d'un crane australien, au front deprimSj 
a Tocciput developpe, au museau saillant, on reconnait 
Thomme a peine degage des liens de Tanimalite. Chez 
les races superieures, le cerveau grandit, sa region 
anterieure prend de Tampleur, Tos frontal se redresse ; 
les circon volutions cerebrales sont plus sinueuses; 
Ton peut faire des observations analogues sur les di- 
vers indivdus de la meme race. Mais la relation de la 
predominance des sentiments affectifs avec une confor- 
mation cr&nienne et cerebrale donnee est encore bien 
mal determine. Pourtant, on est porte a croire que 
Tetre specialement aflfectif est caract6ris6 par un deve- 
loppement modere des lobes c6rebraux anterieurs avec 
predominance des regions laterales et posterieures du 
cerveau. En Europe, TStre aflfectif par excellence, c'est 
la femme ; Thomme Test beaucoup moins ; Tenfant ne 
Test pas encore : or, pour la forme et le volume, le 
cerveau feminin se place juste entre le cerveau de Ten- 
fant et celui de Thomme 2 . C'est qu'en eflfet il y a un 

1 D'Abbadie, Bouze arts dans la haute Ethiopie. 
8 Hermann Welcker, Untersuchungen Uber Wachsthum und 
Bau des menschlichen Schcedels. Leipzig, 1862. 
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certain antagonisme entre Fimpressionnabilite morale 
et Factivit6 intellectuelle. Sentir peut bien Stre et avoir 
6t6 frequemment le stimulant de penser. A coup sur, 
e'en est aussi souvent Fennemi. 



ABSTINENCE 



Pour tous les penseurs ou les rfeveurs fameux, dans 
Fhistoire de la philosophie ou dans celle des religions, 
le mot abstinence n'a pas le sens que lui donnent les 
mfedecins et les hygi&nistes. Ce qu'ils ont voulu regler, 
amoindrir on aneantir, e'est le fonctionnement de la 
vie, aussi bien le cdte sensitif, moral et intellectuel, que 
le cdt6 nutritif . Or, la plupart de ces hommes celebres, 
beaucoup a tort, quelques-uns 16gitimement, n'avaient 
aucune connaissance scientifique de Fhomme et du 
monde ; aussi leurs prescriptions morales ou asc^tiques 
atteignent souvent les dernieres limites de Finsanite. 
La palme en ce geure doit naturellement 6tre decernee 
au groupe le plus nombreux, k ceux qui ont tente de 
scinder artificiellement Funivers et Fhomme, en distin- 
guant la matiere et Fesprit, le corps et F&me. Un rapide 
exposS de leurs doctrines, relativement au sujet qui 
nous occupe, va mettre en pleine lumiere ce point inte- 
ressant. Voyons d'abord les philosophes, et naturelle- 
ment les philosophes grecs. 

Voici Fun des plus fameux. Que de conceptions intui- 
tives et bizarres le cerveau de ce rSveur n'a-t-il pas 
enfantees pour le malheur des generations suivantes ! 
Est-ceunphilosophe?Est-ceunpr6tre oriental ? C'esfcun 
6tre hybride, que les nombres ont k demi affole. On a 
nomme Pythagore. A ses yeux, le corps est vil ; il est 

5 
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souille. II faut done le purifier par des expiations, par 
des ablutions. Surtout que Ton n'aille pas se nourrir 
d'oeufs, demulets, de surmulets, etc. (Diogene Laerce). 
Sevrez-vous des plaisirs de Tamour ; supportez la faim ; 
supportez la soif. Ne retranchez rien du fardeau qui 
vous accable, mais ajoutez-y. II est bon de souffrir. 
Passons. 

Gelui-ci est de beaucoup plus sage, e'est D6mocrite, 
le pere de la celebre theorie atomique, a laquclle la 
science moderne fait mine de revenir. II a des instincts 
de savant. Pour lui, le plaisir intellectuel est le bien 
supreme. Decouvrir la verite, exercer sa raison, e'est 
le premier des bonheurs. Mais entratne par ses ten- 
dances, ilvajusqu'a condamner les unions sexuelles, 
e'est-a-dire la famille ; cela, dit-il, trouble les fonctions 
cerebrales. 

Socrate fut un monoth&ste d'un assez grand bon sens. 
II se contente de prScher la sobriete, le dedain de la 
pourpre, la mediocre estime de Targent. Ses sectateurs 
furent parfois moins sages. Ecoutez son disciple Antis- 
thfenes le cynique : « J'aimerais mieux, dit-il, 6tre fou 
furieux que d'eprouver du plaisir. » (Diogene Laerce.) 
Cela sent deja le moine. 

L'ancetre prolifique d'une trop nombreuse lign6e de 
rb6teurs, d'abstracteurs, de mystiques, celui que Ton 
a nomm6 le divin et que Bacon appelle « theosophe en 
delire » (on a reconnu Platon), fut au sujet de Tabsti- 
nence plus sage dans sa conduite qu'on aurait pu le 
croire ; trop sage peut-&tre ; car la cour de Denys ne 
Teffraya point 4 , ni la richesse, ni les banquets, qu'il est 
prudent de ne point trop associer k la philosophic. Mais 
partout, dans ses 6crits, il malmene tres fort le corps 
et finit, dans le Ph^don, par parler le langage d'un ana- 
chorfete de la Thebaide. 

Le subtil Aristote, tout en faisant consister le 

1 Diogene Laerce, Vie de Diogene le Cynique, 
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vrai bonheur dans la contemplation de la verite, dans 
Tactivit6 cer6brale, ne stigmatise pourtant aucun des 
modes de Tactivite humaine. 

Saluons : voici le digne successeur de D6mocrite, le 
grand Epicure. Sans m£priser les plaisirs sensuels, il 
donne de beaucoup la preeminence k la tranquillity de 
Fesprit. D ne craint pas de dire que la vraie fin de h 
vie, c'est le bonheur ; mais, dit-il, le sage doit pouvoir 
6galer en bonheur Jupiter m6me, n'eut-il que du pain 
et de Teau. De m6me, Tabsence de douleur et la satis- 
faction moderee des besoins de la nature doivent suf - 
fire pour donner le bonheur, aux yeux du grand pofete 
6picurien, Lucrece. 

Bien differentssontceux-ci, qui exhalent un acrepar- 
fum monacal. C'est Zenon, c'est Cleanthe, etc. lis ne 
consultent pas la nature, ils la bravent ; ils ne discipli- 
ned pas les passions, ils pr6tendent les deraciner. II 
faut 6tre insensible a tout, mSme a la douleur la plus 
poignante, mSme & la maladie. Puisse la haute opinion 
qu'ils ont d'eux-mSmes suffire 4 les d6dommager de 
tant d'inutiles privations ! « Abstiens-toi et souffre. » 
C'est leur maxime. Elle est chr6tienne, mais beaucoup 
trop vantee. Epictete, en l'exag6rant a plaisir, en fait 
bien voir le caractere anti-social. La femme, l'enfant du 
stoique meurent; bien plus, on les lui ravit. Qu'im- 
porte ! D ne s'afflige pas pour si peu. (Test une bonne 
restitution qu'il a faite (Epictete, Max., 13, 83). On ne 
peut le contrarier ; tout ce qui arrive, il le desire et 
croit commander a Tinfortune en courbant le dos de- 
vant elle. Que Dieu se serve [du stoique comme il le 
voudra : on ne peut le priver de rien. II a la fievre ; tres 
bien. Cest une partie de la vie (Max., 241). II en 
guerit. Cela lui est presque 6gal. Le depart de son ame 
est retards ; voil& tout. Frappez, blessez, volez le stoique. 
II ne se vengera pas ; vous ne lui f aites aucun mal (Maw. , 
267). Avec lui, la tyrannie a beau jeu; ce n'est pas lui 
qui secouer a jamais unjoug. Lafifevre etl'ep6e duty ran 
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le laissent 6galement indifferent. L'6p£e pourtant iui 
paralt preferable, c'est une maladie plus courte (Max., 
366). Ne bl&mant, ne louant personne (Max., 905), il 
est r6sign6 a tout, car ce tout, c'est la providence qui 
Fa voulu, et toujours il s'est consider^ dans ce monde 
comme uii spectateur. 

M61angez, triturez par parties £gales ce sto'icisme 
passif avec quelques-unes des imponderables chimferes 
du divin Platon ; ajoutez une large dose des insanit6s 
vant6es et pratiquees par les yoguis brahmaniques, les 
mounis bouddhistes, les ascites Chretiens, vous aurez 
la philosophic (pardon de profaner ce mot) orientale, 
judaique, neoplatonicienne de Philon le Juif, d'Apollo- 
nius de Tyane, de Plotin, de Porphyre, de Jamblique, 
de Proclus, tous plus ou mois extatiques, tous agita- 
teurs de grelots vides, pour qui morale et ascetisme sont 
synonymes, pour qui la mattere et le corps sont de vils 
ennemis de Dieu. Parfois, fous k lier, ils divaguent 
comme Plotin sur Yun 9 sur Y autre, sur le premier, le 
suprSme, ou bien, comme Philon, considerent l'apathie 
comme le souverain bien. 

C'est de l'Orient que cette folie de l'ascetisme s'est 
communiquee au christianisme. Le Code de Manou, les 
Vedantins, la Bhagavad-Gita, les bouddhistes, lechinois 
Lao-Tseu, etc., et les P6res, les saints du catholicisme, 
s'accordent au mieux sur la question de Fabstinence et 
des macerations. Voici, entre beaucoup d'autres, un 
verset du legislateur Manou : 

« L'homme, qui entend, qui touche, qui voit, qui 
mange, qui sent des choses qui peuvent lui plaire ou 
lui repugner sans 6prouver ni joie ni tristesse, doit etre 
reconnu comme ay ant dompte ses organes. » (Code de 
Manou. Verset 98, sacrements, etc 1 .) 

Quand un homme est-il sage, selon la Bhagavad-Glta? 
« Quand il a chass6 tous les d£sirs ; quand il est in£- 

1 Traduction Loiseleur-Deslonchamps. 
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branlable dans les re vers, exempt de joie dans les sac- 
ces ; quand il a chass6 les amours, les terreurs, la co- 
le re... quand, comme la tortue retire £ elle tous ses 
membres, il soustrait ses sens aux objets sensibles... 
quand il est egal envers ses ennemis et ses amis... quand 
il est detach^ des enfants, de la femme, de la maison et 
des autres objets, etc. * » 

On sait que le bouddhisme prSconise comme souve- 
rain bien la quietude absolue, Pan6antissement moral et 
intellect uel, ce qu'il appelle le Nirvana, et ce que le ca- 
tholicisme a appele la mortification. La place nous 
manque pour citer. Platon avait dit dans le PMdon : 
« Le corps est un mal, une folie : il faut se d61ivrer de 
toutes les passions, s'exercer & mourir. » Selon saint 
Jean Climaque, on doit faire plus encore, il faut hair 
tous les biens, toutes les affections humaines, hair son 
corps, et, nu et vide de tout souci, haleter vers le ciel. 
MSmes doctrines dans saint Paul et saint J6rdme, dans 
TEvangile et dans Bossuet 1 . 

Toutes ces absurdites, incompatibles avec Texistence 
d'une societe quelcohque, la raison moderne les con- 
damne, eclairSe qu'elle est par une connaissance plus 
complete de Fhomme et du monde. Elle dit avec Epi- 
cure, Lucrece, avec les philosophes du stecle dernier, 
que la fin de Fhomme est le bonheur. A ses yeux, la 
satisfaction des besoins naturels est done legitime, et 
chacun a le droit de les satisfaire.dans les limites, que 
comparte le mSme droit chez les autres. Sans con- 
damner en soi Tusage d'aucun plaisir, elle donne la 
pr66minence aux plaisirs moraux et intellectuels ; car 
elle sait que par la recherche de ces nobles plaisirs les 
individus et les peuples durent et prosp^rent. Mais elle 
sait aussi, que dans Torganisme humain tout se tient, 
que tout organe a besoin de vivre, que Tinaction pro- 

1 Traduction Em. Burnouf. 

1 Voir M. L. BouttevUle, De la morale de VEglise et de la 
morale naturelle, in-S. 
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longSe d'un appareil organique quelconque entraine ou 
Fatrophie de cet appareil ou des troubles gSneraux. Sa 
conclusion est done, qu'il faut non pas eteindre tel ou 
tel penchant, mais les subordonner tous aux penchants 
les plus nobles, dans TinterSt bien entendu de Tindividu 
et de la soci6t6. 



LE CERVEAU ET LA PENSEE 



A Monsieur le Directeur de La Pens6e Nouvelle. 

Monsieur, 

De la petite ville allemande, ou j'exerce tres humble- 
ment Fhumble profession de medecin, je suis, autant 
que mes occupations me le permettent, le mouvement 
scientifique et philosophique de TEurope, constatant, 
avec un bien grand plaisir, que science et philosophic 
vont se fondant de plus en plus ensemble, et que, dans 
un avenir tres prochain, on ne les pourra plus separer. 

Je m'interesse vivement k vos efforts pour pro- 
pager dans votre patrie la philosophie materialiste, 
que je professe pour ma part, ay ant d'ailleurs le 
bonheur de vivre dans un pays ou un homm6 n'est pas 
consider^ comme un monstre bon k 6touffer au plus 
vite, par cela seul qu'il ose se dire materialiste philoso- 
phiquement, e'est-i-dire admettre, que rien, dans le 
monde, ne peut exister sans un substratum 6tendu. 
Mais voila bien trop de prSambule, et, me precipitant 
in medias res 9 j'arrive au sujet de cette lettre, qui est 
simplement une etude critique. 

Je viens de lire un tout petit livre, public k Paris, et 
intitul6 Le Cerveau et la Penste. L'auteur, M. P. Janet, * 
professeur de philosophie, est, parait-il, un Scrivain 
connu et estim6 en France, mais dont, je Tavoue a ma 
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honte, j'avais jusqu'a ce jour ignor6 le nom ; cela tient 
sans nul doute k Fhabitude, que j'ai prise, de ne lire 
gu6re que les philosophes savants ; et j'appelle philoso- 
phes savants ceux qui, k Fexemple d'un de vos grands 
penseurs, A. Comte, ont, avant de philosopher, fouillg 
les principales branches du savoir humain. Cela soit dit 
sans vouloir en rien offenser M. Paul Janet, qui est 
certainement un lettr6, un Srudit, un habile 6crivain, 
fort vers6 dans la connaissance des psychologies purs. 

Mais enfin, puisqu'il s'agit d'un livre sur le cerveau, 
nous avons bien le droit de demander k Fauteur, qu'il 
ait au prealable, soigneusement 6tudi6 la physiologie, 
Fanatomie, m6me Fhistoire naturelle, ce qui n'est 6vi- 
demment pas le cas de Fhonorable M. Janet, avouant 
lui-m£me au d6but de son argumentation, et avec une 
rare franchise, que ses etudes se sont borates k voir, ou 
plutdt a entrevoir un cerveau d'homme. 

Et c'est vraiment, pour nous autres Germains, gens 
s6rieux, quelque peu pesants selon vous, un kernel 
sujet d^ternel etonnement que la prodigieuse vivacity 
deFintelligencefrancaise,que cette merveilleuse promp- 
titude, avec laquelle, chez vous, on acquiert en un clin 
d'oeil les sciences les plus difficiles. Ainsi, par exemple, 
voili un estimable professeur, qui, aprfes avoir donne 
seulement cinq minutes k F6tude de Fanatomie, se 
trouve capable d'analyser intelligemment, d'appr6cier 
sainement un certain nombre de travaux spSciaux sur 
Fanatomie, la physiologie, Fhistoire naturelle, de trier 
parmi ces Merits divers ceux qui sont vraiment sSrieux 
de ceux qui ne le sont gu&re, et de reenter en maltre 
tous ceux qui, apres avoir patiemment 6tudi6 Fhomme 
et le rfegne animal, sont arrives k des conclusions oppo- 
ses aux siennes. 

Cela ne fait-il pas songer un peu a ce que disait votre 
Moliere des gens de qualite de son temps, lesquels 
« savaient tout sans avoir jamais rien appris. » Mais 
arrivons k ma critique. 
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La these qu'entreprend de prouver l'honorable pro- 
fesseur, est qu'il n'y a rien de moins £tabli que la d6pen- 
dance absolue de la pensee a regard du cerveau. Que, 
d'ailleurs, on lui donne une demonstration absolue; 
car, en sa qualite de m6taphysicien, il ne saurait &tre 
satisfait k moins, et il est pret a confesser la verite. 
Cela ne tirant guere k consequence pour lui ; car « F4me, 
dit-il, se prouve par des raisons psychologiques et mo- 
rales independantes de la physiologie ». C'est done par 
pure condescendance qu'il veut bien batailler avec les 
naturalistes, esperant n'Gtre pas defait, mais silr de ne 
pouvoir 6tre vaincu. 

Eh bien ! que M. Janet tremble, car nous acceptons la 
bataille ; et d'emblee, debutant par un coup de foudre, 
nous commengons parbloquernotre adversaire dans sa 
forteresse psychologique, oil, defendu par d'invisibles 
abstractions qu'aucun argument materiel ne saurait 
atteindre, il pourra dormir en paix. 

Vous voulez, dirons-nous a M. Janet, une demons- 
tration inattaquable de la dependance absolue qui relie 
la pensee au cerveau. Elle est contenue dans ces deux 
propositions, que vous reconnaissez vous-m6mecomme 
hors de doute : 

lo Dans tout le regne animal, point d'actes, point 
d'impressions senties sans un sy steme nerveux ; 

2° Dans le genre humain, point de pensee sans cerveau. 

A Tappui de la seconde proposition, vous citez trte 
justement Texemple des anencephales et les experiences 
de M. Flourens, abolissant chez divers animaux tout ce 
qui ressemble a des actes conscients par Famputation 
des hemispheres cerebraux. 

Vous reconnaissez meme, avec une grande bonne foi, 
qu'au-dessous d'une certaine limite de volume cerebral, 
la pensee s'abolit chez Fhomme, et que Vhomo sapiens 
de Linne devient ce qu'on appelle un idiot. 

Si ce ne sont pas la des preuves absolues, j'avoue 
n'avoir de Fabsolu aucune espece d'idee. 
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Nous en concluons, nous, hardiment que la pensSe 
est une fonction des centres nerveux, comme nous 
concluons, pour des motifs identiquement les mfimes, 
que la contractilite est une fonction des muscles, et 
nous d6fions k notre tour le spiritualisme de nous don- 
ner de Findependance absolue de la pens6e une preuve 
equivalente acelle de sa d6pendance organique absolue, 
que nous venons de rappeler. 

Et maintenant que voila M. Janet refoul6 & jamais 
dans son quadrilatere, nous pouvons escarmoucher 
avec les troupes trop legferes qu'il a eu Timprudence 
de mettre en campagne. 

S'il est un fait general bien etabli aujourd'hui en 
histoire naturelle, c'est celui de Tintime correlation du 
d6veloppement intellectuel, dans le regne animal, avec 
le perfectionnement du syst&me nerveux. 

Ainsi, nous voyons aux confins du r6gne animal, la 
ou il se rapproche du regne v6g6tal, chez les radios 
inf^rieurs, par exemple, mime chez ceux qui paraissent 
avoir un rudiment de systfeme nerveux, que tout se 
reduit a des phenomfemes de nutrition et de contracti- 
lite, qu'il n'y a nulle trace d'actes conscients. Chez les 
mollusques, chez les articul6s, ou le systeme nerveux 
est represents par un nombre plus ou moins conside- 
rable de petites masses nerveuses, dites ganglionnaires 
et relieesentre elles par des filets nerveux, Intelligence 
paralt plus ou moins developp6e, tres developp^e par- 
fois, comme chez certains insectes, mais, en thfcse gen6- 
rale, d'autant plus forte que les centres nerveux gan- 
glionnaires sont plus gros et moins nombreux, que le 
systeme est plus centralist. C'est ainsi que la larve, la 
chenille d'un insecte, ont des ganglions nerveux plus 
nombreux et plus petits que ceux de Tinsecte parfait. 

Enfin, cette condensation de la masse nerveuse, par- 
venant au plus haut degre chez les vertebres, c'est 
parmi eux, que nous trouvons les animaux les plus 
intelligents, y compris Thomme. 
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Et cette grande loi 9 qui mesure la puissance intellec- 
tuelle au degre de coalescence et au cteveloppement des 
centres nerveux,. se v6rifie encore si on examine, d'une 
part, le cerveau chez les divers ordres des vertebr&s ; 
d'autre part, les phases embryologiques, que parcourt 
Thomme, et pendant lesquelles on observe une confor- 
mation des centres nerveux trds comparable aux formes 
cerebrales definitives de beaucoup de vertebras inf6- 
rieurs. 

M. Janet n'a point, d'ailleurs, la hardiesse de contes- 
ter ces faits g£neraux. « Les faits, dit-il, donnent jusqu'a 
un certain point raison a cette conjecture, que Ton 
puisse mesurer rintelligence des diflferentes espfeces 
animates en comparant leur cerveau. » 

Les deductions relatives & Tintime mariage du tissu 
nerveux et de rintelligence, deductions que Ton tire du 
tableau de T6chelle animale, lui semblent aussi vrai- 
semblables; mais ce qui jette le trouble dans son esprit, 
c'est qu'on ne peut determiner la circonstance precise 
assurant la sup6riorit6 d'un cerveau sur un autre, 
c'est qu'il y a des exceptions. Certains animaux, T616- 
phant, par exemple, quelques cStaces, ont, obsolument, 
plus de cerveau que Thomme. lis sont, il est vrai, 
beaucoup plus grands, mais il en est d'autres, comme 
certains singes americains, les Sajous, les Sais, les 
Salmiris, qui, tout en ayant |un cerveau absolument, 
beaucoup plus petit que celui de Thomme, ont cepen- 
dant des centres nerveux plus volumineux que les 
siens, si on compare le poids au poids total de leur 
corps 1 . II en est de mfeme pour un certain nombre de 
petits oiseaux. 

Ces exceptions suffisent pour plonger M. Janet dans 
un doute incurable et profond. Qu'importent des mil- 

1 Void quelques chiffres, qui ne se trouvent point dans le livre 
de M. Janet : chez Thomme, le rapport moyen du poids de l'ence- 
phale a celui du corps est 1/36 ; le m6me rapport est, chez les petits 
singes americains, 1/13. 
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liers de faits affirmatifs? II y a des n£gatifs, au moins 
en apparence : done plus rien d'absolu, de cet absolu 
sans lequel M. Janet ne saurait vivre. 

Une grave inadvertance, que nous lui reprochons et 
qui n'a pas peu contribui 4 le rendre sceptique, e'est 
Fidee incomplete, qu'il a ou paralt avoir de la nature 
des centres nerveux. Dans toute son argumentation, 
M. Janet semble considSrer le cerveau comme un bloc 
de marbre ou un lingot m&allique, parfaitement homo- 
gfcne et inerte, sans tenir compte de la texture intime, 
des fonctions differentes des 616ments et raeme plus 
g6n£ralement encore, de ^organisation, de la nutrition, 
de la vie, et cependant e'est 14 peut-£tre qu'il trouve- 
rait le musicien c6r6bral, dont il parle si spirituelle- 
ment dans sa preface. 

Rappelons done 4 M. Janet, que les centres nerveux 
dans tout le r£gne animal se composent en dernifcre 
analyse de deux sortes d'616ments, de cellules et de 
fibres ; que de ces deux ordres d'616ments, les premiers 
seuls sont le sifege de tous les phenomfenes de con- 
science, de tous les actes dits psychiques; que les se- 
conds, les fibres, jouent simplement le rdle de conduc- 
teurs, reliant d'une part entre eux les 616ments cellu- 
laires, ce qui rend raison du consensus 6troit de toutes 
les facultSs, et d'autre part, mettant Tenc6phale en 
relation avec le reste du corps et le monde ext6- 
rieur. 

L'agent intelligent proprement dit n'est done pas le 
cerveau en masse, mais principalement Tensemble des 
cellules nerveuses 4 prolongement fibrillaire un ou 
multiple, qui par leur groupement constituent la 
substance grise du cerveau mass6e 4 la p6riph6rie 
de Porgane, et peut-Stre mSme (mais ici nous en- 
trons dans le domaine des conjectures seulement 
vraisemblables) certaines vari6t6s de cellules; car il est 
constant, que toutes les cellules nerveuses ne sont point 
douses de la pens6e, et il est difficile, sans cette hypo- 
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these, d'expliquer autrement Timportance relativement 
beaucoup plus grande, au point de vue intellectuel, des 
regions anterieures du cerveau, des lobes frontaux. On 
concoit done tres bien, que le poids brut de tout le con- 
tenu du crane, ou mSme des hemispheres seuls, ne 
donne pas, dans tous les cas, la mesure rigoureuse de 
Tenergie intellectuelle. 

Sans compter, comme M. Janet Tavoue, que le cer- 
veau n'est pas seulement Forgane de l'intelligence, mais 
qu'il preside encore a d'autres grandes fonctions, a la 
motilite, par exemple. 

Enfin, les cellules de la substance grise cer6brale ne 
sont point inertes : ce sont des Elements organises, se 
distinguant des autres 616ments du corps (cellule 
osseuse, fibre musculaire, etc.) par les proprietes sp£- 
ciales dont elles sontdouees, mais soumises etau mSme 
titre aux grandes lois de la nutrition, de la vie. Or, le 
double mouvementde composition et de decomposition, 
d'assimilation et de desassimilation, qui constitue essen- 
tiellementla vie, n'estpas rigoureusement li6au volume 
des organes. Dans un mSme organe, l'&iergie du fonc- 
tionnement varie sans cesse, et, pour ne parler que du 
cerveau, nous connaissons tous, par experience, les in- 
cessantes remittences et exacerbations de son fonction- 
nement, plus ou moins 6nergique, suivant F&ge, sui- 
vant le sexe, suivant le temperament, suivant la race, 
suivant que Ton a pris ou non quelques grammes de 
cafe, d'alcool, un grain d'opium, etc. 

Toutes les objections que Ton fait contre la valeur et 
Fimportance du volume des centres nerveux, sont exacte- 
ment applicables a tousles organes. Les plus gros mus- 
cles ne sont pas toujours les plus forts, les plus grosses 
glandes ne sont pas toujours celles qui secretent leplus 
6nergiquement,et, en calquant le raisonnement a Taide 
duquel M. Janet, apris bien d'autres, s'eflforce de prou- 
ver Tind6pendance de la pensee et du cerveau, on eta- 
blirait avec la m6me facilite, qu'une entite mysterieuse 
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est H6e a chaque muscle, A chaque glande, et Ton for- 
mulerait de tres singuliferes conclusions. 

La pensee est rigoureusement en rapport avec le 
nombre des cellules cer6brales, avec l'6nergie de leur 
vitalite, et ces conditions sont trfes ordinairement liees 
au volume des centres nerveux en g6n6ral, au plissfc- 
ment de leur surface, au d6veloppement des lobes fron- 
taux chez les vert6br6s. Parfois le plissement compense 
le volume ou inversement; ainsi le cerveau lisse du 
castor est tres large anterieurement, mais il n'en est 
pas moins vrai que Intelligence est en rapport g6n6ra- 
lement avec le nombre et la complexity des circonvolu- 
tions c6rebrales m£me dans chaque esp&ce. Ainsi le 
cerveau hottentot est plus pauvre en circonvolutions 
que le cerveau caucasique. 

Aussi la comparaison entre la forme des centres ner- 
veux, chez divers animaux, n'a une grande importance 
que si Ton compare des esp^ces trts voisines. D'un em- 
branchement a Fautre, cette comparaison oflfre assez 
peu d'inter^t. C'est done sans raison que M. Janet 
s'etonne en voyant certains invertebr6s, des insectes 
par exemple, plus intelligents que beaucoup de verte- 
bras inferieurs. 

Ge qui importe surtout, e'est le nombre, e'est Tacti- 
vite des cellules pensantes : e'est pourquoi le systfeme 
nerveux en chapelet de la fourmi prime de beaucoup 
Taxe cerebro-spinal de certains poissons ou reptiles. 

La disposition du systeme nerveux des invertebr6s 
en masses ganglionnaires, plus ou moins nombreuses, 
reliees par des filets nerveux, a permis, a un de vos 
compatriotes de bien curieuses experiences, que je 
crois utile de relater ici, car elles ne sont guere con- 
nues que des naturalistes : « J'enlfrve rapidement, dit-il, 
avec des ciseaux, le protothorax ou protodere de la 
mantis religiosa. Le trongon posterieur reste appuye 
sur ses quatre pattes, rSsiste aux impulsions par les- 
quelles on cherche 4 le renverser, se releve et reprend 
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son equilibre, si on force cette resistance, et en mSme 
temps temoigne par la trepidation des ailes et des 
elytres d'un vif sentiment de colere, comme il le faisait 
pendant Tintegrite de Fanimal, quand on Fagagait par 
des attouchements ou des menaces. Mais ce trongon 
pbsterieur contient une bonne partie de la chaine des 
ganglions. On peut poursuivre Fexperience d'une fagon 
plus parlante. Le long corselet (protothorax ou pro- 
tod&re), qu'on a detache des autres segments, contient 
un ganglion bilobe, qui envoie des nerfs aux bras ou 
pattes anterieures armees de crochets puissants (pattes 
ravisseuses). Qu'on en detacbe encore la tSte, et ce seg- 
ment isole vivra pendant pres d'une heure, avec son 
seul ganglion. II agitera ses longs bras, et saura tres 
bien les tourner contre les doigts de Fexperimentateur 
qui tient le trongon et y imprimer douloureusement 
leur crochet. Done ce seul glanglion thoracique ou 
protod6rique sent les doigts qui pressent le segment 
auquel il appartient, reconnait le point par lequel il 
est serre, veut s'en debarrasser et y dirige le membre 
qu'il anime. » (Duges. Physiologie compar4e 9 t. I, 
p. 837). 

Je prie vos lecteurs, et aussi Thonorable M. Janet, de 
reflechir quelque peu sur ce fait curieux et gros de 
consequences. Mais que va dire la m6taphysique ? Une 
intelligence qui se coupe a coups de ciseaux ! 

Voyez, monsieur, si vous jugez digne de Finsertion 
cette lettre, peuWtre bien longue. Je serais, quant a 
moi, heureux de vous en envoy er quelques autres dans 
lesquelles je traiterais, a mon point de vue, les princi- 
pales questions abordees par M. Janet. 

Veuillez agreer, etc. 

Dr Karl. 

Pour la traduction et pour copie conforme : 

Cb. Letourneau. 
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Deuxihne lettre 

Monsieur, 

Lisez, lisez les P6res de l'Eglise, cela est fort utile, 
fort instructif, a la condition de n'en point abuser. La 
lecture de Tertullien, par exemple, nous montre k chaque 
page par quelles Granges deviations les idees spiri- 
tualistes ont passe depuis lors. Ne vous semble-il pas 
comme a moi, que sur la question de l'&me, l'austfere 
Garthaginois est plus sage que l'honorable M. Janet ? 
« L'atme, <iit-il , est mat&rielle et composee d'une sub- 
stance diflferente du corps et particuliere. Elle a toutes 
les qualites de la matifere, maiselle est immortelle. Elle 
a une figure comme les corps. Elle nalt en m6me temps 
que la chair, et re^oit un caract6re d'individulite, qu'elle 
ne perd jamais. » (Traite de I'dme.) 

L'ame est selon lui, tellement corporelle, qu'on peut 
la voir. (Test ce qui est arriv6 k une de ses soeurs en 
religion dans un moment d'extase. Cette kme visible 
avaitune forme humaine, brillante et d'une couleur 
d'azur (cetherii coloris). 

« Ukme est le directeur et en quelque sorte le cocher 
du corps... Elle a, de soi, la puissance de former des 
pensees, de vouloir, de desirer, de disposer ce qu'elle se 
propose ; et, quand il faut venir k Teflfet, elle attend que 
la chair y travaille. La chair est F6quipage de Time, 
sa parure, sa richesse... L'4me ne se retire pastoute 
seule ; la chair a aussi ses retraites, et ses retraites 
sont les eaux, les feux, les oiseaux et les b6tes brutes. 
Lorsqu'elle semble se dissoudre dans ces sub- 
stances, elle s'y ecoule seulement, ainsi que dans des 
vases, et si les vases se dissipent, elle s'en 6coule en- 
core, et comme si elle sortait de plusieurs tours et re- 
tours, elle est rejetee dans la terre, sa premiere origine. » 
(Tertullien, De la resurrection de la chair). 
A la bonne heure 1 voila une doctrine, qui suivant 
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une expression de mon confrfere, le docteur Biichner, a 
de la chair et du sang. On peut la comprendre, done 
on peut la d6fendre ou r6futer. Le corps est un cha- 
riot ; F&me est le cocher qui guide le char, mais qui 
n6anmoins se suflit a lui-mftme, 4 son individuality 
pro pre, et descend du chariot au moment de la mort 
pour plonger dans les enfers ou planer dans le paradis. 

C'est, par toute la terre, a peu pres, sous cette forme 
simple et concrete, que Fid6e de Fimmortalite est £close 
dans le cerveau humain. Mais combien elle a chang6 
en passant par les filieres de plus eh plus tenues des 
abstracteurs de quintessence. O Platon! Plotin! 
Cousin ! O M. Janet ! 

Aprfes avoir nie F&me mat6rielle, on s'est eflforc6 de 
determiner les attributs abstraits, sans lesquels cette 
entite incorporelle se confond avec le n6ant. Mais voili 
que peu & peu, les progrfes de la physiologie aidant, ces 
attributs se sont materialises, au point qu'aujourd'hui 
Fhonorable M. Janet, qui est k Plotin ce que Plotin est 
& Platon (j 'entends parler de Fimpalpabilite des concep- 
tions), que M. Janet, dis-je, en estreduit & avouer que 
le cerveau est Forgane de la sensibilite, de la memoire 
de Timagination ; que, par consequent, la pensee est 
une resultante, car F&me, ayant pour penser besoin de 
signes et damages ne peut penser sans cerveau. 

De sorte que F&me, selon M. Janet, est ce qui reste, 
quand on fait Fabstraction du corps, (Tune part, de la 
pens6e, de Fautre, en resume, quelque chose d'inetendu 
qui ne pense pas. Je suis de plus en plus 6merveilie du 
bon sens de Tertullien. 

Mais que me voila loin du sufet de ma lettre? Je me 
hite d'y revenir. Je veux critiquer quelque peu ce cha- 
pitre du livre de M. Janet, ou Fauteur t&che de prou- 
ver, a Faide d'assertions, de citations, de faits butines 
$k et la, que Fintelligence chez Fhomme n'est point 
rigoureusement en rapport avec le degre du developpe- 
ment cerebral selon Fage, le sexe et la race. 
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Gall avait fait un bean tableau du dgveloppement 
cerebral chez rhomme, en s'attachant k faire ressortir 
Tintime correlation du cerveau et de Intelligence, les 
montrant grandissant et s'att£nuant ensemble de la 
naissance k la mort. « Mais quand on a quelque expe- 
rience de ces questions », dit M. Janet avec beaucoup 
de gravity « on sait qu'il est bien rare que les faits 
s'y presentent avec cette parfaite simplicity. » 

Puis, s'etayant de quelques chiffres fantastiques, pu- 
blics sans verification suffisante par divers anatomistes, 
il declare que les degrts du developpement cerebral aux 
divers ages de la vie nous sont encore inconnus. 

Cependant, sansparler de biendeschiffres Spars dans 
les traites d'anatomie , M. Broca, dans son lumineux 
discours k la Soctete d'anthropologie de Paris, sur les 
rapports de Fintelligence et du cerveau (Bulletins de 
la SocWti d'anthropologie, 21 mars 1861), avait, en 
se servant des tableaux de Wagner, mis hors de doute, 
que chez rhomme le cerveau crolt de vingt k quarante 
ans, pour d6croltre ensuite lentement jusqu'a la mort. 
Dans ces derniers temps, un anatomiste allemand, bien 
connu en Europe, M. Welcker, a dress6 le tableau exact 
des volumes craniens chez rhomme depuis la naissance 
jusqu'a l'&ge adulte. Selon lui, le cerveau de Fenfant 
nouveau-ni est, en poids et en volume, le quart de ce 
qu'il sera k Ykge adulte. II se dSveloppe pendant la pre- 
miere ann6e de la vie si rapidement, qu'au commence- 
ment de la seconde ann6e, il a atteint les 0,63 de son 
volume definitif, ou il n'arrive ensuite que par un de- 
veloppement plus lent et plus gradu6. Selon cet obser- 
vateur, le volume moyen du cerveau masculin, chez le 
nouveau-n£ serait de 400 cent, cubes ; celui du jeune 
homme de 20 ans atteindrait 1,440, et la moyenne de 
20 a 60 ans serait 1,450 chez rhomme et 1,300 seule- 
ment chez la femme, etc. 

Car en Allemagne aussi bien qu'en France, les ana- 
tomistes et les physiologistes, tr£s peu galants, comme 

6 
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le dit M. Janet, ont 6t6 obliges de constater sans doute 
avec une douleur profonde, que le cerveau de la femme 
est relativement et absolunent plus petit que le cerveau 
masculin. Un anthropologiste mSme, le moins galant de 
tous, n'a pas craint, en s'appuyant sur les mensura- 
tions precises de la surface cr&nienne dans les deux 
sexes, publiees par M. Hushke, de comparer, pour la 
forme et pour le volume du cr&ne, la t6te de la femme 
europeenne au cr&ne du nfegre mile. « Le negre, a dit 
le savant M. Pruner-Bey, est & l'homme blanc ce que 
la femme europ6enne est 4 l'homme. » (P.-Bey, M6- 
moires sur les ndgres; Mem.de la Soc. d'anthrop.) 

La mSme relation entre le cerveau et rintelligence. 
relation si g^nante pourlaphilosopbiespiritualiste, res- 
sort encore avec la m6me Evidence de l'etude des di- 
verses races composant ce tout bigarre qu'on appelle 
le genre humain. 

Les chiflfres ont ici une imposante Eloquence, qui ne 
peut manquer d'entrainer la conviction de M. Janet. 

Ainsi si nous comparons, au point de vue du deve- 
loppement cr&nien, le n^gre australien, le Hottentot, les 
autres negres de TAfrique et FEuropeen, nous obtenons 
laseriesuivante: Australiens, 1,228 cent, cubes (Aitken 
Meigs); Hottentot, 1,230 (Morton, A. Meigs); nfegre 
d'Afrique, 1,323 (A. Meigs); Allemand, 1,450; (Wel- 
cker) ; Parisien du xix e siecle, 1,461 (Broca). Les autres 
races s^chelonnent entre les chiflfres extremes de cette 
serie, tenant un rang d'autant plus 61ev6 qu'elles sont 
plus intelligentes, et ces faits sont devenus aujourd'hui 
des lieux communs d'anthropologie. 

Mais le poids brut, tout important qu'il soit, n'est 
pas tout ; et, comme Ta tres bien dit Gratiolet, la forme 
quand il s'agit du cerveau, peut primer le fond : aussi 
la difference en poids du cerveau negre et du cerveau 
europeen acquiert une bien autre importance quand on 
remarque que chez le negre, la substance cerebrale se 
groupe surtout vers Tocciput, tandis que chez le blanc, 
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elle se masse surtout dans les lobes frontaux, que Gra- 
tiolet appelait si bien la fleur du cerveau. 

M. Janet, recusant tous ces t6moignagnes anatomi- 
ques, n'admetpas qu'il y ait de notable difference entre 
la force intellectuelle des diverses races. Pour lui, l'Aus- 
tralien stupide est Tegal de FEuropeen intelligent. Cela 
se prouve par le petit artifice scolastique suivant : sans 
doute la race noire de TAustralie n'a jamais produit de 
Newton. L'Australien et Newton sontin6gaux, in actu 
mais ils sont egaux en puissance, in potentia, et ainsi 
tout est sauve. « Dans toute race, il peut y avoir, selon 
M. Janet, tel individu capable de s'Slever au niveau 
moyen de l'espece humaine. Toute race contient done 
en puissance ce niveau moyen. » 

La preuve de cette assertion, selon M. Janet, et la 
preuve aussi que Thomme ne saurait avoir un ancStre 
simien, e'est que la race nfegre a donn6 un correspon- 
dant a FInstitut. Moins que personne, je suis dispose 
k denigrer le premier corps scientifique de France, 
mais enfin, outre que, de Taveu m6me de M. Janet, ce 
correspondant n'etait pas fort remarquable, il est pos- 
sible qu'une fois, une seule fois, par hasard, et en nom- 
mant un simple correspondant haitien, llnstitut ait 
fait un choix mediocre. Ce qui nous porte k le croire 
e'est que l'humanite attend encore de la race n6gre, 
meme decellede TAfrique, un chef-d'oeuvre quelconque 
artistique, litteraire, scientifique et philosophique. En 
outre, Lislet Geoffroy dont parle M. Janet, 6tait fils 
d'un Frangais et d'une negresse. II pouvait Stre noir, 
mais n'etait point negre. G'etait un metis. 

L'idee de Tegalite intellectuelle de tous les hommes 
et de la vertu toute puissante de Teducation etait sou- 
tenable au siecle dernier, et « Helvetius, la t6te enfon- 
cee dans un bonnet, decomposait des phrases et s'occu- 
pait, a sa terre, a prouver que son valet des chiens 
aurait tout aussi bien fait le livre de V Esprit que lui. » 
(Diderot, Correspondance.) 
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L'anthropologie moderne a mis a neant cette chimere 
consolante. Dans lam&ne race les hommes sont conge- 
nitalement inegauxen 6nergie c£rebrale, etdans chaque 
race, il est un niveau que Ton ne peut guere dSpasser. 
Non pas que Tinfluence de T6ducation soit nulle ; mais 
elle est bornee, mais elle n'agit qu'apr^s une longue 
s6rie de generations, serie d'autant plus longue qne le 
type a perfectionner est plus imparfait, et on ne Ta 
point encore vu elever une race inf6rieure au niveau 
des races superieures. 

Un naturaliste, non suspect d J h6resie materialiste, a 
fiit ceci: « II y a longtemps que je considere le negre 
adulte comme un 6tre dont Tintelligence est restee, par 
une sorte d'arrSt de developpement, au point ou nous 
Fobservonschez les adolescents de la race blanche. Dans 
les ecoles, ou Ton 61eve k la fois les jeunes negres et 
les jeunes blancs, on voit que les uns et les autres ont, 
jusque vers F&ge dedouze ans, la m&ne intelligence et 
les mSmes aptitudes : puis Finegalite se prononce de 
plus en plus au dela decet &ge. Le n&gre conserve toute 
sa vie la legerete, la versalite et Fetourderie de Fen- 
fant. » (Bulletin de la SocUte d' anthropologic, 19 juillet 
1860, De Quatrefages). 

Et pourtant quelle distance entre le negre d'Afrique 
et son frere FAustralien, vivant a peine en famille, in- 
capable de se batir une tente, ne sachant compter que 
jusqu'a six et encore par juxtaposition ! Quel eloquent 
plaidoyer en faveur de Funion indissoluble du cerveau 
et de Intelligence, quand on voit ces enormes diffe- 
rences intellectuelles co'incider avec un developpement 
corr&atif des centres nerveux. 

Ge rapport, toujours aussi gfinant, mais toujours 
aussi constant, s'observe encore chez les individus 
d'une meme race. 

Tout cerveau europeen dont le poids descend au-des- 
sous de 1,000 grammes chez Fhomme, de 900 grammes 
chez la femme, est un cerveau d'idiot. Au-dessous de 
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cette limite, on a cette idiotie exager6e, que lesmedecins 
appellent microcephalic. Dans ces cas exceptionnels, le 
volume du cerveau peut descendre bien au-dessous de 
celui du singe, & 272 cent, cubes par exemple, tandis 
qu'un gorille adulte peut avoir 500 cent, cubes de capa- 
cit6 cr&nienne ; mais Intelligence sombre du mSme 
coup, et Thomme dechoit bien au-dessous du singe. 

Autre enseignement. Dans ces cas de microcephalic, 
c'est particulierement sur la region frontale du cerveau 
que porte cette enorme reduction. Les lobes frontaux 
s'attenuent, s'effilent, prennent une forme speciale, qui 
les rapproche des memes organes simiens. La circon vo- 
lution cerebrale, dont FintSgrite et le plein developpe- 
ment paraissent necessaire a la faculty du langage arti- 
cule, est amoindrie, d'oil la raison anatomique vraisem- 
blable delamutite du microeSphale. (G. Vogt, M tmoire 
sur les m6croc6pfiales.) 

Ces faits si probants, le singulier memoire de M. Le- 
lut 1 , qui sert d'autorite a M. Janet, n'aura pas le pouvoir 
de les annihiler, et les 6tonnantes conclusions de ce 
memoire, qui ont plong6 M. L61ut lui-m6me dans la 
stupefaction, n'ont pas pris ratine dans la science. 

Selon M. Lelut, les idiots ont, relativement 4 leur 
taille, plus de cerveau que les hommes intelligents, et, 
pour augmenter le prodige, ils ont le front plus deve- 
loppe. 

Avant le memoire de M. Lelut, on definissait scienti- 
quemenl l'idiotie « une forme cong6nitale d'aliSnation 
mentale par absence d'intelligence colncidant avec un 
defaut de developpement de l'encephale ». Apr&s le 
memoire de M. Lelut, on n'a pas cru devoir changer la 
definition. 

M. Lelut, et par suite M. Janet, affirment encore que 
les idiots ont par excellence cette forme de tSte allon- 



1 Du poids du cerveau conside're' dans ses rapports avec le 
developpement de Vintelligence. 
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g6e, attribute depuis V6sale 4 une forte intelligence, 

Depuis le grand Vesale, Tanthropologie s'est fondee ; 
et elle a mis aujourd'hui hors de doute, que la forme 
cr&nienne ties allong6e, la dolichoctphalie, est, par 
excellence, l'apanage des nfegres, qu'il y a du reste doli- 
chocSphalie et dolichoc6phalie, que c'est le developpe- 
ment c6r6bral ant6rieur, Tallongement frontal, qui seul 
est en rapport avec le d6veloppement intellectuel, tan- 
dis queTallongement occipital estun signe d'inferiorit6, 

M. Janet engage les anthropologistes a etre plus cir- 
conspects « quand ils pretendent 6valuer dans des ba- 
lances grossieres, et avec des poids matSriels, cette 
chose impalpable, legere et ail6e, que l'on appelle Tin- 
telligence ». Ah ! si les anthropologistes n'etaient les 
plus indulgents des hommes, que de recommandations 
ils pourraient faire k Thonorable M. Janet! 

J'avais Tintention, monsieur, de dire aussi quelques 
mots du developpement cerebral, etudie chez leshommes 
d'une eclatante intelligence, de rappeler les caract&res 
craniens inferieurs constats chez nombre de races 
prehistoriques, de signaler les fameux cranes d'Engis 
et de Neanderthal, qui se rapprochent tant du cr&ne si- 
mien, de montrer, d'apres les importantes recherches 
de M. Broca, le cr&ne parisien se d6veloppant du moyen 
&ge au xixe si&cle; mais jem'apergois que pour remettre 
en place tout ce qu'a d6rang6 M. Janet, il faudrait 6crire 
un volume plus gros que celui dont je fais la critique. 
J'aime mieux renvoyer le lecteur curieux aux publica- 
tions de la Societe anthropologique de Paris, et parti- 
culierement au remarquable discours de M. Broca, Sur 
le volume et la forme du cerveau (Bulletins de la So- 
ciete d'anthropologie, t. II). 

Tous les paradoxes, dont M. Janet s'est fait le cham- 
pion, sont refutes la par avance avec plus de talent et 
d'autorite que je ne le pourrais faire. 

Ce n'est pas d'ailleurs sans quelque scrupule que je 
critique Thonorable M. Janet. Son spiritualisme 6the- 



PSYCHOLOGY BIOLOGIQUE. 87 

r6en est si voisin de la doctrine materialiste, comme le 
prouve trop bien sa conception de Time, destin6e, je le 
crois, k une grande c616brit6 I On le verrait sans 6ton- 
nement Stre logique jusqu'au bout, passer bravement 
dans votre camp, et vous apporter Futile concours de sa 
plume si fine, si chatoyante, si 16g6re surtout, qu'un 
poete la dirait tombee de l'aile d'un colibri. Apr6s tout, 
qu'y a-t-il entre vous et l'honorable M. Janet ? Rien que 
la longueur d'un mot, mot effrayant, il est vrai, et la 
mince Spaisseur d'un atome. 

DrKARL. 

Pour la traduction et pour copie conforme ; 

Gh. Letourneau. 



A PROPOS DE L'APHASIE 



lo Be la correlation entre la penste et la parole. 

Penser c'est percevoir un rapport, parler c'est mani- 
fester cette perception, c'est l'exteriorer en lui donnant 
un corps. En psychologie pure, ces deux actes sont done 
parfaitement distincts. Le sont-ils en r6alit6 ? A coup 
stir, nous pensons fort souvent sans nous parler silen- 
cieusement a nous-mftmes. Est-ce que, presque sans 
interruption, notre imagination ne d6roule pas devant 
nous de vivants tableaux, amenant la perception instan- 
tanee de rapports nombreux, et tout cela sans le secours 
des mots? Est-ce que bien souvent, alors que tousles 
ressorts de notre Stre intellectuel sont tendus vers la 
poursuite d'une id6e, la solution d'un probteme, nous 
ne nous sentons pas subitement illumines par une lu- 
mifere intense, par la perception instantanSe du rapport 
ei ardemment cherche ? Aussitdt nous recourons a la 
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parole pour materialiser l'idee nouvelle, qui a survi en 
nous, pour lui donner un corps capable de servir de 
base a nos meditations futures ; mais la formule verbale 
n'est que la consequence de Facte intellectuel ; elle en 
decoule sans lui 6tre incorpor6e. 

Uenfant a des id6es avant d'avoir des mots pour les 
exprimer; que ces idees soient pauvres, concretes, 
qu'importe ? Dans leur essence, elles ne different pas de 
celles du philosophe; ce sont toujours des perceptions 
de rapports. Le sourd-muet, auquel on n'a donnS aucune 
education speciale, aucunlangage conventional, n'en a 
pas moins la conscience de ses impressions, de ses sen- 
sations ; comme nous, il les emmagasine dans sa m6- 
moire; comme chez nous, elles servent d'aliments a 
son activite intellectuelle. II peut les grouper, les coor- 
donner, en deduire des rapports abstraits, etc. 

Concluons done, que, dans nombre de cas, la pensee 
peut s'isoler de la parole, quoique, tres generalement, 
mots et pensGes soient inseparablement unis dans le 
fonctionnement d'une intelligence adulte et complete. 
T&chons done de prSciser dans quel cas la pensSe peut 
s'affranchir de la parole, dans quel cas elle en est res- 
clave. 

2° Des idies intuitives et des idtes 
demonstratives. 

Ces denominations sont de Locke et paraissent par- 
faitement justes. L/intuition, e'est la vision spontanee 
de Tidee, fulgor mentis assentionem trahens, comme 
disait la philosophic scolastique. L'idee demonstrative 
est celle que la raison elabore lentement, avec effort, 
en groupant plus ou moins peniblement d'autres idees* 
La pensee intuitive est de tous les &ges, mais elle 
appartient surtout a Tenfance ; e'est aussi la forme 
habituelle de la pens6e chez Tadulte, dont Tintelligence 
n'a pu se developper et vieillir, chez les races condam- 
n6es a une perpetuelle enfance. Les litteratures primi- 



PSYGHOLOGIE BIOLOGIQUE. 89 

tives, les langues imparfaites, ou m6me les radicaux 
des langues. completes nous montrent, que par tout 
Fhumanite begayante a eu d'abord des pens6es intui- 
tives et le plus souvent concretes, queces id6es primiti- 
ves, elle les a representees par des signes faisant image, 
par le geste d'abord, puis par le dessin grossier, rudi- 
mentaire, l'hieroglyphe, imforme reflet de l'image con- 
crete, 7 sorte de geste immobilise. Comme la mimique et 
l'ecriture, la parole passa spontanement par plusieurs 
p6riodes ; ce fut d'abord l'onomatopSe imitative, puis 
le monosyllabe, qui en derive, enfin langage parfait 
avec flexions, aglutinations. Ges pSriodes, nous voyons 
nos enfants les parcourir rapidement sous nos yeux. 

Tachons maintenant de trouver le degre de correla- 
tion necessaire entre la pensee et le langage, entre 
l'objet et son signe. L'idee-vision, Tintuition, peut se 
passer du langage; l'id6e demonstrative, qui s'appuie 
sur le raisonnement, a besoin des mots. Et il ne faut 
pas ici assigner a l'intuition un rdle necessairement 
subalterne. Gertes, l'idee intuitive est souvent simple, 
bornee, concrete ; mais chez une puissante intelligence, 
ce peut etre la conception instantanee des idees les 
plus abstraites et les plus fecondes, un eclair de genie, 
d'ou decoulera toute une s6rie d'idees demonstratives. 
Gela est rare; ordinairement, pour gi*ouper des rapports 
abstraits, nous avons besoin de raisonner peniblement 
et alors les mots nous sont indispensables, ce soht des 
etiquettes, des num6ros d'ordre, sans lesquels notre 
raison s egarerait dans le labyrinthe de nos id6es. 

A priori^ on peut done supposer, que le trouble apha- 
sique correspond presque toujours k un chancellement 
de la raison, et e'est ceque montrent la plupart des faits 
recueillis jusqu'i ce jour. Celui que nous allons flaainte- 
nant rapporter est curieux, en ce sens qu'il nous fait 
assister a l'oscillation de la raison et du langage ; le 
moi moral y vacille, un pied dans la raison, l'autre dans 
la folic 
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3o Observation de mononianie suicide, transitoire, 
accompagnte d'aphasie incomplete et passa- 
gdre. 

Le 19 novembre 1862, au milieu de la nuit, je fas 
appele chez le sieur X..., ancien officier de zouaves, 
4g6 de 35 ans, Je le trouvai au lit, surveille par plu- 
sieurs personnes et r6p6tant automatiquement et pres- 
que sans interruption les mots suivants : t Quatre heures 
et demie, quatre heures et demie, etc. » Chose strange, le 
sieur X...,pouvaitrepondreraisonnablement aux ques- 
tions qu'on lui adressait, seulementil entrecoupait, mal- 
gr6 lui, ses r£ponses, eny intercalant les mots ci-dessus 
cites. Interpell6 k ce sujet, il rfepondit, toujours en 
emaillant son discours des mots c quatre heures et de- 
mie, quatre heures et demie, etc. », que c'etait Fheure 
a laquelle il avait resolu de se lever pour se preparer 
k une audience, que M. Drouyn de FHuys lui avait 
accordSe pour le matin de ce jour. En fixant son atten- 
tion par des questions r6it6r6es, on parvint a faire cesser 
pendant quelques minutes la parole automatique, et il 
repondit alors tres juste. Mais bientdt la mecanique se 
remit k fonctionner, seulement les mots c quatre 
heures et demie, quatre heures et demie » furent rem- 
places par ceux-ci : t Cent vingt-cinq mille, cent vingt- 
cinq mille. » C'Stait, dit-il, le chiffre d'une perte d'ar- 
gent que venait de faire une de ses tantes. 

II m'apprit encore que, depuis plusieurs mois, il 
etait tourment6 par une insomnie presque invincible, 
que ce jour m6me, vers quatre heures du matin, il s'etait 
trouve doming malgre lui, malgrS tous les efforts de sa 
volenti, par une impulsion instinctive, monomaniaque 
qui le poussait k se precipiter par la fenetre, que, 
pour n'y pas ceder, il avait 6te oblig6 de crier, d'appeler, 
de demander k 6tre maintenu et surveille, qu'il y a 
quelques annees d6ji, pareil accident mental lui 6tait 
arriv6. C'6tait en Afrique, aprfcs une marche penible 
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sous un soleil ardent et un engagement avec les Ara- 
bes. Les soldats ay ant mis la main sur un petit baril 
de madere, il s'en 6tait suivi quelques exc^s alcooli- 
ques, auxquelsX... avait pris part. Au milieu de la 
nuit suivante, il se reveilla ; une impulsion invincible 
le portait k se tuer, quoique sa volonte et sa raison se 
revoltassent a cette idee. Tout en saisssant automati- 
qaement sa carabine, il appela au secours ; on le con- 
tint jusqu'au lendemain, ou toute impulsion monoma- 
niaque disparut. 

X... est vigoureux, bien constitu6. II a fait en Afri- 
que dix ans de campagnes p£nibles, accompagn&es d'exfes 
de toute sorte. II a eu k Malte une affection typhique 
grave. Actuellement il est tourmente, dans une posi- 
tion embarrassee. II solicite une place. II ne fait plus 
d'exces, dit-il ; car depuis longsemps, il ne boit plus- 
que deux bouteilles de vin par jour. 

Dix centigr. d'extrait thebaique k prendre par cen- 
tigr. de demi-heure en demi-heure amenferent quelqnes 
beures de sommeil, k la suite desquelles le malade se 
reveilla dans son 6tat naturel. A partir de ce jour, j'ai 
revu de temps en temps le sieur X... pendant un an, 
sans observer cbez lui aucun signe d'alienation. 

Ge fait est int6ressant k plus d'un titre : il montre 
d'abord, que les troubles aphasiques peuvent coexister 
dans une certaine mesure avec la conservation a peu 
prfes integrate de la memoire, mfeme de la mfemoire des 
mots; car le sieur X... repondait nettement, sans hesi- 
tation, et il n'y avait d'anormal dans son langage, 
que Tetrange intercalation dans ses phrases de paroles 
automatiquement proferSes. Cepejidant son 6tat mental 
Stait loin d'etre sain, puisqu'il Stait sous Finfluence 
d'une monomanie suicide, incomplete comme 1'apha- 
sie, et oflfrant le singulier spectacle d'une volont6, 
psychiquement libre et raisonnee, mais dominSe par 
une impulsion instinctive. C'est 14 un fait comparable 
au cetebre cas de Glenadel, tourment6 pendant plu- 
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sieurs annees par une monomanie homicide, qui le pons- 
sait k assassiner d'abord sa mere, puis sa belle-soeur, 
et demandant au docteur Galmeil des liens solides, des 
gardiens (cite par Gratiolet, Anatomie comparte du 
systdme nerveux, etc.). Des faits de ce genre nous 
permettent d'etablir entre la raison froide, normale, et 
la folie une gradation non interrompue. Les stapes, 
separSes Tune de l'autre par des transitions insensibles, 
sont : de la raison a l'enthousiasme passionne, de la 
passion k la monomanie, qui a conscience d'elle-mSme ; 
de la monomanie incomplete a la monomanie incon- 
sciente, oii la volonte raisonn6e a sombre comme la 
liberte apparente. 



APOPLEXIE 



Depuis Hippocrate, on designe sous le nom d'apo- 
plexie toute perte subite ou rapide de la motilite invo- 
lontaire, du sentiment et de l'intelligence. C'est dire 
que des causes multiples peuvent produire les symp- 
tdmes apoplectiques, mais, pour en bien comprendre 
Taction, il est indispensable de se faire une idee gene- 
rale et juste de la constitution et du fonctionnement 
des centres nerveux. 

En reduisant par la pens6e un systeme nerveux quel- 
conque a son plan simplifie, k son schema, suivant une 
expression gr6co-germanique k la mode, on peut le ra 
mener a n'6tre plus compose que d'une cellule nerveuse 
Smettant deux fibres nerveuses. Dans ce petit systeme, 
la cellule est la partie seule consciente, c'est elle qui 
sent, veut, raisonne. Les fibres sont purement conduc- 
trices; Tune transmet k notre cellule consciente des 
excitations venant du monde exterieur par l'intermg- 
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diaire de tel ou de tel organe, que Ton voudrasupposer ; 
l'autre transmet au contraire des incitations, n6es dans 
la cellule mSme a Porgane, qui lui sert d'aboutis- 
sant. 

Imaginons maintenant un nombre plus ou moins 
grand de circuits nerveux, semblables & celui que nous 
venons de decrire. Juxtaposons les cellules aux cellules 
pour en former des masses plus ou moins volumineuses; 
dans ces masses, relions les cellules entre elles par des 
fibres, touj our s purement conductrices, qui solidarisent 
Tensemble, nous aurons ce que Ton appelle des centres 
nerveux. Accolons d'autre part les fibres, qui aboutissent 
a ces centres ou qui en partent, de mani&re & en former 
des cordons plus ou moins volumineux, et nous aurons 
des faisceaux conducteurs, des nerfs. L'ensemble du 
systeme pourra, dans sa forme ext6rieure, varier de 
cent fagons ; les masses centrales pourront Stre plus ou 
moins nombreuses, plus ou moins coalescentes, etc., 
mais, dans tout le regne animal, la constitution fonda- 
mentale du reseau nerveux sera identique, qu'on Fetu- 
die chez le mollusque, chez Pinsecte, chez le vertebr6 
et mSme chez le premier des vertebras, chez l'homme. 

Comme ce dernier est, en g6n6ral, bien entendu, le 
plus intelligent et le plus perfectible des animaux, son 
systeme nerveux est aussi exceptionnellement riche en 
elements conscients, autonomes,en cellules dontlegrou- 
pement en masses 6normes constitue essentiellement les 
centres nerveux encephaliques, centres que grossissent 
beaucoup, d'une part, les fibres conductrices reliant en- 
semble les cellules c6r6brales, et,d'autre part, cellesqui 
rattachant le cerveau a tous les autres organes, Tinfor- 
ment de ce qui advient dans la republique et lui per- 
mettent ainsi d'influer sciemment ou non sur laplupart 
des actes vitaux. On ne saurait trop repeter, pour 
mettre a neant nombre de subtilites dites philosophic 
ques, que la sensibilite, la motilite, Tentendement, la 
raison, etc., sont de simples propri6tes des cellules 
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nerveuses cerebrates, au mfime titre que la contractilite 
est une propriete de la fibre musculaire. 

Tout naturellement, T6nergie de ces fonctions varie 
avec Tetat de la trame organique, dont elles sont les. 
attributs. Qu'un courant sanguin rapide apporte, dans 
une juste mesure, aux cellules c6r6brales l'oxygfene 
n6cessaire a la combustion du soufre, du phosphore, etc. , 
dont elles paraissent principalement se nourrir, ces. 
cellules fonctionneront allegrement, et comme leur 
fonction est de sentir, de penser, de vouloir, sensibility 
pensSe et volonte seront 6nergiques. Que la nutrition 
c6r6brale languisse, Tesprit languit aussi ; il n'y a plus 
d'ailes. Que cette nutrition soit brusquoment inter- 
rompue ou que les cellules cerebrates soient subitement 
dStruites, imm6diatement la vie de conscience s'anSan- 
tit au moins pour un temps ; Thomme tombe, perindd 
ac cadaver, suivant une comparaison celebre. G'est 
cette perte instantann6e de la sensibility, de la motilite 
volontaire, de la pens6e, sans arrfit dans les battements 
du coeur, qui est appetee apoplexie. 

Apres notre pr6ambule, il va de soi que l'apo- 
ploxie ainsi comprise peut 6tre due k des causes mul- 
tiples. Nous allons 6numerer les principales, qui se rap- 
portent, les unes a la quantite du sang circulant dans 
le tissu cerebral, les autres 4 des lesions, des d6gen6 
rescences usant et perforant les parois des vaisseaux 
c6r6braux. 

Dans la premiere categorie, nous pouvons ranger la 
privation d'air respirable. Sans oxyg^ne, point de sang 
rutilant, arterialise, partant plus de vie c6rebrale, plus 
depensee,etc. Tout obstacle empSchant mecaniquement 
l'abord du sang arteriel dans les hemispheres cerebraux 
produira un effet analogue. Rufus d'Ephese, Galien, 
Avicenne, Sanctorius, Valsalva, etc. , nous ont appris que 
la ligature des arteres carotides produit, chez beaucoup 
d'animaux, Tabolition, plus ou moins rapide, du senti- 
ment et du mouvement. Depuis Astley Cooper (1805), 
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la ligature d'une artere carotide chez Fhomme a 6t6 bon 
nombre de fois pratiqu6e, et nous savons que souvent 
elle a ete sui vie de paraly sie unilaterale (hSmiplegie) avec 
affaiblissement des fonctions intellectuelles. La simple 
compression carotidienne peut produire des effets ana- 
logues, mais passagers comme leur cause. M6me r£sul- 
tat encore, quand un caillot, xmeemfiolie, se produit ou 
s'arrete, soitdansune artere carotide, soit dans une des 
arteres cerebrales. L'anatomie pathologique a montr6 
que certaines apoplexies n'ont d'autre cause que la pre- 
sence d'un caillot dans une des artferes de la base du 
cerveau, Tart&re sylvienne gauche. Que le caillot soit 
loge dans un rameau arteriel plus petit encore, un 
ramuscule, alors un petit nombre de cellules cerebrales 
seront mises a la diete sanguine, mais peu k peu elles 
s'altereront, se dissoudront meme, et la lesion, pour 
6tre localis6e, n'en sera pas moins grave. Le cerveau 
est un organe delicat, une machine complexe qui, pour 
fonctionner normalement, abesoin de tous ses rouages. 
Si l'anemie peut troubler ou abolir 1' elaboration des 
actes cer6braux, la surabondance de sang, l'hyperemie, 
la plethore produisent des effets analogues, mais bien 
autrement frequents. Alors un vrai torrent sanguin en- 
combre le systeme circulatoire cerebral, le distend aux 
depens de la substance du cerveau qu'il refoule, et les 
fonctions de l'organe languissent. La tSte est pesante, 
la somnolence est habituelle, surtout apres les repas, 
quand les vaisseaux ont k contenir une surcharge san- 
guine. II y a des vertiges, des tintements d'oreilles. Des 
etincelles brillantes semblent parfois petiller devant les 
yeux. Ce sont la les signes precurseurs de la catastro- 
phe, qui finit par arriver, quand la degenerescence 
graisseuse des tissus, consequence habituelle de cette 
opulence sanguine, a sourdement affaibli ou detruit les. 
parois des arterioles cerebrales. Gar, a un moment donne, 
soit sousl'influence d'une Amotion forte, qui surexcite 
les battements du coeur, soit quand une temperature ex- 
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cessive, hivernale ou estivale, affaiblit la contractilite 
vasculaire, souvent aprts un repas copieux, la mince 
paroi des arterioles ou des capillaires du cerveau cede a 
Teffort du liquide qui la baigne. C'est une digue qui se 
rompt. Un flot sanguin s'^panche aussitot an sein 
mime du tissu cerebral ; il en dissocie, il en detruit les 
elements fibreux et cellulaires en s'y creusant une ca- 
vite, dont la grandeur pent varier depuisle volume d'un 
pois, d'une noisette, jusqu'a celui du poing. De plus, 
une congestion cerebrale comprime Torgane tout entier. 
Le patient tombe instantan6ment privi de sensibilite, 
de mouvement volontaire, d'intelligence, g^neralement 
paralyse d'une moitie du corps, etconstamment, les cas 
d'anomalie anatomique etant ecartes, paralyse du cdte 
oppose k celui que Themorrhagie cSrebrale a les6, ce qui 
est une consequence trfes naturelle de l'entrecroisement 
des faisceaux de la moelle epiniere dans la region bul- 
baire, a la base du cerveau. Nous ne pouvons signaler 
ici que les principauxsympt&mesderapoplexie. Notons, 
en passant, la paralysie frequente de la sensibilite cuta- 
n6e du cote frappe, les vomissements, et surtout l'ex- 
pression d'hebetude de la face, dont une moitieaussi est 
paralysee. D'ou le contraste strange entre les deux 
moities du masque facial, expressif d'un cote, inerte 
et atone de Tautre. 

Si les desordres anatomiques sont considerables, la 
mort survient rapidement, au bout de quelques heures, 
et Taploplexie est dite foudroyante. Si les vaisseaux ont 
6te distendus seulement, mais sans dechirure, tout ren- 
tre dans Tordre au bout d'un laps de temps plus ou 
moins court. 

S'il y a eu une dechirure cerebrale, quelque petite 
soit-elle, la guerison complete est fort improbable. De 
r£centes experiences nous ont appris que le cerveau du 
pigeon semble parfois se regen£rer apres Tablation des 
hemispheres; celui de Thomme n'a point la meme vitalite, 
surtout pendant la seconde partie de la vie, quand nous 
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glisscns de plus en plus rapidement vers la decadence 
et la mort. Or, quoique Fhemorrhagie cer6brale puisse 
f rapper tous les ages, mSme le foetus encore enclos dans 
la matrice, elle reserve ses coups les plus frequents et 
les plus terribles pour les gens 4g6s de quarante-cinq a 
soixante-cinq ans. A cette periode de la vie, toute des- 
truction de cellules et de fibres cer6brales est habituelle- 
ment definitive. Dans les cas les plus heureux, un tissu 
cicatriciel peut combler la trouee apoplectique, mais ce 
n'est pas un tissu sentant et pensant, et desormais il y 
a une touche muette sur le clavier cerebral. 

L'oedeme' du cerveau, l'apoplexie s6reuse simulent 
parfois symptomatiquement Fhemorrhagie cerebrale et 
tout obstacle au retour du sang vers le coeur les peut 
produire. Notons cependant que la transsudation du 
s6rum sanguin a travers les parois vasculaires, Timbibi- 
tion sereuse du tissu cerebral produisent plus particu- 
lierement la pesanteur intellectuelle, la stupeur ou la 
stupidity tandisque l'epanchement aquiforme en dehors 
et autour du cerveau, dans la cavite de sa mince enve- 
loppe sereuse ou bien entre cette membrane et les cir- 
convolutions, provoque habituellement tous les symp- 
tomes de l'apoplexie. 

Toute hemorrhagic cerebrale etant une vivisection 
spontan6ment produite chez Thomme, on en a pu tirer 
quelques eclair cissements sur la physiologie du cerveau. 

Voici les resultats gen6raux de ces observations n6- 
croscopiques, que corroborent les experiences des phy- 
siologistes in animd vili. L'ecorce grise du cerveau, 
presque entiferement composee de cellules, est la partie 
consciente et pensante ; car toute lesion de cette partie 
s'accompagne principalement de troubles intellectuels. 

La faculte du langage parait particuliferement depen- 
dre de Tint^grite de la rigion frontale de Th6misphere 
gauche, et, plus particuli&rement encore, de Tetage infe- 
rieur du lobe frontal gauche, de la troisieme circonvo- 
lution, car toute 16sion de cette circonvolution abolit 

7 
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plus ou moins la parole, chez le patient ; elle le frappe 
d'aphasie. 

D'apr&s les savantes recherches du docteur Luys, des 
quatre renflements de substance nerveuse cellulaire 
situes a Tetage interieur du cerveau et connus en ana- 
tomie sous les noms de couches optiques et corps strips, 
les premiers seraient les aboutissants des fibres sensi- 
tives convergeant vers les hemispheres cerebraux ; les 
autres recevraient les fibres emanant des cellules cons- 
cientes de l'6corce c6rebrale, fibres dites motrices, parce 
qu'elles sont chargees de porter aux muscles les ordres 
de la volonte. Or, les corps stries et les couches optiques 
sont les lieux Selection de Fh6morrhagie cerebrale, 
puisque, sur trois cent quatre- vingt-six cas d'apoplexie, 
dont Andral a fait la statistique 4 , le foyer apoplectique 
occupait deux cent deux fois simultan6ment les corps 
strips, les couches optiques et aussila portion voisinedes 
hemispheres, tandis que corps stries et couches optiques 
n'avaient ete leses isolement que soixante et une fois, 
pour les premiers, et trente-cinq fois, pour les secondes. 

Nous avons dit que toute hemorrhagic cerebrale etait 
une vivisection spontanee, mais c'est une vivisection 
mal faite, comme le montre la statistique ci-dessus. 

Assez rarement, les corps stries et les couches opti- 
ques sont frappes isolement, aussi le symptdme domi- 
nant de leur lesion simultanee, c'est la paralysie avec 
perte de la sensibilite cutanee, seule lesion sensorielle, 
que les medecins aient Thabitude de constater. Pour- 
tant M. Luys, en etudiant les faits 6pars dans les re- 
cueils scientifiques et en les controlant par ses propres 
observations, a rendu fort probable la verite de sa ma- 
gnifique vue d'ensemble sur la physiologie de Tence- 
phale 2 . 

La terminaison habituelle de Themorrhagie cerebrale 
est connue de tout le monde, c'est la mort aprfes une 

1 Anatomie pathologique, t. II. 

* J. Luys, Recherches sur le systeme nerveux cerebrospinal. 
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vie vegetative plus ou moins courte. Parfois l'etat du 
malade parait d'abord s'ameliorer, alors que s'attenuent 
et disparaissent les phenomenes congestifs des regions 
encephaliques epargnees, mais les elements nerveux 
detruits ne se regenerent pas, aussi les muscles, qui en 
recevaient des ordres, sont a jamais immobiles. Pourtant 
leur contractilite est d'abord intacte et un courant 
electrique, traversant leur tissu, y determine d'energi- 
ques mouvements, maispeu a peu leur texture s'altfcre ; 
ou bien la degenSrescence graisseuse en detruit les 
fibres ou bien des noyaux en vahissent leur sarcolemme. 
Alors ils sont inhabiles a tout mouvement provoque 
ou volontaire; d'invincibles et permanentes contrac- 
tures flechissent les doigts, les orteils, les membres. 
Enfin la mort vient terminer cette lente tragedie. 

Triste maladie ! triste mort ! pense le lecteur. Pour- 
tant il ne faut pas trop medire de Tapoplexie hemorrha- 
gique. Peut-6tre m6me nos poetes devraient-ils chanter 
ses louanges. Des humoristes ont bien remercie la mort 
en general. Elle exproprie sans cesse, disent-ils, pour 
cause d'utilite publique. Mais la mort, en g6n6ral, est 
aveugle. (Test a tort et a travers qu'elle fauche dans le 
champ de Thumanite. Au contraire, avec quelle intelli- 
gence procede ordinairement Tapoplexie hemorrha- 
gique! Non pas qu'elle ne commette jamais de bevues 
lamentables. Quel ouvrier ne se trompe ! II est des fata- 
lites organiques immeritees et, aussi implacables que 
le Dieu des Juifs, ces fatalites frappent les hommes 
dans leur descendance jusqu'3, la n =ifeme generation. 
Mais, en general, Tapoplexie est une sarcleuse intelli- 
gente. L'ivrogne abruti, qui a bu sous forme d'alcool le 
sang de ses proches, le talapoin obese, pour qui la 
preoccupation d'un casuel a augmenter tient lieu des 
int6r6ts de la famille et de Thumanite, le senateur som- 
nolent 1 , votant sempiternellement «oui » sur sa chaise 

* ficrit en 1869. 
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curule : voili les victimes designees de l'apoplexie 
hemorrhagique, celles dont elle aime a d£chirer le cer- 
veau. Tres habituellement, ceux qu'elle rejette dans le 
creuset toujours fonctionnant de la vie sans trfrve sont 
des non-valeurs sociales, dont la dissolution, cette dis- 
solution, a laquelle nous donnons le vilain nom de pu- 
trefaction, est un bien. A chaque instant, grftce k notre 
sarcleuse, des tresors d'azote, de carbone, de phos- 
phore, etc., presque immobilises, a coup sur inutilises, 
conquterent enfin leur liberty. Les voili r£pandus a 
Fetat gazeux dans 1'air, a Tetat salin dans l'humus. 
Aussitot les feuilles et les racines des plantes les absor^ 
bent, molecule a molecule, insoucieusement, sans se de- 
mander si ces molecules proviennent de la charogne d'un 
monarque ou de celle d'un lombric. Et quel admirable 
resultat ! car, d'alambic en alambic, le tout finit par 
aller gonfler les epis, les blondes moissons, comme 
disent les pontes. Allons ! L'apoplexie hemorrhagique 
n'est pas un si grand mal et, si notre temps 6tait moins 
irreligieux, on lui devrait peut-6tre eiever des autels. 



HISTOIRE NATURELLE DES BRANDS HOMMES 



Nous avons vu naltre Fanthropologie. Cest une 
science bienjeune, mais quigrandirabeaucoup. Aujour- 
d'hui elle n'a pas encore franchi le premier degre des 
sciences d'observation ; occupee a delimiter son sujet, a 
thesauriser des faits, elle marche toujours le compas et 
la balance a la main. Elle decrit les divers types hu- 
mains, mesure et jauge leurs cranes, car tel est le cer- 
veau, tel est Thomme ; en resume, elle n'^tudieThomme 
qu'a l'etat statique. Cest a peine si de loin en loin 
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on la voit aborder timidement Tanthropologie dyna- 
mique, en s'occupant des migrations, des croisements 
ethniques, en se permettant quelques inductions rela- 
tives aux mutations du type humain et & son origine. 
Sans doute, il est naturel de tracer d'abord les grands 
lineaments d'une science, d'observer et de grouper les 
faits les plus faciles a saisir ; ce sont la des fondements 
du futur edifice et ils ne sauraient etre trop solides, 
mais il faudra bien arriver, quelque jour, aux details plus 
fins, plus delicats. Aprfes avoir photographic et classS 
anatomiquement les types humainsmulticolores et mul- 
tiformes, force sera bien d'en faire la psychologie, qu'e- 
bauchent d6ja la linguistique et la mythologie compa- 
rees ; car le cerveau n'a pas que du volume et des con- 
tours; il a des activites variables suivant la race, le 
sexe, l'age,le milieu. Onenformuleralesloisgenerales, 
puis les lois partielles derivant des premieres ; on vou- 
dra savoir pourquoi, au sein d'une meme race, dans le 
m6me milieu social et cosmique, tel individu differe ra- 
dicalement de tel autre ; on se demandera a quelles formes 
anatomiques, a quels modes d'energie fontionnelle, cor- 
respondent les aptitudes tranchees ; pourquoi tel homme 
est un grand artiste, tel autre un savant, tel autre un 
philosophe. Alors on fera, pour ces individualites ecla- 
tantes, ce que Ton avait precedemment fait pour chacun 
des grands groupes humains. On les observera, on les 
decrira minutieusement, corps et esprit ; on etudiera 
leur genealogie, le milieu familial ou ils ont grandi ; on 
notera la date de Teclosion de leurs aptitudes speciales, 
les phases par lesquelles elles ont passe. On groupera, 
on comparera, en les s6riant, tous ces faits individuels. 
Des rapports constates decouleront des lois nouvelles, qui 
permettront de rediger le code scientifique de Teduca- 
tion, de passer de la phase d'observation a la phase ac- 
tive, de preparer, de provoquer le developpement des 
caracteres utiles a la societe, d'etouflfer en germes les 
penchants nuisibles, multiplier beaucoup, par exem- 
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pie, le nombre des Michel-Anges, des Bacons, des New- 
tons, de pr6venir presque a coup sur l'eclosion des meur- 
triers en petit, comme Leger, Dumolard, et celle des 
meurtriers en grand, comme Cesar et autres. 

C'est un des chapitres de cette anthropologic future, 
qu'un savant etranger, M. Wechniakoff, a entrepris de 
rediger. Nous allons analyser et critiquer son ceuvre 
inachevee encore. M. Wechniakoff a essay 6 d'ecrire l'his- 
toire naturelle des grands hommes. II est & peine besoin 
de noter, qu'il ne s'agit pas ici des grands tueurs ayant 
desole l'humanite depuis et avant Cambysejusqu'anos 
jours. Nous faisons l'histoire naturelle des grands 
hommes, pas du tout celle des grands carnassiers. 

n. 

Les grands hommes sont les createurs artistiques, 
scientifiques, philosophiques. M. Wechniakoff scrute la 
biographie d'un certain nombre d'entre eux et aussileurs 
oeuvres ; il s'efforce de determiner pour chacun ce qu'il 
appelle le type scientifique, le type sociopathique et le 
type anthropologique, c'est-&-dire ce qu'ils ont ete intel- 
lectuellement, socialement 5 physiquement. Quecestrois 
c6tes de T6tre se lient etroitement, c'est une v6rite con- 
testee seulement aujourd'hui par ceux qui se cram- 
ponnent encore a Tantique et moribonde th^orie du 
dualisme humain : mais qu'il soit facile de constater 
nettement et toujours la liaison du fonctionnement cere- 
bral avec les details observables de Torganisation, c'est 
une autre affaire. Trop d'616ments manquent encore 
pour qu'il soit possible de degager, avec une certitude 
absolue, la solution duprobleme. Pourtant chercher cette 
solution est deja un honneur; c'est montrer la voie. 
M. Wechniakoff classe les unites qu'il etudie en trois 
grands groupes heureusement trouves : les monoty- 
piques, les poly typiques , les philosophes. Decrivons 
avec lui chacun de ces groupes. 
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III. 



Qui dit philosophe, dit intelligence a large envergure, 
capable de saisir, de loger, de s'assimiler une multitude 
de faits et d'idees, de les fusionner ensemble, de les hie- 
rarchiser. Done, pas de philosophes parmi les mono- 
typiques, essentiellement incapables d'enfanter de lar- 
ges syntheses. Ge sont des myopes intellectuels, doues 
d'excellents yeux. Le premier sujet scientifique ou artis- 
tique qui s'impregne dansleur cerveau, s'y intronise, y 
regne en maitre et aucune revolution ne Ten saurait ex- 
pulser. La voie du monotypique trouvee, il y marche 
jusqu'a la mort, ramenant tout a sa preoccupation favo- 
rite, sans jamais songer a se frayer une nouvelle route, 
creusant toujours a la m6me place ety decouvrant mille 
et mille details, que n'eut jamais pu apercevoirle regard 
d'un philosophe toujours en qu6te des grandes lignes, 
des vastes ensembles. 

M. Wechniakoff nous cite plusieurs exemples carac- 
teristiques : trop peu, car e'est 14 le defaut capital de 
notre auteur d'appuyer ses inductions et ses generalisa- 
tions sur une base infiniment trop Stroite. H nous 
esquisse la biographie et le portrait d'Otto Beckmann, 
de Fresnel, de Leopold Robert. Otto Beckmann, elfeve 
enthousiaste de Virchow, se consacre 4 vingt-trois ans 
a Tetude minutieuse de la pathologie renale. A partir 
de ce moment, il n'y a presque plus rien pour lui dans 
le monde en dehors des canalicules renaux et des glo- 
merules de Malpighi. L'etude anatomique des reins, de 
leur phy siologie, de leurs maladies prend 4 ses yeux les 
proportions d'un vaste domaine ou il se promene en 
tons sens, s'y trouvant tr6s au large, notant 4 chaque 
pas des details imperceptibles aux autres, des minuties 
delicates, de subfiles particularites de circulation et de 
nutrition. Enfin une decadence intellectuelle etune mort 
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precoce le frappent. II meurt phthisique a vingt-huit 
ans. 

Llngenieur Fresnel, se cantonnant a vingt-six ans 
dans rstude physique de la lumiere, publie a trente et 
un ans un travail celebre sur la diffraction de la 
Iwniere, et cette petite province scientifique devient 
pour lui une patrie d'adoption dont il ne sortira plus, 
mais qu'il §tudiera avec amour dans ses details les plus 
fins, les plus fugitifs. La double refraction, les interfe- 
rences, la polarisation, n'auront pas de mysteres pour 
lui. Gomme Beckmann, il meurt jeune, a trente-neuf 
ans, probablement aussi d'une phthisie pulmonaire, et 
apres trois annSes de decadence intellectuelle. 

Le troisieme exemple que nous cite M. Wechniakoff, 
est celui de Leopold Robert, essentiellement artiste, 
c'est-a-diredomine des la premiere enfanceparlecourant 
des impressions sensitives, mais qui apporta en effet 
dans la culture de son art les procSdes minutieux d'un 
micrographe, d'un observateur scientifique. Ge fut aussi 
une nature chetive, timoree. Attache a Tobservation des 
faits par un lien qu'il craignait toujours de trop etendre, 
se bornant a grouper et a copier des modeles, il sut pour- 
tant se creer un genre original, mais dont il ne se de- 
partit plus ; ce fut la determination artistique, idealisee 
des types ethniques, mais dans un champ d'observation 
fort restreint. II travaillait avec lenteur, grattant, effa- 
Cant sans cesse, toujours mecontent de ce qu'il avait 
fait, meme apr&s des t&tonnements sans fin. La melan- 
colie, qui le tortura pendant ses dernieres annSes, son 
suicide a quarante et un ans sont des faits que tout le 
monde connait. 

De ces trois faits, sans plus, M. Wechniakoff deduit 
des lois generates un peu tem<§raires. 

Les monotypiques, nous dit-il, naissent de families 
cultivees, ce sont des aristocrates intellectuels. Leur sys- 
teme nerveux s'est affine aux depens de la vigueur gene- 
rate. Ce sont de delicats instruments, sur lesquels le 
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monde exterieur laisse des empreintes profondes et du- 
rables, captivant a jamais toute leur activite. Mais, 
corarae ils manquent de ressort fondamental, ils durent 
peu. Le courant materiel, vital, a travers leurs organes, 
surtout leur systeme nerveux, est lent et de plus en 
plus lent, si bien que les principes albuminoides, qui 
constituent la substance nerveuse, sejournant trop long- 
temps au sein des cellules et des fibres, s'y dedoublent 
en divers elements dont certains se cristallisent, d'ou, 
sclerose cer6brale, lesions des principaux organes de la vie- 
vegetative, mort precoce. II ne reste plus k M. Wech- 
niakoff qu'a d6montrer son hypothese, a nous prouver 
bien clairement que tous les hommes, dont rintelli- 
gence est monocorde, meurentjeunes, et encore nous 
pourrions peut-Stre rSpondre qu'ils sont monotypiques 
uniquement parce qu'ils meurent trop jeunes pour avoir 
le temps d'exploiter les filons divers. Ce penchant a la 
generalisation h&tive est le peche mignon de notre au- 
teur ; il le commet & chaque pas, comme nous allons le 
voir en esquissant ses deux autres groupes. 

IV. 

On pourrait comparer le monotypique a un homme 
emprisonn6 dans une chambre, qu'eclaire une seute 
fenetre, large, bien exposee, ou la lumiere p6netre a tor- 
rents, mais toujours aux mSmes heures, toujours sous 
le m£me angle d'incidence. Devant la fenetre s'etale un 
paysage plus ou moins varie, un horizon plus ou moins 
large, mais paysage et horizon restent immuables. Sans 
cesse le prisonnier a sous les yeux la mSme plaine, la 
m6me montagne, ou le m6me coin de rivage. 

Gombien le polytypique est mieux loge ! II occupe un 
vaste appartement compose d'un grand nombre de pieces, 
de cellules plutot, ayant chacune une exposition sp6- 
ciale, et communiquant difficilemnet ensemble. Inhabi- 
tant s'y promene, passant d'une fenetre & Tautre, et 
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toujours fascine si fort par le dernier tableau qu'il en 
oublie les precedents. A vrai dire, et toute comparaison 
a part, le polytypique est un 6tre multiple, un groupe 
d'individus distincts, confederes, log6s sous le m&me 
cr&ne et agissant a tour de rdle.Cela est si vrai que notre 
homrae a la faculte de se dSdoubler, de partager son 
attention. (Test Haller, qui ecrit sur un sujet en conver- 
sant sur un autre, sans cesser pour cela de lire des 
journaux. 

Haller et Humboldt sont les deux principaux exemples 
de ce type, que nous cite M. Wechniakoff, ceux qu'il 
etudie minutieusement, car il se borne presque a nom- 
mer en passant Alberti, B. Palissy, Plater, esprits de la 
m6me famille, De ces quelques exemples, M. Wechnia- 
koff deduit les lois suivantes. 

Des polytypiques sont plus nombreux dans la phase 
preparatoire des sciences que dans la phase de leur ma- 
turity. Une vitality Snergique, une fraicheur durable de 
toutes les fonctions cerSbrales, sont leurs caract&res spe- 
cifiques. Chez eux, la nutrition nerveuse est rapide, 
aussi leurs centres nerveux, rSpares sans cesse, durent 
longtemps, sont toujours jeunes. lis ont une activite 
extreme et enrichissent la science de nombreux frag- 
ments, qu'ils sont d'ailleurs impuissants a lier, a fondre 
ensemble. Tout au plus, les peuvent-ils juxtaposer, 
comme a fait Humboldt dans son Cosmos. lis vivent 
longtemps, travaillentjusqu'au dernier jour, souvent a 
des sujets trfes diff6rents. C'est Humboldt apprenant 
la philologie a soixante-six ans, publiant la partie spe- 
<siale de son Cosmos de quatre-vingt-un a quatre-vingt- 
huit ans ; c'est Haller, poete, naturaliste, physiologiste, 
auteur de 576 ouvrages et memoires, de 12,000 articles 
iibliographiques. 

Tout en m6prisant fort Tesp&ce humaine, les polyty- 
piques s'en accommodent, savent vivre avec elle. Les 
charges, les honneurs ne les effrayent point. lis man- 
quent de la faculty syntethique de coordination philoso- 
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phique, mais s'assimilent facilement les resultats ela- 
bores. lis ont un regard remarquablemen beau et 
limpide, un front large et haut, dont Tetage sourcilier 
est saillant, ce qui coincide ordinairement avec un 
notable developpement de l'axe spinal, un systeme 
musculaire energique. 

V. 

Nous arrivons enfin au groupe le plus complet, au 
groupe philosophique, qui a pour caractere une tendance 
spontanee a condenser en des ensembles complexes, 
mais organis6s, bien fondus, des faits, des idees multiples 
a Taide de l'abstraction et de la synthese. En reprenant 
la comparaison dont nous avons use plus haut, on peut 
considerer le philosophecomme habitant une vaste piece 
ay ant des jours ou verts sur tous les points de Thorizon, 
de telle sorte qu'aucune portion de la contrSe environ- 
nante ne peut, de son logis, Stre consideree isol6ment. 
Tout se tient. L'oeil passe de la plaine aux coteaux, des 
coteaux aux collines, des collines auxmontagnes ; ilem- 
brasse tout le bassin d'un fleuve, depuis les hauteurs 
ou il prend sa source jusqu'a TOcean, ou il apporte le 
tribut de tous ses affluents grands et petits. 

M. Wechniakoff subdivise ce groupe important en 
deux especes; le groupe philosophique permanent, 
dont Leibnitz, Comte, J. Miiller, Lagrange sont les glo- 
rieux representants, et le groupe transitoire, ou k Tepa- 
nouissement d'une phase philosophique brillante suc- 
cede une activite speciale, bornee a des travaux d'ordre 
plus ou moins concret ; ce qui est arrive selon notre 
auteur, chez Newton, Daniel, Bernouilli, Grove, 
Baer, etc. 

Les caracteres les plus generaux du type philoso- 
phique seraient l'encyclop6disme dans le choix des ma- 
teriaux, la condensation, Tassociation intime de ces 
mat&iaux divers en de vastes ensembles, enfin une 
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certaine modification arbitraire des resultats scienti- 
fiques speciaux effagant les details, pliant les faits au 
systeme et produisant en fin de compte non pas un ta- 
bleau soign6, fini, mais une esquisse, une ebauche par 
a peu pr&s. Aussi les oeuvres scientifiques n'ont pas 
de valeur philosophiquepropre, cesont des points de de- 
part imparfaits, des moteurs, des stimulants et rien de 
plus. 

Pour lalongSvite, les philosophes se placeraient entre 
les deux premiers groupes ; rarement ils dSpasseraient 
la soixantaine, et leur activity scientifiquc originale 
cesserait longtemps avant leur mort. Ils arrivent vite 
a cette phase senile de Intelligence, & cette cristalli- 
sation finale, pendant laquelle Fesprit, rebelle a toute 
incorporation nouvelle, vit uniquement aux depens de 
la somme d'id6es pr6c6demment acquises. 

Nous sommes oblig6 ici de renvoyer le lecteur au 
texte m6me de notre auteur, surtout interessant dans 
cette derniSre partie qui est pleine de vues originates, 
d'observations fines. En somme, M. Wechniakoff a fait 
une belle 6tude d'anthropologie psychologique; on lui 
peut seulement reprocher d'avoir appuye ses proposi- 
tions generates sur des faits particuliers trop rares, et, 
reproche moins grave, de creer trop souvent des neolo- 
gismes bizarres et inutiles ; mais M. Wechniakoff peut 
invoquer deuxcirconstancesattenuantes : il est Stranger 
et a beaucoup lu A. Comte. 
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QUESTIONNAIRE DE PSYCHOLOGIE ETHNIQUE ' 

(Rapport presents a la Societe d'anthropologie de Florence, au nom 
d une commission composee de MM. P. Mantegazza, E. Giglioli, 
Gh. Letourneau, rapporteur.) 



Messieurs, 

Dans sa seance du 20 mars dernier (1873), la Societe 
d'anthropologie a bien voulu nous charger de rediger 
un questionnaire psychologique, faisant pendant aux 
nombreux questionnaires d'anthropologie purement 
descriptive deja publiesparplusieurs Societes d'anthro- 
pologie, notamment par celle de Paris. Ge questionnaire, 
nous vous en avons donne lecture dans l'avant-der- 
niere seance, et sauf quelques omissions, que vous 
avez bien voulu nous signaler et que nous avons de- 
puis lors reparSes de notre mieux, notre travail a ete 
approuve par vous dans sa teneur g6n6rale. II nous 
reste maintenant a completer notre tache, en exposant 
brievement la methode adoptee par nous dans la redac- 
tion de ce questionnaire; il nous reste a bien marquer 
la filiation des idees generates qui nous ont guides a 
travers ce dedale de quesiions si diverses et si multi- 
ples. Cet expose est indispensable pour que les obser- 
vateurs pratiques, dont nous invoquons le concours, se 
penetrant bien de 1'esprit de notre travail et pour qu'ils 
le puissent completer dans ce qu'il a necessairement 
de defectueux. 

Tout d'abord la psychologie, commenousl'entendons 
differe tres notablement de celle, qui, aujourd'hui 

1 Publie dans YArchivio et VAnthropologia de Florence, et dans 
la Revue d' Anthropologic, 1874, n° 1. 
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encore, est enseignee dans les 6coles et expos6e dans 
nombre d'ouvrages d'une lecture generalement assez 
epineuse ; notre psychologie est de la psychologie an- 
thropologique, de la psychologie objective. Evidem- 
ment il ne s'agit point de se lancer, au risque de s'y 
6garer, dans des speculations abstraites ou abstruses. 
Notre but est d'arriver par Tobservation, par une 
observation methodique et precise, a jauger la valeur 
morale et intellectuelle des divers groupes constituant 
cet ensemble bigarr6, qu'on appelle VhumaniU. Evi- 
demment encore, pour atteindre ce but, nous ne pou- 
vons nous adresser a Tobservation interne, subjective, 
qui, habituellement defraye laplupart des psycholo- 
gistes, et qui, maniee avec habilete et prudence, est 
on ne saurait le nier, un utile moyen d'investiga- 
tion. La m6thode psychologique du moi se scrutant 
lui-m6me, s'appliquerait difficilement a Flndien Peau- 
Rouge, au negre d'Afrique, au Papou, a TAustralien. 
Ici, une seule chose est saississable et observable, c'est 
Taote ext^rieur et apparent, ce sont les actions et les 
oeuvres. Mais ces actions et ces oeuvres sont stirement 
la manifestation des faits cerebraux, que nous avons 
entrepris d'explorer ; car, pour agir, il faut prealable- 
ment vouloir, penser et surtout sentir. Remonter in- 
ductivement des oeuvres aux agents, des actes exte- 
rieurs aux mobiles cerebraux est done tres possible, 
a la condition de s'appuyer sur une riche moisson de 
faits precis, bien observes et bien controles. Ce sont 
des faits de ce genre que notre questionnaire a pour 
objet de demander a tous les voyageurs, a tous les 
explorateurs, qui s'interessent a la science deThomme. 
Notre travail consistait done a grouper, a classer les 
faits observables, surtout a trier dans la masse les faits 
importants, les faits revelateurs, enfin a choisir parmi 
ces faits les plus parfaitement constatables. Votre com- 
mission n'a nullement la pretention d'avoir mene a bonne 
fin cette oeuvre difficile. Pour qu'un tel questionnaire 
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fut parfait, il faudrait que l'Stude analytique des pro- 
prieties ou facultes du cerveau humaiu fftt faite et assez 
scientiiiquement faite, pour que les donnees g6nerales 
n'en pussent 6tre contestees par personne. Or, nous 
savons trop qu'il n'en est rien, que jusqu'ici chaque 
psychologiste, grand ou petit, a eu son systfeme a lui et 
que le plus souvent ce systeme a et6 etabli plus ou 
moins & priori, avec un mediocre souci de l'observa- 
tion et surtout de l'observation du dehors, de Tobserva- 
tion objective. Force nous a done 6te, en tra^ant le plan 
de notre questionnaire, de renoncer k toute pretention 
de fine analyse psychologique. Nous nous sommes bor- 
nesa choisir les grands faits dufonctionnement c£r6bral 
humain et ceux-la seulement, 

Par exemple, il est incontestable qu'une des grandes 
propriety des centres nerveux est la. sensibilite cons- 
ciente et que cette sensibilite peut se diviser en plusieurs 
grands departements admis depuis bien longtemps par 
les pbysiologistes et dSnommes sensibilite gdntrale, 
sensibility sptciale, enfin sensibilite morale, Pour 
les deux premiers modes de la sensibilite, l'investiga- 
tion est relativement facile. En ce qui a trait particu- 
lierement & la sensibilite speciale, il est possible 
d'explorer chaque sens isolement, d'en doser Tenergie, 
la delicatesse, en s'aidant d'instruments plus ou moins 
precis. 

Les difficult^ sont bien autrement grandes, des que 
Ton entre dans le domaine de la sensibilite plus specia- 
lement cSrebrale, d&s qu'il s'agit d'apprecier les besoins 
et les sentiments moraux. Ici, en effet, a mesure que la 
t&che de Fobservareur s'agrandit enormement, ses 
moyens d'exploration deviennent moins precis, car il 
s'agit de faits cerebraux sans localisations bien determi- 
nees, de phenomenes, qui sont eh quelque sorte la 
resultante de l'etre tout entier et qui, pour se pro- 
duire, empruntent le concours de la sensibilite dans 
tous ses modes, de l'intelligence avec toutes ses facultes. 
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•Ce sont des ph6nomenes sans bornes ni rives, de plus 
instables, modifiables par mille causes, variant suivant 
T&ge, le sexe, la race, etc. 

Nous avons dft nous imposer Tobligation de nedonner 
pour objet k nos questions portant sur ce cot6 si int6- 
ressant de Tetre humain que les manifestations affec- 
tives de premier ordre : Tamour des enfants, le plus ou 
le moins de sollicitude pour les parents, pour les vieil- 
lards, Tamour sexuel et sa forme socialement regula- 
rise, le mariage. Du mariage nous avons tout naturel- 
lement passe k la famille, et nous nous sommes enquis 
desa constitution, du degre de puissance et d'extension 
<ies liens de parents, etc. 

Apres avoir examine ces modes primordiaux du senti- 
ment affectif chez l'homme, nous nous sommes efforces 
de suivre ce sentiment dans la s6rie de ses d6veloppe- 
ments. Par toute la terre, en effet, les premiers senti- 
ments qui s'6veillent sont : l'amour, l'amour conjugal, 
l'amour des enfants, Taffection pour les proches 
parents; puis a mesure quegrandit Intelligence, l'a- 
mour pour les semblables franchit les Stroites limites 
de la famille; il s'6tend a la tribu, k la nation, a la 
patrie. L'egoisme devient moins etroit. L'homme aime 
alors quiconque est avec lui en communion de senti- 
ments, de pens6es, d'int6r6ts ; il a des amis, des com- 
patriotes ; beaucoup plus rarement il aime Thomme en 
general. Comme il est alors susceptible de reflexion et 
de retour sur lui-m6me, le spectacle des souffrances 
d'autrui le peine; il est capable de compassion, de 
pitie, de charity. Ce developpement de Tetre moral est 
infiniment inttressant a suivre. L'observateur devra 
s'y attacher, tacher d'en bien pr6ciser les phases, les 
causes et les r6sultats, en sortant, au besoin, des 6troi- 
tes limites oil nous avons dft nous renfermer. Force 
nous a et6 de nous borner k signaler seulement les 
grands faits, les points de repere, mais sans pretendre 
aucunement k rinfaillibilite , sans croire que notre 
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cadre etroit puisse embrasser toutes les manifestations 
infiniment varices de la sensibilite affective. 

II est un ordre tres important de faits mi-partie 
affectifs et intellectuels, qui a joue et jouera longtemps 
encore une r&le capital dans la constitution et le deve- 
loppement des societes humaines, dans la formation des 
caracteres particuliers, propres aux nations et aux 
individus: nousvoulons parler des religions. On peut 
classer et Ton a classS de bien des manieres les reli- 
gions si nombreuses, qui, dans les pays et dans les 
temps oti la science n'existe pas encore, donnent p&ture 
au besoin de sentir et au besoin de savoir, inherents a 
tout £tre humain quelque peudeveloppe. Parmi toutes 
ces classifications, nous avons choisi celle qui nous a 
pa*u marquer le mieux la gradation du d6veloppe- 
ment moral et intellectuel de Fhomme, celle qui nous 
fait le mieux voir, au degre inferieur, Pijnpressionna- 
bilite grossiere et Fabsence d'idees, puis, au sommet de 
la hierarchie mythologique, un large epanouissement 
intellectuel, eliminant toujours un plus grand nombre 
d'erreurs et donnant de plus en plus au raisonnement 
la place qu'il refuse a Timpressionnabilite sensitive et 
affective. Nos questions portent done sur les principales 
formes du sentiment religieux, dans Tordre suivant, qui 
semble 6tre a la fois cbronologique et philosophique : 
d'abord sur le fetichisme, puis sur le culte des genies, 
puis sur le polytheisme, le monotheisme, enfin sur le 
pantheisme. En m6me temps nous nous enquerons de ce 
qui concerne le culte et surtout de Tidee, que Ton se 
fait ou que Ton ne se fait pas, a ces diverses etapes 
religieuses, au sujet de la vie future. 

Apres avoir passe en revue les grands traits de la 
sensibilite et de rimpressionnabilite humaines, il nous 
restait a aborder le cote plus particulierement intel- 
lectuel. Ici, plus que jamais, a cause de l'etat chaotique 
de la psychologie actuelle, nous avons dti renoncer a 
systematiser les facultes intellectuelles. Nous nous 

8 
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sommes bornSs k examiner les produits de ces facteurs 
puissants si mal Studies, si mal classes encore. 

D'abord nous nous sommes occup^s de ce qui a dA 
6tre le premier grand resultat des besoins, des senti- 
ments, de Feflfort intellectuel de l'homme, c'est-a-dire 
de la constitution du groupe social, des principales lois 
formulees par ce groupe de Fidee et de Fapplication de 
la justice, des formes de la propriete, de la criminality, 
de la hierarchie sociale, etc. 

Mais Forganisation des societes quelque peu com- 
plexes suppose accomplies nombre d'autres conqu&tes 
intellectuelles de premier ordre, par exemple les lan- 
gues, les numerations, les arts, la literature ecrite ou 
mnemonique. Nous avons appele Fattention des explo- 
rateurs sur tous ces grands faits, mais en nous bornant 
toujours a des indication breves et sommaires. Ainsi, 
par exemple, notre questionnaire linguistique, qui 
aurait pu 6tre developpe a Finflni, ne comprend qu'un 
fort petit nombre de questions; car il ne s'adresse pas 
aux linguistes experts. Pour ces derniers ce ne serait 
tout au plus qu'un memento abr£g6 indiquant les 
desiderata de Fanthropologie au point de vue linguis- 
tique. Mais pas n'est besoin d'etre Unguis te de profes- 
sion pour rendre de grands services a la linguistique, 
et en presence de Fimmense materiel des langues par- 
lees sur le globe, des neufs cents ou mille langues deja 
plus ou moins classees et se subdivisant en un nombre 
inflni de dialectes, le linguiste le plus expert est bien 
force de confesser son ignorance relative. Nous nous 
sommes bornSs a nous enquerir sommairemeut de la 
phonetique des langues, du systeme linguistique gene- 
ral auquel elles peuvent se rattacher, des principales 
formes grammaticales, dont la connaissance est si 
importante. Nous avons demande pour chaque idiome 
quelques exemples, quelques textes soigneusement 
recueillis. Enfin, nous avons termini ce chapitre de 
notre questionnaire en sollicitant quelques renseigne- 
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ments sur le nombre des dialectes, la rapidile de leur 
evolution, sur le genre de prononciation, sur le degre 
de developpement philosophique des idiomes. 

L'avant-dernier chapitre de notre questionnaire a 
trait specialement aux productions industrielles, artis- 
tiques, etc. Ici nos questions sont plus nombreuses, 
plus precises, plus detaillees; car Tobservation devant 
habituellement porter sur des faits palpables et con- 
crets, la r&ponse est facile. Nous avons done passe en 
revue les diverses creations industrielles par lesquelles 
rhomme a graduellement, et par toute la terre, tra- 
vaille a assouplir la nature, a dompter le milieu exte- 
rieur, si peu fait pour lui, ou il avait surgi nu et mal 
arme. Successivement, nous avons examine ce qui a 
trait a la satisfaction des besoins nutritifs indispen- 
sables, aux moyens de se proteger contre les intem- 
peries, e'est-a-dire aux aliments et & Tart de se les 
procurer, a la maison, au vetement et aux armes. Puis 
sont venues les industries de luxe, celles qui naissent 
seulement quand les besoins primordiaux ont une 
satisfaction k peu pr6s assuree, les recherches de la 
parure, celles de Talimentation, enfin la specialisation 
des metiers, la division du travail, effet et cause du 
developpement progressif de Thumanite. Quelques 
questions relatives aux echanges,au commerce, ont ter- 
mine cette partie de notre questionnaire. 

Pour finir, nous avons abord6 quelques sujets qui 
rentraient mal dans les subdivisions precedentes. Nous 
avons signale a Tattention certains faits, certains actes 
propres k donner directement une id6e de l^nergie des 
grandes facultes intellectuelles , de la memoire, de 
Timagination, de Tentendement. Enfin notre collegue, 
M. le docteur Lombroso, a bien voulu completer notre 
oeuvre en nous rSdigeant un petit questionnaire relatif 
k la pathologie mentale. 

Dans ce long travail d'investigation, nous croyons 
n'avoir omis aucun des grands cotes de 1 homme moral 
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et intellectuel ; mais nous savons que, dans le detail, 
notre inventaire fourmille d'omissions et de lacunes, 
que nous essayerions en vain de r6parer et de combler. 
C'est la un lot devolu a la grande mattresse, a Inexpe- 
rience, et quiconque se servira de notre questionnaire 
deviendra necessairement notre collaborateur. Pour 
cela, il aura, prenant conseil de la necessite seule, a 
Glaguer, a aj outer, a trouver surtout des proced^s pra- 
tiques d'observation, qui ne sauraient s'improviser. 
Notre ambition est simplement d'ouvrir une voie nou- 
velle. L'anthropologie, bien qu'elle soit la plus jeune 
des sciences biologiques, est d£ja tellement riche de 
faits bien observes, qu'elle peut maintenant faire un 
pas en avant; sans -cesser de cuber des cranes, sans 
quitter le compas et la balance, sans abandonner la 
morphologie de rhomme, elle doit s'efforcer de nous 
montrer cet homme agissant, pensant, vivant ; en d'au- 
tres termes, elle doit passer de la periode statique a la 
periode dynamique. Car les anthropologistes ne sau- 
raient se borner ind^flniment k classer les hommes, 
comme un botaniste classe les plantes dans un herbier, 
en ne faisant dans le domaine de l'anthropologie dyna- 
mique que des incursions rares, timides et mal ordon- 
nees. II faut que Tanthropologie revendique l'examen 
de toutes les grandes branches de Tactivite humaine ; 
il faut qu'un jour le psychologue, le legislateur, Teco- 
nomiste, le philosophe puissent demander k Tanthro- 
pologie et en obtenir le materiel de faits bien observes, 
bien coordonnes, destines a servir d'assises a leurs 
sciences speciales. Ce sera, nous n'en doutons pas, 
pour la Society d'anthropologie de Florence, un hon- 
neur d'avoir pris, dans ce sens, une initiative feconde. 



ANTHROPOLOGIE GENERALE 



LA RELIGIOSITY 



Si Ton veut determiner le rang que doit occuper 
Fhomme dans la hierarchie des 6tres organises, il faut 
Tetudier sous trois aspects principaux : au point de 
vue de Tanatomie generate, a celui de l'organologie, a 
celui des fonctions cerebrales ou psychologiques, Que 
nous apprend cette triple enquete ? 

L'anatomie generate nous montre que Tetre organise, 
quel qu'il soit, est constitue par des elements simples, 
fibres ou cellules, divers par la forme, les dimensions, 
les fonctions, et qui jamais ne se rencontrent dans la 
matiere brute. (Test la une difference de valeur pri- 
mordiale, et qui nous autorise a distinguer dans le 
monde deux grands regnes : le regne inorganique et le 
regne organique. Si maintenant nous bornons notre 
observation au regne organique, nous y trouvons des 
groupes d'elements assez differents par la forme, l'as- 
pect, la dimension, pour nous autoriser a etablir en- 
core deux grandes divisions, et nous ne repugnons pas 
a admettre que le monde organise soit divise en deux 
regnes : le regne vegetal et le regne animal. Notons 
cependant que .ces deux regnes sont deja beaucoup 
moins distincts, que leurs frontteres se touchent, et 
que certains etres organises embarrassent assez le clas- 
sificateur pour qu'il les denomme zoophytes. « II y a, 
dit Garus, une serie entire d'etres organiques, dans les- 
quels la nature veg6tale et la nature animale sont en- 
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core si peu distinctes Tune de l'autre que le nom d'ani- 
mal ou de plante, qu'on leur donne par pure conven- 
tion, ne saurait leur 6tre attache d'une maniere absolue, 
et que le mieux est d'en faire un regne intermediate 
entre les vegetaux et les animaux, en les designantsous 
le nom de corps vivants primaires ou proto-organis- 
mes 4 ». (Carus, Traitd 6 lament aire d'anatomie com- 
paree, traduction Jourdan, t. I>r, p. 12.) Ainsi, a vrai 
dire, on ne devrait 6tablir rigoureusement que deux 
regnes, l'organique et Tinorganique ; mais enfin, ad- 
mettons les trois regnes classiques : mineral, vegetal, 
animal, et occupons-nous seulement de ce dernier. 

Ici, au point de vue de l'histologie, toute distinction 
primordiale devient irrationnelle. L'animal, quel que 
soit son rang dans la serie, n'est qu'un agr6gat d'ele- 
ments simples, partout identiques. Dans chaque espece 
consideree isolement, les formes 616mentaires sont plus 
ou moins nombreuses, mais elles sont semblables dans 
tous les organes analogues. Partout le tissu glandulaire 
est le mSme; des que le tissu musculaire existe, il est 
compose de fibres et de cellules identiques dans toute la 
serie; d&s qu'apparait un systeme nerveux, si rudi- 
mentaire soit-il, les cellules et les fibres qui le consti- 
tuent se ressemblent. Chez les animaux les plus inf6- 
rieurs, les tissus sont moins nombreux ; mais des qu'un 
tissu special se montre, il est identique a celui qu'on 
observe chez les animaux les plus perfectionnes, sans 
en excepter l'homme, qui est simplement le r6sum6 du 
regne, un etre plus complexe, plus luxueusement dou6, 
mais ne possedant ni elements anatomiques, ni frac- 
tions essentielles a sa nature, et le distinguant des 
autres 6tres animes. Pour trouver des differences, il 
faut done abandonner le champ de l'organisation gene- 
rale, intime, pour 6tudier le mode de groupement des 
elements, leur nombre, e'est-a-dire l'organologie. 

1 Protoccus, oscillatoires, les genres Volvox et Gonium, tous voi- 
sins des Algues, etc. 
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Si Ton observe alors que meme cet arrangement or- 
ganologique se ressemble plus ou moins & mesure que 
Ton parcourt toute Techelle zoologique et que, du po- 
lype &Thomme, ou tout au moins du vertebr6 le plus 
inferieura Thomme, onpeut 6tablirunechatne sSriaire, 
dont sans doute bien des anneaux manquent, ou quel- 
quefois mSme on peut constater de legfcres oscillations 
en sens inverse, mais ou cependant il est impossible, 
en restant dans la generality des cas, de ne pas voir une 
loi de progrfes gradue et constant, on est de moins en 
moins ports a 6tablir entre les divers groupes et indi- 
vidus du r6gne animal une difference de premier ordre. 
Mais il s'agit d'Stres identiques au point de vue de 
Fanatomie generate, et tres analogues au point de vue 
de Torganologie, comme les singes anthropoldes et 
Thomme, alors une distinction radicale est impossible, 
en se tenant du moins sur le terrain solide de Thistologie 
et de Torganologie. Certes, il y a de nombreuses diffe- 
rences de details. La main, les membres, presque tous 
les organes offrent des dissemblances d'autant plus 
grandes que Ton prend pour terme de comparaison des 
races humaines plus parfaites, mais le plan g6n6ral est 
lemSme. Chezle singe, lecerveau est moins volumineux, 
moins compliquS que chez Thomme ; les circonvolu- 
tiona sont moins sinueuses, moins tourment6es, mais 
elles sont comparables groupe par groupe ; certaines 
dents sont plus ou moins grosses, leur ordre d'appari- 
tion diff&re. Chez les singes encore, les poches thyroi- 
diennes sont placSes au-devant du larynx, etc. Ce sont 
la des dissemblances sans doute, et personne ne les nie, 
mais si tout Stait identique, le singe serait un homme, 
ce que personne n'a jamais prttendu. Les novateurs les 
plus hardis disent seulement que Thomme descend d'un 
vert6bre simien. 

Ce qu'il importe de determiner, c'est la valeur de ces 
differences. Elles suffisent evidemment pour faire du 
singe anthropomorphe le plus parfait, compare m6me 
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aux races humaines les plus inferieures, une espece, un 
genre a part. Veut-on y voir des caractferes de famille 
ou d'ordre? La th&se devient deja fort difficile &soutenir. 
Mais pour placer le singe et rhomme dans des classes, 
des embranchements ou des r^gnes difiterents, il faut 
mettre absolument de cote Fanatomie, Forganologie, et 
invoquer les differences psychologiques que j'examine- 
rai bientot. 

En resum6, les dissemblances anatomiques que M. 
Pruner-Bey 4 a detaillees avec un soin une exactitude, 
une erudition si remarquables, sont partielles , secon- & 

daires. Elles portent sur Fordre de developpement, sur le 
volume des parties, sur la complication plus ou moins 
grande d'organes analogues. Au contraire, les analogies 
sont generates, de premier ordre, et elles ne permettent 
pas de creuser un ablme entre rhomme et le reste du 
monde anime, 

Au point de vue anatomique, du moins, le regne hu- 
main est insoutenable. « Je Favoue, a dit Buffon lui- 
m6ms, si Ton ne devait juger que par la forme, Fespfece 
du singe pourrait Stre prise pour une vartete dans Fes- 
pece humaine 2 ». (Test ce qu'ont du reste parfaitement 
compris les hommes de grand merite qui se sont faits 
les champions du r6gne hominal, et ne trouvant pas en 
interrogeant les organes, de differences vraiment 6cla- 
tantes, ils en ont demande k la psychologie, c'est-a-dire 
aux fonctions cerebrales. Tentative bien temeraire, puis- 
qu'en definitive la fonction n'est qu'un acte organique, 
inseparable de son substratum materiel et proportion- 
nelle en Snergie 4 la perfection de Forgane. 

D'abord on a d6ni6 a Fanimal les facultes intellec- 
tuelles et morales, qui font la superiorite et Forgueil de 
Fhomme, surtout quand on les etudie chez les individus 
les plus complets, les plus parfaits, et, suivant les erre- 

1 Ge m6moire fut lu a la Society d'anthropoloffie de Paris et 
figure dans le tome VI de ses Bulletins. Annee 1865. 
* Nomenclature des singes. 
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ments de Descartes, on n'a voulu voir dans Fanimal 
qu'une pure m6canique ; mais cette distinction n'a pas- 
resiste non plus a une critique severe. Toutes les facul- 
tes de l'homme, on a bien ete oblige de les retrouver 
chez l'animal, et M. Pruner-Bey nous en a cite, d'apr^s 
M. Sheitlin, la longue enumeration. Certains mSme, 
glissant sur l'irresistible pente de la logique, en sont 
arrives a gratifler l'animal duprincipe immateriel et im- 
mortel, l'&me qu'ils accordaient a l'homme. La question 
de Ykme etant du domaine de la m6thaphysique et de la 
foi, je n'ai pas & m'en occuper ici. Seulement je prends 
acte de ce fait important que les facultes humaines se 
retrouvent chez l'animal, plus faibles seulement, parfois- 
rudimentaires, mais de meme nature dans leur essence, 
et au risque d'etre accuse de poesie, c'est-i-dire de l^se- 
science, je dirai que les facultes de Fanimal ressemblent 
k celle de Fhomme, de Fhomme plus ou moins parfait 
des races superieures, comme la lampe d'une veilleuse 
ressemble a celle d'un phare. Je n'entends parler evi- 
demment que des extremes, car les actes psychiques 
simples, inferieurs, sont identiques comme la structure 
generale. 

Apres avoir vaillamment defendu cette position, il a 
done aussi fallu l'abandonner. On a du chercher, chez 
l'homme, des actes psychiques speciaux, d'un autre 
ordre, inconnusd l'animal, et Ton a cru enfin les avoir 
trouves dans les manifestations religieuses. L'homme, 
a-t-on dit, quel qu'il soit, Andamene ou Gaucasique, a 
des idees religieuses, la croyance au surnaturel. Rien 
de pareil chez Tanimal. Oui, les tissus sont identiques; 
oui, les organes se ressemblent, mais il y a un criterium, 
une difference capitale, assezcapitale pour que l'homme 
constitue non plus seulement une espece, un genre, 
une famille, un ordre une classe, un embranchement 
k part, mais un regne, le regne du Verbe, le regne 
de Dieu. 

J'entreprends de demontrer que les phenomfcnes psy- 
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<*hiques, dits religieux, ne sont pas d'un ordre a part, 
<ju'ils se rattachent simplement aux proprietes et aux 
facultes cerebrales, communes a Thomme et aux ani- 
mauxsuperieurs, que, dans cet ordre d'idees encore, on 
peut etablir une graduation tres marquee entre Fanimal 
■et Thomme, que les croyances religieuses resultent 
simplement d'actes moraux et intellectuels, communs, 
avec des differences de degre, a tous les Stres occupant 
un rang elev6 dans la serie animale. Afin d'y arriver, 
je vais d'abord d6finir et analyser tres brievement les 
proprietes et les facultes cerebrales de Thomme. Si cette 
analyse ne me fait rien decouvrir qui ne soit commun 
-en mSmetempsa Thomme et aux animaux sup6rieurs, 
ma th6se sera d6ja a moitie prouvee; car si les ouvriers 
seressemblent,Fouvrage nepeut beaucoupdifferer.Mais 
pour etablir plus solidement encore la veritede ma pro- 
position, je passerai rapidement en revue les differentes 
formes de Tidee religieuse dans Thumanite ; je m'effor- 
<5erai de ramener ces diverses croyances a des actes ce- 
rebraux, incontestablement communs a Thomme et aux 
animaux superieurs, et en m&me temps d' etablir entre 
elles toutes une graduation non interrompue, dont les 
derniers echelons touchent a Tanimalite, tandis que les 
plus eleves ne se trouvent en effet que chez Thomme, 
-sans pourtant Stre essentiellement distincts des autres. 

TABLEAU ANALYTIQUE DES PROPRIETIES ET FACULTES 
CEREBRALES CHEZ l'hOMME. 

En se tenant dans la generality, les faits psychiques 
sont simples et peu nombreux. Tous sont contenus 
dans la courte phrase suivante : Vhomrne sent etpense. 
Done deux ordres de faits cerebraux, les uns passifs, les 
autres actifs. J'appelle les premiers, proprietes ; les 
seconds, facultes. 

Les proprietes cerebrales comprennent les sensations 
6t les impressions. La sensation, resultat ordinaire 
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de Taction du monde exterieur sur les sens speciaux, a 
pour caractere d'etre en elle-m6me indifFerente, c'est-a- 
dire de ne causer au sujet qui Teprouve ni peine ni 
plaisir, je definis au contraire Timpression, tout phe- 
nomene cerebral passif, agreable ou desagreable. L'im- 
pression resulte soit du jeu intime de la vie ou des 
grandes fonctions (malaise pathologique, bien-6tre, etc.), 
soit de la surexcitation d'un des nerfs sensitifs speciaux 
(douleur d'une blessure, saveur agreable, etc.), soit des 
relations sociales (joie, terreur, peines morales, etc.), 
soit meme, pour un petit nombre d'hommes, du fonc- 
tionnement des facultes intellectuelles (par exemple, la 
joie du savant poursuivant un probleme scientifique). 
D'ou la subdivision tres naturelle des impressions en : 
impressions nutritives, sensitives, morales et intellec- 
tuelles. Si Fimpression morale est violente, si elle 
ebranle tout Tetre, elle prend le nom ftimolion. Voila 
tout pour les faits cerebraux d'ordre passif. Les faits 
actifs ne sont guere plus nombreux. 

Ainsi Thomme a la faculte de se determiner plus ou 
moins spontanement, librement : ce n'est pas ici le lieu 
d'agiter la question du libre arbitre. Mais enfin, libre- 
ment ou non, Thomme a la faculte de faire converger 
avec plus ou moins d'intensite toutes les puissances de 
son etre vers un but donne. Gette faculte, c'est la vo- 
lonU, que nous nommons d4sir, alors qu'elle est evi- 
demment irraisonnSe, ineluctable dans son essence, et 
passion, quand le d6sir est tenace et durable. 

En outre, Thomme, c'est-a-dire le cerveau humain, 
garde Tempreinte plus ou moins profonde des faits 
cerebraux accomplis, passifs ou actifs, et il peut les 
evoquer a un moment donne. II a de la mtmoire. 

II peut mSme evoquer, grouper, d£membrer selon sa 
fantaisie les traces conservees par la mSmoire et en com- 
poser des tableaux nuances, varies de mille manieres, 
ne repondant dans leur ensemble a rien de reellement 
existant, quoique formes d'anciens souvenirs disjoints 
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et capricieusement assembles. II a de V imagination. 

L'homme enfina la faculte de comparer des faits di- 
vers et de percevoir les mille rapports qui les relient : 
rapports d'analogie, de dissemblance, de cause a 
effet, etc. ; cette faculte, c'est Ventendement. 

Enfin, il peut grouper, enchalner, comparer, peser, 
juger des series de rapports pergus par Tentendement, 
c'est-a-dire raisonner et comprendre ; mais la raison et 
V intelligence^ ainsi con^ues, ne sont gu6re que l'en- 
tendement considere dans tous ses modes, dans toute 
sa puissance. 

Je reunis en un tableau ces faits generaux, auxquels 
peuvent se ramener tous les phenomfenes psychiques 
humains. 




Propri&es 
(faits passifs). 



Facultes 
(faits actifs). 



*-"»« I S&S2 

t nutritive. 

Impressionnalit«5. ^SSlto rt intellec 

( tuelle, — emotions. 

Memoire imagination. 

Entendement { ^geuce. 

tt^i^ +a I desirs. 

Volonte { passions. 



Ge court tableau psychologique va me suflire pour le 
reste de ma demonstration. En effet, que les proprietes 
et facultes enumer^es ci-dessus existent chez Tanimal, 
nul ne peut le contester serieusement. Certaines seule- 
ment, comme le groupe moral et intellectuel, sont plus 
developpees chez Thomme. Analysons maintenant les 
manifestations religieuses dans leurs modes principaux. 
Si nous n'y trouvons que des faits psychiques compris 
dans le cadre precedent, et rien qui nous autorise a ad- 
mettre une faculte speciale a Thomme, la religiosity, 
nous serons en droit de conclure, qu'entre la psycho- 
logie animale et la psychologie humaine, comme entre 
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Torganisation de Tanimal et celle de Thomme, il n'y a 
que des nuances, des degres et point de differences 
capitales. 

des diff£rentes formes de l'hmee religieuse 

DANS i/HUMANITE. 

En fait de religion, chacun se dresse nn abri a 
sa mesnre et selon ses hesoins. 

(Renax, « Etudes d'histoire religieuse. ») 

Je viens de poser enprincipe, qu'entre les facultes de 
Thomme et celles des animaux sup6rieurs, il y a des 
differences dans la puissance, dans T6nergie, mais au- 
cune dans Tessence. En effet, chez Thomme comme 
chez Tanimal, tout acte intellectuel peut se ramener a 
une perception de rapport. Ce rapport est concret ou 
abstrait, plus ou moins difficile a apercevoir, mais les 
phenomenes sont de m6me ordre. 

Examinons maintenant ce qu'on a appel6 religiosite, 
croyance au surnatureL Y a-t-il Id un ordre d'actes 
intellectuels radicalement differents, quelque chose qui 
nous puisse autoriser a regarder Thomme comme un Stre 
a part ? Non. Les religions sont tout simplement des 
manifestations intellectuelles et morales au m6me titre 
que les langues, les litteratures, les oeuvres d'art, les 
systemes philosophiques, les sciences et, de mfime que 
ces grandes oeuvres humaines, elles doivent 6tre prises 
en s6rieuse consideration dans Tetude de Thomme. 
Certes, en ne considerant que les grands systemes reli- 
gieux, on a le droit de les regarder comme Tapanage de 
Thumanite. Jamais les chiens, les singes et les ele- 
phants n'ont cr6e des systemes religieux comme le 
pantheisme brahmanique, le monoth&sme semitique, 
le polith6isme, quel qu'il soit, pasplusqu'ilsn'ontpeint 
des Madones, comme Raphael, b&ti des Parth6nons, in- 
vents des langues a flexion ou 6crit un traits d'algebre : 
toutes grandes manifestations intellectuelles, que Ton 
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peut invoquer comme signe distinctif au m^metitre que 
les religions, mais pour lesquelles aussi on peut faire 
ce que je vais tenter pour les conceptions religieuses, 
c'est-a-dire les considerer en general, par une vue d'en- 
semble et non pas seulement a leur plus haut degre de 
perfection ; les analyser chez toutes les races, les plus 
humbles aussi bien que les plus parfaites, en etudier le 
developpement, prouver que ce developpement est en 
rapport necessaire avec Intelligence de la race et 6ta- 
blir ainsi une gradation, qui ramene bien pres de Fani- 
malite. 

Au point de vue de Tidee religieuse, tous les peuples 
contemporains peuvent se classer en : peuples athees,~ 
peuples fetichistes, peuples polytheistes, peuples mo- 
notheistes, peuples pantheistes. Analysons a grands 
traits ces cinq etats moraux : 

1. Des peuples athties. Malgre les denegations des 
partisans du r6gne humain, il est impossible de nier 
Texistence des peuples ath6es. Quand nous n'aurions 
d'autres tSmoignages que celui du docteur Livingstone, 
la question serait jug6e. Gar il affirme nettement que 
Tabsence d'idoles et de toute idee religieuse est un phe- 
nomene psychique, commun aux Buschmans et aux 
Cafres Bechuanas, et que non seulement ces derniers 
sont depourvus d'idees religieuses, mais qu'ils ne peu- 
vent m6me les concevoir. Notre collfegue-, M. Bertillou, 
a deja appele l'attention de la Societe sur les passages 
suivants, que je vais citer de nouveau, puisqu'ils ont 
6te oublies (tome I« r des Bulletins, page 230) : « Ces 
pauvres palens nous font toujours un bon accueil. lis 
ecoutent nos paroles avec attention, avec respect, mais 
quand nous nous mettons a genoux pour prier un 6tre 
invisible, nous leur paraissons tellement ridicules, tel- 
lement insensfe, qu'ils sont saisis d'un rire inextin- 
guible. 

« J'etais present, lorsqu'un missionnaire essaya de 
chanter un hymne au milieu d'une reunion de Bechua- 
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nas, chez qui la musique, comme la priere, est incon- 
nue ; Thilarite de Tauditoire fut si grande que chaque 
visage en etait inonde de larmes. Toutes leurs facultes 
sont absorbees par les besoins du corps, et il en est ainsi 
depuis que cette race existe. Je ne saurais r^pondre a 
ceux qui me demanderaient quels effets la predication 
de TEvangile peut produire sur de pareilles creatures. » 

De meme, Telement religieux manque aux Cafres. 
Makololos. « Nous conservons toujours, disaient ce& 
derniers au docteur Livingstone, ce que vous nous* 
dites a propos des autres choses, et, quand vous nous 
parlez de sujets bien plus merveilleux que tout ce que 
nous avons jamais entendu, vos paroles s'enfuient de 
nos coeurs sans que nous puissions les retenir, etc. » lis 
seraient en mSme temps parfaitement etrangers & la 
compassion. 

Le numero VI (aout) de la Revue Anthropologique 
de Londres contient une interessante communication 
relative a la question qui nous occupe. L'auteur,, un 
ecclesiastique anglican, le Rev.Farrar, s'eleve,preuves 
en mains, contre cette idee que la notion divine et la 
croyance a la vie future soient inherentes a la nature 
de Tbomme. M. Farrar, que sa profession abrite contre 
tout soupQon departialite, cite un grand nombred'auto- 
rites, choisies parmiles missionnaires et les voyageurs. 
De ces citations, il resulte que Tabsence de toute idee 
religieuse a ete plusieurs fois constatee chez les Austra- 
liens, chez les naturels des lies Salomon (Perty) ; en 
Afriquechez les Mpongwes(J.Leichton,missionnaire); 
chez les Cafres (Rev. Gr. Brown) ; chez les Esquimaux 
(Whitebourne, Ross) ; chez les Veddahs de Ceylan (Sir 
Emerson Tennent), etc. La Bible nous montre la croyance 
en Jehovah en vigueur chez les Juifs, mais M. Farra * 
prouve par un bon nombre de versets bibliques, que 
longtemps la notion de FimmortalitS de T&me a 6te in- 
connue au peuple de Dieu. 

Beaucoup de faits curieux ont ete mis en lumiere 
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dans la discussion qui a suivi cette communication. 
Ainsi un des livres bleus {blue books) anglais, datant 
de quinze a vingt ans, a etabli que, dans beaucoup de 
districts miniers de FAngleterre, on trouve nombre 
d'hommes, de femmes, d'enfants totalement ignorants 
de la divinite. A ce sujet, Tun des membres de la So- 
ciety, le Rev. M. Kerr, encore un ecclesiastique, dit 
que, d'aprfes sa propre experience, il y a a Liverpool, et 
m6me dans les quartiers occidentaux de Londres, beau- 
coup de gens depourvus de Tidee de Dieu. N'accorder 
aucune valeur a tous ces tSmoignages, c'est eluder la 
difficulty, non la detruire. 

Naturellement Intelligence des pauvres peuplades 
que j'ai citees est le plus ordinairement extrSmement 
faible. Esclaves, comme les animaux, du besoin et de la 
sensation du moment, ils raisonnent peu ou point. Les 
naturels des Moluques, a qui, selon M. W^dlace, qui a 
sejourne parmi eux, on ne peut tout au plus accorder 
qu'une tr6s vague idee de pouvoirs inconnus (Anthro- 
pological Review, n° 6), ont une intelligence si debile, 
que pour additionner 4 et 5, et mSme des nombres plus ' 
faibles, ils sont obliges de ranger devant eux de petits 
cailloux. Leur langue est depourvue de termes gene- 
raux ; ainsi.ils ont des noms pour chaque arbre en par- 
ticulier, mais n'en ont pas pour designer Farbre en 
general. 

Au contraire, les athees du docteur Livingstone ne 
manqueraient pas, selon lui, d'une certaine intelligence 
relativement a leurs interSts. 

Mais la mSme absence de Tidee de Dieu se constate 
chez des peuples bien autrement intelligents et civilises. 
Ecoutons M. Barthelemy-Saint-Hilaire, qui, apres avoir 
longuement etudie et analyst le bouddhisme, conclut 
ainsi : « Aujourd'hui et en face des revelations si com- 
pletes et si evidentes, que nous font les livres du boud- 
dhisme, decouverts et expliques, le doute n'est plus 
permis. Les peuples bouddhiques peuvent Stre, sans 
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aucune injustice, regardes comme des peuples athees, 
ceci ne veut pas dire qu'ils professent Fatheisme et 
qu'ils se font gloire de leur incr6dulite... ceci veut dire 
seulement que ces peuples n'ont pas su s'Mever dans 
leurs meditations les plus hautes jusqu'd la notion de 
Lieu, et que les soci6t6s fornixes par eux s'en sont 
passees, au grand detriment de leur organisation, de 
leur dignite et de leur bonheur. » 

Et ailleurs : « (Jakyamouni a eu seulement la fai- 
blesse et le malheur d'ignorer Dieu. II aurait fallu qu'il 
l'eftt combattu, pour qu'on put avec equite lui repro- 
cher son atheisme. Les peuples, auxquels sa doctrine 
devait convenir, 6taient aussi aveugles que lui, et il a 
6te prouve par la science de nos jours qu'ils ne con- 
naissent pas Dieu, mSme de nom. M. de Remusat a 
constats, que les Ghinois, les Tartares et les Mongols, 
auxquels on pourrait, je crois, ajouter les Tibetains, 
n'ont pas de mots dans leur langue pour exprimer Fidee 
de Dieu. (Fo6-Kou6-Ki, p. 138, Remusat.) En presence 
d'un ph6nomene aussi curieux et aussi deplorable, 
que confirme d'ailleurs toute une religion, on pourrait 
se demander si Fintelligence de ces peuples est faite 
comme la notre, et si dans ces climats, ou la vie est en 
horreur et od on adore le neant k la place de Dieu, la 
nature humaine est celle que nous sentons en nous. 
D'ailleurs, la foi de ces peuples, tout insensee qu'elle 
peut nous paraitre, a et6 si fixclusive, qu'ils lui ont 
consacre leur pensSe tout entiere. lis n'ont de livres que 
leurs livres sacres. » (Barthelemy-Saint-Hilaire, Le 
Bouddha et sa religion.) 

Que Ton ne vienne pas objecter que cette religion de 
Fatheisme est en definitive une religion, qu'elle a une 
litterature, un clerge, etc. Quand le bouddhiste, apr&s 
avoir contemple le monde exterieur et Fincessante 
transformation des Stres , est pris de lassitude, de de- 
gotlt, et veut 6chapper par Fan6antissement au mouve- 
ment de rotation qui entraine le monde anim6, il fait 

9 
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simplement un raisonnement, pour lequel il n'est pas 
besoin d'invoquer des facultes sp6ciales. Cela prouve 
qu'il est beaucoup plus intelligent que le chien, le chim- 
panze et aussi que le B6chuana, FAustralien, qui 
seraient egalement incapables d'enchalner ensemble 
tant de raisonnements et de deductions, mais cela ne 
prouve pas autre chose, et il n'y a pas la de place pour 
le surnaturel. Occupons-nous maintenant des concep- 
tions religieuses oft Ton voit poindre cette croyance au 
surnaturel, c'est-a-dire a l'existence d'Stres invisibles, 

2° Du fetichisme. — C'est le premier degre de Tid6e 
religieuse, et le plus interessant 4 etudier au point de 
vue qui nous occupe. II n'est pas besoin de l'examiner 
longtemps pour voir qu'il repose tout entier sur une 
emotion vive, donnant lieu a un raisonnement des plus 
elementaires. 

Ainsi, Fhomme-enfant, d'&ge ou de race, 6prouve-t-il 
a la vue d'un §tre, d'un animal, d'un phenomene natu- 
rel, une impression, une emotion forte, admiration ou 
terreur, plus ordinairement terreur ; il en garde long- 
temps la memoire. L'Stre qui lui a donne cette Amotion, 
il le considere comme beaucoup plus puissant que lui; 
il s'humilie devant lui, c'est-a-dire Padore, il lui offre 
des presents, des sacrifices int6resses ; en un mot, il le 
divinise, et comme en raison de sa faiblesse et de son 
ignorance extreme, il est surpris ou terrifie par une 
foule d'6tres, de ph6nom6nes naturels, son pantheon se 
peuple sans cesse. L'exemple suivant fait bien voir et 
comprendre comment se forment ces idees grossteres. 
G'est un des premiers missionnaires fran^ais a la Nou- 
velle-Cal6donie, le P£re Rougeyron, qui le raconte. Pour 
se proteger contre les rapines des naturels, les mission- 
naires avaient fait venir d'Europe un chien boule-dogue. 
Or, la Nouvelle-Caledonie etant completement depour- 
vue de quadruples, l'animal sembla un §tre prodigieux 
aux Neo-Caledoniens. II leur inspira une terreur pro- 
fonde; et, raisonnant avec la logique elementaire du 
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sauvage, ils resolurent de se concilier, si possible, cet 
6tre dangereux et sup6rieur. Aussi, un jour, ils lui en- 
voyerent une deputation chargee de lui offrir des fruits, 
des ignames, et de lui faire un long discours, dans le- 
quel on sollicitait son amiti6 et on vantait sa puissance. 
(Test evidemment par un proced6 analogue que nombre 
de peuples anciens et modernes sont arrives a Tadoration 
des animaux. Les serpents de l'Ouidah, le 16zard de 
Benin, le vautour de l'Ashantie, le loup des prairies 
americaines, qu'adorent encore, selon l'abb6 Domenech, 
les Selischs et les Sahaptins, les animaux sacres de 
Tantique jigypte, etc., ont 6t6 deifies de cette fagon. 

Le fetiche n'est pas toujours un animal, mais e'est 
toujours un etre, un objet pris dans la nature, un 
arbre, un rocher, une montagne, un fleuve. Outre ces 
grands fetiches il y en a de petits, tres capricieusement 
choisis et tout a fait individuels : une piece de bois 
jaune ou rouge, une dent d'animal, une arSte de pois- 
son, etc. Ou bien ces petits fetiches sont des parties du 
grand fetiche populaires, ou bien ce sont des objets 
divers, auxquels, dans un moment demotion quelcon- 
que, le nSgre (les fetichistes sont generalement negres) 
a attribue une puissance speciale. J'ai eu tort de dire, 
que la croyance au surnaturel commengait a poindre 
dans le fetichisme. II n'y a la aucune croyance a des 
6tres immateriels, tout est generalement concret, visi- 
ble. II y a seulement une emotion forte et un raisonne- 
ment faux. Or, quelle difference y a-t-il entre FSmotion 
et le raisonnement du nfegre adorant un animal dange- 
reux, un fleau quelconque, et Temotion et le raisonne- 
ment du chien, qui, ayant commis une faute, et crai- 
gnant un cMtiment, rampe aux pieds de son maitre 
pour lui demander pardon? L'homme et Tanimal sen- 
tent et raisonnent de la mSme maniere ; chacun d'eux 
seulement s'agenouille a sa fagon. 

Mais Fhomme, ayant plus d'intelligence, plus de 
m6moire, plus d'imagination, fait au sujet de Te^otion 
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eprouvee un raisonnement un peu plus complexe. 
Longtemps il garde le souvenir de la terreur eprouvee; 
il en craint le retour et cherche les moyens de la pre- 
venir. D'ou les offrandes, les prieres, les idoles faites 
a Timage de FStre redouts, s'il s'agit d'un 6tre concret 
et tangible, et il en est toujours ainsi dans le vrai feti- 
chisme. Toute cette psychologie est fort simple; elle 
ne differe en rien de celle de 1'animal. Ce sont les 
monies facultes, fonctionnant de la m A me maniere; un 
peu plus puissantes seulement chez l'homme. II n'y 
a li rien pour Fimmateriel, rien m A me pour le surnatu- 
rel et, appliqu6 au fetichisme, le vieux vers tant de fois 
cite : 

Primus in orbe deos fecit timor. 

(PfiTRONE, fragment v, vers 1.) 

est Fexpression exacte de la verity. 

La croyance aux genies est un degre superieur de 
Fidee religieuse. C'est la transition entre le fetichisme 
et le polyth6isme. Ge n'est pas encore rimmateriel, 
mais c'est d&ja le domaine de Finvisible. Ainsi le Ghal- 
d6en, entendant un coup de tonnerre, se le figurait 
imm6diatement comme Facte d'un etre corporel, d'une 
organisation analogue a la sienne, ou a celle des 6tres 
qu'il redoutait le plus, seulement d'une etoffe plus 
ether6e, plus impalpable. Les Djinns des Musulmans, 
les Peris des Persans Gtaient des creations imaginaires 
analogues. Le gSnie a du reste les passions, les faibles- 
ses, les infirmites m A me de Fhomme qui Fa invente; il 
nalt; il meurt quelquefois; il est bon ou mauvais. C'est 
un homme moins imparfait. Faut-il voir dans cette 
conception le signe distinctif entre Fanimal et Fhomme? 
Non. Pas encore. II n'y a la qu'une difference de degre. 
Les emotions communes a Fhomme et aux animaux 
s'accompagnent necessairement de faits psychiques 
analogues. Le cheval, qu'effraie dans une nuit claire 
Fombre d'un arbre; le boeuf, qui, pendant une 6clipse 
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de soleil, menace de ses cornes un invisible ennemi *, 
et Fhomme qu'un coup de tonnerre fait trembler, sont 
dans des etats psychiques a peu pres identiques. Tous 
trois ont peur; tous font un raisonnement plus ou 
moins 61ementaire; tous les trois se figurent des Stres 
qui n'existent pas, des perils qu'ils ont Fhabitude de 
redouter. Mais Thomme garde plus longtemps le souve- 
nir du danger couru et de Timage creee a ce sujet par 
son imagination. Souvent il tAche de representer cet 
Stre fictif par une idole, s'il a pour cela assez d'adresse 
et d'industrie. Tres gen6ralement il ne tarde pas & con- 
fondre le symbole et TStre symbolist, et c'est Fidole 
elle-m6me, fabriquee de ses mains, qu'il adore et qu'il 
prie. 

« Un ouvrier, dit le proph6te Isaie, coupe des cfedres 
ou des chenes rouvres, les choisit parmi les arbres de 
la forSt et plante en leur place le pin, qui crolt a la 
faveur de la pluie. 

« Ges arbres servent a Phomme a faire du feu; il en 
prend et il se chauffe; il en allume dans son four pour 
cuire son pain. Et il en fait aussi des dieux qu'il adore! 
et c'est devant une sculpture qu'il se prosterne ! 

« Une partie de Tarbre est consumSe par le feu; avec 
cette partie, il a fait cuire sa viande, a prepare son roti 
pour se rassasier; il s'est chauflfe aussi et sest 6crie : 
Ah! que je suis bien; je me sens rechauffe ! 

« De Tautre partie, il fait un dieu, une idole, devant 
laquelle il se prosterne et qu'il adore, devant laquelle 
il s'Scrie : Conserve-moi, car tu es mon Dieu » (Isa'ie 9 
chap, xliv) *. 

Peur trouver des exemples d'une confusion analogue, 
il n'est pas nScessaire dialler chez les sauvages ou de 
fouiller la Bible. 

Voila Tanalyse succincte du premier degre de Tid6e 
religieuse. Elle ne nous montre aucune difference radi- 

1 Arago. Annuaire du bureau des longitudes, 1846. 
8 Traduction de M. Mallet de GhUly. 
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cale entre l'homme et l'animal. Les degrSs stiperieurs 
s'expliquent et se comprennent tout aussi facileinent. 
G'est toujours un raisonnement base sur une impres- 
sion, seulement le raisonnement est d'autant plus com- 
plexe, d'autant plus juste, d'autant plus large que 
l'homme est plus intelligent, et il y a outre la forme 
religieuse et la race un rapport intime, sur lequel je 
reviendrai plus loin. 

3° Du polytMisme. — Entre le fetich isme, le culte 
des gSnies et le polytheisme il n'y a aucune difference 
bien tranchSe. G'est toujours l'homme surpris, effraye, 
quelquefois frappe d'admiration (ce qui est rare dans le 
fetichisme) en face des phenomfenes naturels. Mais ici 
Thomme est mieux doue; il generalise mieux; ses 
dieux sont moins multiples; il en change moins, car il 
entrevoit deja que la nature est regie par un petit nom- 
bre de forces. Seulement ces forces, il les vivilie, il les 
divinise ; il leur donne un corps, quelquefois un corps 
d'animal, generalement un corps d'homme, et naturel- 
lement, il les gratifie de toutes ses passions, de besoins, 
de desirs analogues aux siens. lis s'aiment, se haissent, 
se jalousent. L'homme peut les faire varier a volont6 
par des prieres, des sacrifices. En resume, le poly- 
theisme, c'est 1'adoration des elements, vivifies, imagi- 
nes, figures par l'homme et le plus souvent a son image. 
On ne peut pas concevoir encore que les grandes forces 
natuielles agissent aveuglement , insciemment , et 
sont inh6rentes a la matiere. Mais Thomme confond 
moins que dans le fetichisme 1'embleme et la force 
representee. G'est au-dela du phenomene pergu qu'il en 
cherche la cause; cette cause visible ne lui suffit plus; 
il t&che de remonter a Torigine premiere. 

Toutes les religions polytheistes peuvent se ramaner 
a ce petit nombre de faits generaux ; qu'on les observe 
dans la mer du Sud ou sur le continent Americain, 
dans la Grece antique. ou chez les Gaulois et les Scan- 
dinaves. 
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Plus la race est civilisee, intelligente, plus son poly- 
th6isme se simplifie, plus aussi il s'y mile d'616ments 
humains. Le polyth6isme grossier et primitif n'est 
guere que la divinisation des grands corps, des grands 
phenomenes naturels, des astres, de la terre, de la mer. 
Mais plus rhomme est intelligent, plus son petit monde 
intracerebral grandit et prend a ses yeux d'impor- 
tance. II divinise ses Amotions fortes, ses passions. 
Les remords s'incarnent dans les Eum6nides; la vo- 
lupt6 et la generation deviennent Venus en Grece et 
Freya chez les Scandinaves; Tamour s'appelle Eros ; la 
fureur guerriere, c'est Mars. On arrive m6me a divini- 
ser des id6es morales. La sagesse rev6t un corps, c'est 
Minerve, en Grece ; en Scandinavie, la ruse se person- 
nifie dans Loke. Ailleurs les grandes phases de la vie 
organique sont d&fiees. La generation, la nutrition et la 
mort deviennent dans Tlnde Brahma, Vichnou et Siva. 
On divinise m£me des id6es purement abstraites, intel- 
lectuelles, comme le Temps. Mais tout cela se melange, 
et le Temps-Saturne siege dans FOlympe a cote d'Apol- 
lon-Soleil. Les deux polytheismes se relient, se confon- 
dent. Le dernier s'observe surtout chez la race Cauca- 
sique et on Texplique aussi sans recourir a des facultes 
speciales. L'homme arrive m6me quelquefois, comme 
en Perse, au dualisme simple. D'un cote, tout ce qui 
paralt mal ; de Tautre, tout ce qui parait bien : Ahriman 
et Ormuzd. Un pas de plus et le monoth£isme apparalt. 

Analyser les degres religieux sup£rieurs, ce serait 
aborder un sujet brulant et qu'il ne convient guere d'6tu- 
dier ici, aussi me bornerais-je a en dire quelques mots. 

4° Du monotMisme. — Ce n'est qu'une generalisa- 
tion plus large. L'homme, de plus en plus eclaire et 
intelligent, 6prouve de la difficult^ a concevoir Texis- 
tence simultanee de ses dieux multiples, aussi se ratta- 
che-t-il k Fidee d'une cause unique, materielle ou im- 
materielle, d'une force creatrice, distincte du monde 
qu'elle regit et a tire du neant. 
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5° Du pantheisme. — Ici Intelligence humaine ne 
concoit plus Dieu et la mati&re comme distincts Tun 
de Fautre. Elle confond le monde et les forces qui Fani- 
ment. La divinity n'estplus, dans cette maniere de voir, 
qu'un pouvoir intelligent, infus dans Tunivers, et le 
monde visible n'est plus que la manifestation neces- 
saire de cette divinity, qui comprend tous les 6tres et 
est noy6e dans leur sein, mais sans forme ni limites. 
(Test plutdt un systeme philosophique qu'une religion, 
aussi quoiqu'on trouve le pantheisme au fond des dog- 
mes du Brahmanisme, ce n'a jamais ete la religion 
des masses. 

Certes, si Ton ne tenait compte que des grands 
systemes religieux panth&stiques, monotheistiques, 
m6me polyth&stiques, on pourrait y voir quelque 
chose de special a Thumanite. Jamais animal n'a congu 
Tid6e d'un etre immat6riel et intelligent; mais il n'y a 
point de lacune dans Techelle, car, du fetichisme au 
pantheisme, on suit une longue serie de developpe- 
ments intellectuels parfaitement gradu6s, reliant T6mo- 
tion forte eprouvee par le sauvage et sur laquelle il base 
un raisonnement grossier, aux conceptions religieuses 
les plus sublimes, de sorte que pour trouver un vrai 
criterium, il faudrait retrancher du genre humain la 
moiti6 des hommes. 

Au bas de Techelle, on voit dominer Timpressionna- 
bilite, k peu pres identique chez Tanimal superieur et 
chez Thomme inf6rieur. Puis, peu k peu, Timpression- 
nabilite cede du terrain a Tintelligence et, au sommet, 
Temotion a presque disparu, tout est conception intel- 
lectuelle, raisonnement complexe. II serait superflu de 
faire remarquer que les autres grandes manifestations 
intellectuelles, la litterature, les arts, les sciences, ont 
toujours eu un developpement exactement parallele aux 
idees religieuses. Mais un point, sur lequel il importe 
d'insister quelque peu, c'est que Thomme n'est point 
arrive d'emblee aux conceptions religieuses les plus 
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hautes. C'est lentement qu'il a parcouru l'echelle, en 
s'61evant d'autant plus qu'il etait plus perfectible. 

Consultons les oeuvres littSraires de tous les peuples. 
Les plus antiques datent ordinairement de la periode 
polytheistique, et ce sont aussi les plus lyriques, les 
plus emues; car Fimpressionnabilite est encore tres 
puissante chez Thomme. Peu ou point de litterature 
chez les races fetichistes ; car cette forme de Tid6e reli- 
gieuse existe seulement chez les races les moins avan- 
c6es, les plus voisines de la bestiality mais il est 
probable que partout, avant d'arriver au polytheisme, 
Thumanite a passe par le fetichisme, periode qui ne 
laisse pas plus de traces dans les annales des peuples 
que la premiere enfance dans la memoire de Tindividu. 

A partir du polytheisme, il est generalement facile 
de suivre le dSveloppement de la pensee religieuse chez 
les grandes families humaines. Ainsi le Rig- Veda nous 
montre les Aryas a Tetat pastoral, groupes en families, 
en tribus, adorant les elements, les ph6nomenes natu- 
rels, Tether, Tair, le feu, personnifies sous les noms 
dlndra, de Roudra, d'Agni; le ciel et la terre sous ceux 
de Divaspati et Prithivi. Pas de trace alors de la grande 
trinite indienne; les dieux ne sont pas encore pourvus 
de genealogie. lis n'ont pas non plus les formes fantas- 
tiques, sous lesquelles le d6vot se les representera plus 
tard. Jamais ils n'ont de tStes ou de bras multiples. Le 
croyant les voit ordinairement sous la forme humaine, 
et c'est ainsi que les d6crit le pofete, qui va les chanter 
de tribu en tribu. Plus tard apparaissent Brahma, Siva, 
Vichnou,et en m6me temps ou peu apres la notion pan- 
theistique. Car Tlnde ne paralt pas avoir passe par le 
monoth6isme, et Id, apr6s avoir deifie separ6ment les 
diverses energies de la nature, Thomme les a fondues 
dans une cause unique, une divinite noyee dans le sein 
de la nature, non creatrice, mais dont toutes les crea- 
tures sont des Emanations. 

Les Grecs ont 6t6 polyth&stes pendant toute leur 
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periode historique, depuis les Pelasges jusqu'au chris- 
tianisme, mais deja leurs philosophes avaient atteint 
la notion d'un dieu unique. 

Avant Mahomet, les Arabes Staient polyth&stes et 
idol&tres. Les Juifs retombaient de temps en temps, 
•en pleine religion de Jehovah, au culte des idoles ado- 
rees jadis. Nos ancStres Gaulois, au milieu de leur 
polyth&sme, commencaient a donner la preeminence 
au dieu Esus, c'est-i-dire a entrevoir le monotheisme. 
Les Scandinaves avaient fait de meme pour le dieu 
Odin. Les insulaires les plus avances de la mer du Sud, 
les Taitiens, consideraient Taaroa comme le maltre des 
dieux, le maitre du monde, qui n'dtait que sa coquille 
(Moerenhou^d'Anvers). Gertaines tribus de l'Amerique 
du Nord reconnaissent de mSme un grand esprit comme 
superieur aux autres dieux (Domenech). Les autres 
races n'ont gufere entrevu ni le monotheisme, ni le 
pantheisme. 

II y a meme, entre la forme de Tidee religieuse et la 
race, un rapport bien remarquable. Aujourd'hui le feti- 
chisme est le lot de la race negre. L'atheisme par c6cite 
intellectuelle, tres different de Fatheisme philosophi- 
que dont je m'occupe ici, ne se trouve aussi que chez 
quelques peuplades negres. Le polytheisme paralt en- 
core exister chez de nombreuses fractions de la race 
Americaine, dans la Nouvelle-Zelande, etc. 

La race jaune serait une exception bien remarquable. 
Les Mongols ont en majority adopte la religion boudhi- 
que, dont le fond paralt 6tre Tath&sme, et cependant 
ils sont arrives a un developpement social et intellec- 
tuel assez remarquable. Ge defaut d'aptitude aux con- 
ceptions religieuses coincide n6cessairement avec une 
impressionnabilite faible. Aussi la litterature chinoise 
est-elle terne et froide. Pas de po6sie dans le Chou- 
King; c'est un fade et ennuyeux recueil de preceptes de 
morale appliquee et d'economie sociale. Je n'entends 
parler evidemment que des grandes masses, car certai- 
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nes sectes, par exemple celle des Tao-sse, paraissent 
ne le ceder en rien en superstition aux exaltes religieux 
de tous les pays. 

De meme, en disant qu'une race est monotheiste ou 
polytheiste, on n'entend parler evidemment que de la 
.generality, car on peut souvent trouver, surtout dans 
les races superieures, chez les individus isolement con- 
siders, toutes les formes de Fidee religieuse. Ainsi la 
race blanche s'est seule elevee en masse aux grandes 
conceptions religieuses, mais aujourd'hui encore on 
trouverait tres facilement en France des athees par im- 
puissance intellectuelle, des fetichistes en grand nom- 
bre et aussi des polytheistes. De m6me on prouverait 
sans peine que chacun de nous passe successivement, 
de Fenfance a F&ge adulte, par les divers degres de Fidee 
religieuse, en commencant par Fath6isme inconscient 
pour s'elever ensuite plus ou moins haut. 

Aussi, a cause de Finegalite native des races humai- 
nes et mSme de Finegalite evolutive de Findividu com- 
pare a lui-meme aux differentes periodes de sa vie, il 
est impossible qu'une mfone formule religieuse puisse 
convenir a tous les hommes. La religion qui aura 
chance de reunir le plus de sectateurs, sera celle dont 
les dogmes seront vagues, flexibles, s'adaptant a un 
grand nombre d'interpretations, celle dont le culte sera 
assez complexe pour se pr6ter a toutes les formes 
d'idees religieuses, depuis le fetichisme jusqu'au pan- 
theisme. A Faide de ces artifices on pourra reunir des 
hommes dont les facultes, les tendances, les manieres 
devoir seront tres diverses; mais Funite n'existera que 
dans la forme, le drapeau. Vouloir inoculer le protes- 
tantisme, froid et sans ceremonies, aux negres feti- 
chistes, est une entreprise presque surement sterile, 
comme Fa montre une recente discussion a la Societe 
anthropologique de Londres *. 

1 Anthropological Review (1866). 
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Les insulaires de la mer du Sud, qui d'eux-mdmes 
etaient arrives au polytheisme et presque au mono- 
theisme, sont un peu moins r6fractaires k la religion 
chretienne. 

En rtsumi : dans le domaine psychologique, c'est- 
a-dire cerebral, comme dans celui de Tanatomie gene- 
rate et de l'organologie, point de difference capitale 
entre l'homme et les animaux superieurs, si Ton veut 
tenir compte de tous les types humains, des plus infi- 
mes aussi bien que des plus nobles. 

L'homme et Tanimal ont des facultes analogues, plus 
puissantes seulement chez l'homme, et on ne peut par 
Tanalyse psychologique constater chez l'homme une 
faculte speciale dite religiosity. Ce neologisme inutile 
doit done Stre raye du vocabulaire scientifique. 

Les faits religieux ne sont pas d'un ordre k part, 
mais on les ram&ne tres facilement 4 des faits cere- 
braux, communs a l'homme et a l'animal. 

Enfin, au degre le plus humble, le plus 61ementaire 
des croyances religieuses, degre qui se relie au plus 
eleve par une chalne ininterrompue de transitions, 
e'est-a-dire dans le fetichisme, la religion n'est plus 
qu'un raisonnement grossier base sur une Amotion 
forte. 

Donnons done a l'homme, dans le monde anim6, la 
place qui lui convient. Trop grand pour etre ravale 
absolument au niveau des autres etres organises, trop 
chetif pour Stre juche dans les nues, l'homme n'est ni 
un dieu, ni un demi-dieu, ni un ange, ni mSme un etre 
&part dans l'univers; e'est le premier, le plus intelli- 
gent et le plus perfectible des animaux. 
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SUR LA METHODE QUI A CONDUIT A I MAGI HER 

UN REGNE HUMAIN ' 

La quality prise pour caract&istique est prise, 
abstractions mite des differences, et n'a de raison 
d'etre qu'a la condition d'etre constante. 
Meckel, « Anatomie compared. ». 

Avant d'examiner la methode linn6enne et la ma- 
niere dont elle a ete imitee par M. de Quatrefages et les 
fondateurs du regne humain, il est interessant de voir 
ce que pensait Linn6 au sujet du rapport entre le singe 
et l'homme, ce qui, du reste, ne nous fait pas sortir de 
la question. 

L'opinion de Linne sur la dignite de Thomme est 
tres variable ; pour lui, Thomme est tant6t un 6tre 
demi-divin, tantot ce n'est qu'un singe degrossi. Peut- 
etre a-t-il raison dans les deux cas ; mais, apres Tavoir 
lu, on a quelque peine a concillier des assertions si 
differentes. C'est qu'a l'Spoque de Linn6, la Theologie 
etait encore une dame fort respectable, (Tun caractere 
irascible, et qu'on ne pouvait heurter trop fort sans 
quelque danger, ce qui mettait nombre de savants dans 
une situation sou vent tres delicate. Le proc6de ordi- 
naire, et il etait traditionnel, consistait a saluer de fort 
loin la venerable dame dont j'ai parle. CTStait, passez- 
moi Texpression, payer une prime d'assurance contre 
Fincendie. Apres quoi on cheminait avec assez de secu- 
rity, en ayant soin de s'abriter de temps en temps der- 
riere TGgide d'un dxstinguo prudent. 

Nombre de savants tr&s respectables ont employe ces 
petits moyens, et nous devons le leur pardonner. C'est 

1 Bulletins de la Soeiete d 'anthropologic de Paris (15 mars 
1866). R^ponse a un discours de M. de Quatrefages en faveur de la 
theorie du Regne humain. 



142 SCIENCE ET MAT&RIALISME. 

gr&ce k ces innocents artifices, que la science a pu nai- 
tre et grandir. Linn6 a-t-il imite tant d'autres savants et 
philosophes ? On serait tente de le croire en lisant ses 
Anthropor?norphla ; cependant, ailleurs, son langage 
parait si sincere, qu'on a de la peine a douter de sa 
bonne foi, qui est du reste trfes possible. Car beaucoup 
d'hommes, de grand merite, associent tres facilement 
la foi et la science. Le moyen est bien simple et beau- 
coup Temploient sans en avoir conscience; il consistent 
oublier Tune quand on s'occupe de r autre. 

Quoi qu'il en soit, les considerations pr^cedentes doi- 
vent nous empScher d'accorder une trop grande valeur 
aux substiles distinctions de Linne, quand il est oblige 
d'effleurer la theologie ; et, quels qu'aient et6 ses senti- 
ments, il nous a donne Texemple, dans la pratique, de 
refuser inexorablement aux considerations theologiques 
une valeur quelconque en histoire naturelle. Cela, le 
texte meme de Linne le prouve nettement. Voici ce 
que Linne pensait du singe compare a Thomme ; je me 
suis permis de traduire, pour etre plus rapidement com- 
pris, les extraits que je vais citer : 

« De tout ce que porte le globe terrestre, rien n'est 
plus analogue au genre humain que celui des singes ; 
leur face,leurs mains et leurs pieds, leurs bras et leurs- 
jambes, leur poitrine et leurs viscferes ressemblent 
extremement aux ndtres. Leurs moeurs, Vingtnieuse 
invention, qu'ils montrent dans mllle bagatelles, 
mille jeux et meme limitation des autres (c'est-a-dire 
le penchant a se conformer au gout du siecle), nous les 
peignent tellement semblables a nous, qu'a peine peut- 
on trouver une difference naturelle entre Thomme et 
son imitateur, le singe. 

« Beaucoup peut-6tre penseront qu'entre le singe et 
Thomme, la difference est plus grande qu'entre le jour 
et la nuit ; et cependant ces memes hommes, apres avoir 
compare entre eux les plus grands heros europeens et 
les Hottentots du cap de Bonne-Esperance, se persuade- 
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ront difficilement qu'ils ont la meme origine ; ou bien, 
s'ils veulent comparer une noble vierge de la cour, par- 
faitement paree et polic6e, avec un homme sauvage, 
abandonne a lui-mftme, a peine pourront-ils songer que 
Tun et Fautre sont de la mSme esptee. Les hommes> 
grossiers et depourvus d'&lucation sont plus 61oignes a 
tous egards des gens habiles, plus, dis-je, que le poi- 
rier sauvage, avec ces ipres aiguillons et son fruit co- 
riace, ne differe de Tarbre qui, dans un jardin cultive, 
verdoie et se couvre de fruits agr6ables. 

« On a trouv6 et ing6nieusement d6crit divers* 
hommes, qui avaient pass6 toute leur vie dans les. 
forSts, au milieu des brutes. » 

Suit une Enumeration de faits, apr6s laquelle Linne 
ajoute : 

« J'omets, comme trop connus, une multitude d'autrea 
faits du m6me genre, de Tensemble desquels il resulte: 

« 1° Que, jusque-la ces hommes avaient ete prives de 
la parole ; 

« 2° Qu'ils etaient velus ; 

« 3° Qu'ils couraient sur les pieds et sur les mains, 
grimpaient rapidement aux arbres, 6taient epouvant6s 
a la vue des hommes, auxquels ils ressemblaient moins. 
qu'aux betes et aux singes. D'ou il resulte, qu'entre eux 
et les singes on trouverait difficilement une difference 
naturelle. 

« II ne m'echappe pas cependant, qu'entre la brute et 
Fhomme il y a une grande dissemblance au point de 
vue moral. I/homme est cet animal, que Tauteur de 
toutes choses, je veux dire Dieu, n'a pas dedaign6 d'or- 
ner d'une &me raisonnable et immortelle et qu'il lui a 
plu d'organiser comme les autres animaux, quoiqu'il 
lui rtserv&t une vie plus noble et d'autres choses qui 
veulent Gtre consid6rees d'un esprit pieux et tranquille; 
mais ce n'est pas ici le lieu de parler de tout cela. Je 
ne dois pas, imitant le cordonnier qui s'elfeve plus haut 
que sa sandale, franchir de justes bornes ; il me faut 
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inter) ; ce qui nous permet de supposer, qu'& ses yeux, 
elle n'etait rien moins qu'Mablie. Puis il continue en 
ces termes ; et ce sera ma dernifere citation : 

« Pour moi, je ne sais par quellle caractferistique les 
troglodytes se distinguent de Thomme, en histoire na- 
turelle, tant sont voisins les genres humain et simien 
quant k la structure : la face, les oreilles, la bouche, les 
dents, les mamelles, la nourriture, limitation, les ges- 
tes, surtout chez les espfeces qui marchent debout et 
auxquelles appartient proprement le nom d'anthropo- 
morphes ; en sorte que Ton trouve bien difficilement 
des differences de genre. Quoi qu'il en soit, aucune es- 
pfeces de brutes n'appproche autantdel'homme que les 
singes et surtout Tanthropomorphe, chez qui nous ad- 
mirons non seulement une structure trfes semblable a la 
notre, mais aussi des moeurs semblables ; car ils choyent 
leurs petits d'une affection plus que paternelle, les por- 
tent dans leurs bras, les rechauffent sur leur sein, les 
soignent, les d6fendent, et cela est vrai, non seulement 
pour la mere, mais aussi pour le pfere lui-m6me. » 

Simia quam sinrilis turpissima bestia nobis. 

Ennius 1 . 

(Test par cette citation significative que Linn6 ter- 
mine sa monographic des anthropomorphes, d'oii nous 
pouvons conclure qu'il n'a pas meme pressenti Tinven- 
tion du regne humain. 

Je vais maintenant fetudier la classification lin- 
neenne des regnes et m'efforcer de demontrer, que si la 
methode suivie par M. de Quatrefages a bien, theori- 
quement, de laressemblance avecla methode linneenne, 
elle en differe essentiellement dans le fait, dans Impli- 
cation. 

Examinons, pesons bien les caracteres, sur lesquels 

1 LinnS. Amaenitates Academiae, vol. vi, p. 63 (Anthropomor- 
phia). Holmiae, 1763. 
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Linne a base sa classification des rfcgnes. Je cite tex- 
tuellement le Systema naturce : 

« Corpora naturalia in tria naturce regna 
dividuntur ; Lapideum nempe, vegetabile et ani- 
mate. » 

« Lapides crescunt : Vegetabilia crescunt et vi- 
vunt : Animalia crescunt, vivunt et sentiunt. » 

Et ailleurs : 

« Vegetabilia corpora organisata et viva, non sen- 
tientia. Animalia corpora organisata et viva et 
sentientia sponte que se movent ia. » 

Plus loin, sous le titre Regnum animate, nous 
lisons : 

« Animalia organisations viva, nervis sentiunt, 
percipiunt, seque ex arbitrio movent, motu possi- 
bili. » 

Je laisse de cdt6 le regne mineral, dont la caracte- 
ristique (Lapides crescunt) est tres hasardee, ce qui 
nous montre avec quells circonspection on doit imiter 
la methode de Linne ; car ce grand homme, ayant tout 
a creer, etant le premier vrai legislateur de l'histoire 
naturelle, ne put, malgr6 son genie, toujours eviter 
l'erreur. Voyons sur quel caracteres, Linne base la dis- 
tribution des regnes vegetal et animal. 

Pour Linne, le vegetal est un corps organise, c'est-a- 
dire vivant, se nourrissant, mais depourvu de la sensi- 
bilite, ce qui est evidemment incontestable pour la pres- 
que totalite des v6g6taux. L'animal possede les mSmes 
caracteres que le vegetal et, en plus, la sensibility et le 
•mouvement volontaire. Gela aussi est vrai, du moins 
pour Tanimal complet, le seul dont parle Linne, puis- 
qull definit l'animal un 6tre organise, pourvu de 
nerfs. 

Imitons-le et, pour un moment, oublions ces 6tres 
ambigus, ni vegetaux ni animaux, dont ^existence 
cependant prouve que nos classifications, m6me les 
plus raisonnables, ne sont jamais que le caique impar- 
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fait de la nature 1 ; ne consid6rons que les Stres organi- 
ses bien definis. 

Ge qui frappe dans cette classification, ce qui la fait 
et la fera vivre, c'est la valeur vraiment primordiale 
des caracteres, sur lesquels elle est basee. L'organisa- 
tion et la nutrition, faits gen6raux, communs aux deux 
regnes, sont des caracteres tellement dominants que 
pas une espece, pas m6me un individu ne peuvent les 
perdre sans cesser d'etre. 

La sensibilite et le mouvement volontaire, faits 
moins importants que les precedents dont ils derivent, 
ont cependant une valeur enorme ; car ce sont les fonc- 
tions primordiales du roi des tissus, du tissu nerveux. 
Or, comme le dit Guvier, « le systeme nerveux est au 
fond tout l'animal ; les autres systemes ne sont la que 
pour le servir ou pour Tentretenir ; il n'est done pas 
etonnant que ce soit d'apres lui qu'ils s'y r&glent. » 
(Annates du Aftislwn,. 1812, vol. XIX, p. 73.) 

Que la sensibilite et le mouvement volonta ire dispa- 
raissent et l'Stre perd les vrais caracteres de l'anima- 
lite pour retomber dans le regne v6g6tal ou parmi ces 
6tres douteux, traits-d'union entre les deux regnes. Ici 
la caracteristique est constante, parce qu'elle est liee a 
des caracteres d'organisation, constants aussi, et do- 
minant tout. Un animal, un animal complet, bien 
defini, quel qu'il soit, insecte ou mammifere, mouche- 
ron ou lion, est toujours dou6 de la sensibilite et du 
mouvement volontaire, e'est-a-dire qu'il a conscience 
de Taction exerc6e sur lui par le monde exterieur et 
qu'il r6agit sciemment contre cette action. 

w En est-il de m6me de la religiosity, de la moralite, etc.? 
Evidemment non. Leur perte ou leur absence sont pos- 
sibles. Cette absence peut&tre consid6r6e comme plus 
ou moins facheuse pour Findividu, mais jusqu'ici per- 



1 Glassis et ordo est sapientise, genus et species naturae opus. 

Linne. 
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sonne n'a ose soutenir qu'elle abolit en lui la qualite 
d'homme. 

Prendre le fait brut, comme Fa fait notre eminent 
collegue, sans vouloir Fexaminer, Fanalyser, c'est creer 
en histoire naturelle un precedent f&cheux et s'exposer 
a de graves erreurs. Quand il s'agit de divisions aussi 
capitales, que celle de regne, on ne saurait, il me 
semble, peser trop soigneusement la valeur des carac- 
teristiques. 

Aucun des grands naturalistes n'a ete plus spiritua- 
liste que Linne, aucun n'a eu une plus haute idee de 
Intelligence humaine. Parfois, quand il se laisse aller 
a juger d'apres lui tous les hommes, il nous peint, en 
style lyrique, Fhomme comme Foeuvre supreme et par- 
faite de la divinite, comme un &tre admirable, contem- 
plant autour de lui la majeste de la nature, et se faisant 
par le plaisir de cette contemplation « un ciel terrestre », 
tandis que, dans le pass6, son puissant regard voit, a 
travers la longue chalne des generations mortes, le 
createur, dont il est le heraut, le crieur public 
(Summi entis prceco). Mais, malgre tout cela, 
Linne ne voit en Fhomme que le premier des animaux, 
le premier genre des primates ; car il n'a voulu prendre 
pour caracteristiques de ses regnes, que des faits gene- 
raux, inherents aux 6tres et reunissant Timportance a 
la Constance. En ne suivant pas cet exemple, M. de 
Quatrefages me paralt s'6tre £carte, en fait sinon en 
theorie, de la methode linneenne. 

Les illustres continuateurs de Linne ont pense comme 
lui, que, de tous les principes de classification, celui 
quiprend pour basse Forganisation entiere est incontes- 
tablement preferable a Tadoption d'un Element unique, 
et c'est d'apr^s cette methode qu'ils ont cree ou rectifie 
les grandes divisions de Thistoire naturelle. 

G'est en prenant pour caracteristique la vertebre, 
c'est-a-dire la forme generale du corps, le plan du sque- 
lette et la disposition du systeme nerveux, que La- 
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marck a cr6e ses embranchements des vertebres et des 
invertebr6s. 

C'est encore en considerant le plan general de l'orga- 
nisation animale, que Cuvier a divisS les in vertebres de 
Lamarck en trois nouveaux embranchements : les mol- 
lusques, les articules et les radios. 

De Blainville poussa si loin le desir d'avoir des carac- 
teres gen6raux et constants, que, voyant, entre les deux 
regnes vegetal et animal, un terme commun, moyen, 
ou il place les Stres douteux, il admit, au-dessus des 
regnes, des divisious supMeures, qu'il denomme em- 
pires, et, qu'a Fexemple d'Aristote, il partagea le 
monde en un empire inorganique et un empire orga- 
nique, dont les regnes vegetal et animal ne sont plus 
que des subdivisions. 

N'est-ce pas la vraie, la seule vraie methode en his- 
toire naturelle? Elle veut que les caractfcres ne soient 
pas seulement constates, mais pes6s et subordonn6s. 
Plus la caracteristique est consider^ comme impor- 
tante, plus aussi elle doit dominer dans Torganisation. 
La largeur et la puissance des fondations doivent 6tre 
proportionnelles a la hauteur de Tedifice. Pour Tespece 
et le genre, un caractere particulier, relativement acces- 
soire, suffit (et la encore on veut ce caractere constant); 
mais plus la divisiou devient importante, plus nous 
avons le droit d'etre exigeants. Aussi plus on s'eleve 
dans la classification scientifique des Stres organises, 
plus la caracteristique devient generale. Tout bimane 
est mammifere, mais tous les mammiferes ne sont pas 
bimanes. Tout mammifere est vertebre, mais la plupart 
des vertebres ne sont pas mammiferes. Tout vertebre 
est animal, mais d'innombrables animaux ne sont pas 
vertebres. Enfin, animaux et vegetaux ont en commun 
le plus primordial des caracteres, celui d'etre consti- 
tues par des elements organises et vivants. Gradation 
admirable, dans laquelle le particulier va se fondant 
de plus en plus dans le general ; hierarchie, ou nous 
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voyons, a mesure qu'on approche davantage du fonds 
commun & tous les Stres organises, les caracteres qua- 
ternaries, tertiaires, secondaires, disparaltre un a un 
suivant leur ordre d'importance. C'est 1& la vraie clas- 
sification, telle que Tont faite les p6res de la science. 
Le caractere primordial, celui de Tempire, y est aussi 
general que possible, il impr&gne tout TStre; c'est la 
vie. Les caracteristiques des regnes vegetal et animal 
sont moins tranches ; pourtant, exception faite pour les 
etres douteux, nous y voyons encore des faits g6neraux, 
constants et supportant tous les caracteres d'ordre plus 
inferieur, comme le tronc d'un arbre en supporte les 
branches. 

La religiosity est-elle un fait de mSme valeur que la 
vie ou mSme que la sensibility et le mouvement volon- 
taire, ces grandes fonctions du systeme nerveux?Non; 
c'est un fait variable, inconstant. Fut-il prouv6 que 
Tabsence de sentiment religieux ne se rencontre pas, 
chez Thomme consider^ par groupes, il n'en est pas 
moins constant que cette absence est tres commune, 
comme fait individuel. Or ici Texception suffit pour 
detruire Tidee du rfegne. Un caractere de cet ordre, des- 
tine k supporter une division aussi importante, doit 
exister chez tous les individus aussi bien que chez tous 
les groupes. Dans Tordre des quadrumanes, tous les 
individus ont aux quatre membres un pouce opposable; 
dans la classe des mammiffcres, tous les individus sont 
pourvus de mamelles; dans Tembranchement des ver- 
tebres, tous les individus ont des vert^bres, et, dans un 
groupe plus general encore, le pivot de la classification 
serait inconstant ! Dans un regne humain, base sur la 
religiosite, il y aurait nombre d'individus irreligieux, 
hommes par tous les autres caracteres et cependant 
animaux 6videmment, c'est-a-direinfSrieurs, puisqu'ils 
seraient depourvus du signe supreme ! 

En prenant, comme le fit Linne, pour caractere de 
Fanimal le mouvement volontaire, on s'abusa peut-6tre 
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en Fattribuant, en quality de volontaire, a des Stres 
ranges parmi les animaux. II n'est pas bien dSmontre, 
par exemple, que le mouvement de Tactinie soit plus 
volontaire que celui des folioles de la sensitive ou des. 
etamines de Tepine-vinette ; c'est plutot de la contrac- 
tility que du mouvement volontaire ; mais enfin, la du 
moins, il y a Tapparence d'un mouvement volontaire, 
tandis que la croyance au surnaturel manque comple- 
tement a des Europ6ens, qui sont 6videmment des 
hommes, et meme ne paraissent pas sensiblement infe- 
rieurs en intelligence k beaucoup de croyants tres fer- 
vents. 

En s'en tenant, comme le veut M. de Quatrefages, st 
la simple constatation de faits bruts, dependant de cer- 
taines fonctions cer6brales seulement, on peut trouver 
bien d'autres caract&res de regne. De ce que la croyance 
au surnaturel, commune chez l'homme, ne paralt pas 
exister chez Tanimal, vous vous croyez autorises 4 creer 
un regne humain. Mais les conceptions religieuses n'ont 
rien en elles qui les distingue des mille autres concep- 
tions de Tesprit humain, et Fanalyse psychologique 
dSmontre sans peine, qu'elles sont egalement des re- 
sultantes, des applications de facult6s communes 4 
Thomme et aux animaux superieurs. En bonne psycho- 
logie, elles ne diffferentpas essentiellement des creations 
artistiques, indttstrielles, assez constantes aussi chez 
Thomme. Jamais singe n'a taille une hache de pierre, 
dont Tindustrie appliqu6e a la confection d'outils peut, 
aussi bien que la religiosity, servir 4 caracteriser un 
regne. Les hommes, 4 la conditions de naltre avec le 
sens de Touie et de ben&ficier de l'education sociale, 
ont un langage articule ; or les animaux en paraissent 
d6pourvus, done le langage articule, bien autrement 
constant que la religiosite, peut, aussi bien qu'elle, 
servir a fonder une distinction de r&gne. 

Mais cette m6thode me paralt conduire 4 d'etranges 
consequences. Car, en s'y tenant rigoureusement, le 
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r6gne humain pourra se subdiviser ou plutot se diviser 
en plusieurs regnes. On aura le regne humain ayant une 
litterature et le regne humain illettre, le regne humain 
ayant cree une science mathSmatique et le rfegne "hu- 
main depourvu de math6matiques, le r&gne des homme& 
ayant invents Fecriture et celui des hommes, qui ja- 
mais n'ont eu FidSe de l'Scriture, etc. 

De meme, le rfegne animal pourra aussi bien se 
diviser au moins en deux regnes, et imitant, en lui 
donnant de Fextension, une division de Lamarck 4 , nous 
proclamerons un r&gne animal apathique, ou tout 
paralt se borner a la vie et a la contractility et un 
r&gne intelligent, ou les mouvements sont frvidem- 
ment conscients, volontaires, ou existent des facultes 
intellectuelles, des penchants moraux. Certes Fintelli- 
gence du chien et de Telephant n'existe pas chez le po- 
lype, les coraux, Tactinie, les radies et la plupart des 
mollusques. 

Non, aucune des grandes applications de Tintelli- 
gence humaine ne peut 6tre prise pour caracteriser un 
regne, pas plus la parole que l'industrie, pas plus Tin- 
dustrie que Tinvention, dont on a voulu aussi faire 
Tapanage des races humaines superieures. 

Ge qui nous egare, c'est Timperfection de nos connais- 
sances psychologiques. Chacun de nous etant oblige, 
ou a peu pres, de se faire k lui seul une psychologie, il 
en r£sulte que nos classifications des faits cerebraux 
tiennent toujours un peu du domaine de la fantaisie, et 
que nous prenons souvent pour des faits irreductibles 
des actes cerebraux fort complexes. Cependant, il est 
possible d'arriver k un petit nombre de faits cerebraux 
ind6composables, quoique tellement parents, qu'ils se 
supposent generalement les uns les autres. 

Ainsi la volont6 ne se concoit guere sans le cortege 
des sensations, des impressions, des souvenirs, des 

1 Introduction k YHistoire des animaiix sans vertebres. 
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idees ; et a qui prStendrait que le pouvoir de se creer 
des images, l'imagination, n'est qu'une annexe de la 
memoire, il serait difficile de rSpondre. De m6me la 
facnlte de se faire des idees, de percevoir et de com- 
biner des rapports, suppose toutes les autres. La pro- 
priety d'eprouver du plaisir et de la douleur, l'impres- 
sionnabilite, et aussi la sensibility ; voila les seuls faits 
psychiques de premier ordre, qui puissent exister seuls. 
Mais enfin un certain nombre de facultSs, g6n6rale- 
ment consid6r6es comme primordiales, .sont simples, a 
peu pres irreductibles, si on les considere isolement. 
L'homme souffre ou a du plaisir, c'est-&-dire des im- 
pressions; il sent, c'est-4-dire a des sensations spe- 
ciales ; il veut, se souvient, imagine (se fait des images), 
comprend, raisonne, c'est-a-dire pergoit des rapports. 
Tout cela est assez simple, et toutes les operations cere- 
brales peuvent se ramener a ce petit nombre de faits 
g6n6raux. 

Prenons un acte complexe, Tinvention; nous pou- 
vons facilement en faire une analyse, une sorte d'a- 
nalyse chimique qualitative : pour inventer, il faut 
eprouver des sensations, des impressions ; il faut se 
souvenir, se cr6er des images, comprendre, vouloir. II 
faut tout cela, mais cela suffit. Car inventer, c'est sim- 
plement percevoir un ou plusieurs rapports inconnus 
jusqu'alors, et ce, a l'aide de toutes les proprietes et 
facultSs cer6brales. Or, si tous les faits cerlbraux de 
premier ordre, dont j'ai parl6, sont communs a l'homme 
et a l'animal superieurs, ce qui est facilement demon- 
trable et gen6ralement admis, Tanimal doit necessaire- 
ment inventer aussi bien que Fhomme, quand les con- 
ditions de son existence viennent a varier.Le castor du 
Rhdne, devenu fouisseur d'architecte qu'il etait, a ne- 
cessairement invente. L'animal domestique, qui rede- 
vient sauvage dans un pays, un climat nouveau, ou 
l'homme le transporte, est oblige de vivre dans un mi- 
lieu inconnu, de poursuivre une proie nouvelle, de se 
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garer d'ennemis qu'il ne connaissait pas, et il invente 
sous peine de mort. 

Nous avons le toil de ne tenir compte que des gros 
resultats ; c'est pourquoi nous n'appelons inventetirs, 
que les hommes assez heureux ou assez intelligents 
pour percevoir des notions nouvelles, tres importantes, 
a notre point de vue tout humain. Mais Tessence de 
Tinvention, c'est la nouveaute, non Fimportance; et, 
ainsi consider^, l'invention est tres commune, chezles 
animaux aussi bien que les hommes. Nos enfants pas- 
sent leur vie a inventer ; car une grande invention ne 
differe pas essentiellement d'une petite. L'inventeur de 
la toupie et Newton ont fait Tun et Tautre une inven- 
tion. Geux que nous appelons inventeurs ne sont pas 
amies de facultes primordiales, inconnues au vulgaire. 
Kepler, qui a brise le ciel de cristal des anciens astro- 
nomes *, Copernic, qui a invente le mouvement de la 
terre autour du soleil, n'eurent pas de facultes specia- 
les ; ils raisonnerent seulement sur des faits inconnus a 
leurs devanciers et capitaliserent un grand nombre de 
petites inventions. En resume, Tinvention, pas plus 
que la religiosite, ne peut 6tre prise comme caractere 
distinctif de premier ordre. fitre intelligent, c'est etre 
necessairement inventif . 

Or, il n'est pas un acte cerebral, quelque peu com- 
plexe, qui puisse mieux soutenir Tanalyse et meriter 
d'etre pris pour caractere de regne. L'animal superieur 
a les memes facultes que Thomme, moins energiques 
seulement ; ce sont la des differences de degre, de de- 
tail, qui peuvent tout au plus Stre invoquSes comme 
caracteres accessoires, servant a distinguer Tespece ou 
le genre. 

Je m'arrSte et me resume. II est vrai, qu'en g£n6ral, 
les hommes ont un ensemble de notions plus ou moins 
complexes, fort differentes entre elles, que nous deco- 

1 Solidos orbes rejeci. (Kepler, Stella nova.) 
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ronsen bloc dunompompeux de conceptions religieuses* 
On constate ce fait brut et Ton nous dit : Nous faisons 
ce que fit Linn6. Voila un caractere qui manque a tous 
les animaux, Fhomme excepte, done l'homme forme un 
regne distinct du regne animal au m6me titre que celui- 
ci est distinct du regne vegetal. C'est la un raisonne- 
ment specieux, qui, de loin, semble avoir une certaine 
valeur. Mais prenons le fait brut, sans analyse pr&i- 
lable, comme on le donne, et comparons-le aux carac- 
teristiques de r&gne de LinnS, immediatement nous 
voyons, que ce nouveau caractere n'a ni la Constance* 
ni l'importance, nila solidity des caractereslinneens, et 
que Tanalogie est purement apparente et factice, que 
par consequent, en fait, sinon en theorie, on s'est ecarte 
de la methode linneenne. Que si ensuite nous etudions 
les classifications des naturalistes, qui ne se sont pas 
bornes a de simples constatations de fait, mais ont, 
plus encore que Linne, pese, compare, subordonne me- 
thodiquement leurs caracteres, nous trouvons que la 
nouvelle caracteristique ne reunit pas les conditions in- 
dispensables a un caractere de premier ordre et qu'ici, 
en theorie aussi bien qu'en fait, on s'est ecarte de la 
methode des Lamarck, des Guvier, des de Blainville. 

Mais nous avons provisoirement accorde que la reli- 
giosity pouvait 6tre donnee comme caracteristique, en 
la prenant simplement comme fait brut. G'etait une 
condescendance 6videminent beaucoup trop courtoise. 
Si, avant d'arborer cette nouvelle caracteristique, nous 
la jetons dans le creuset de Tanalyse (ce que j'ai tente 
de faire dans un precedent m&noire), nous n'y trouvons 
plus que des faits complexes, resultantes de facultes 
demontrees communes a Thomme et aux animaux su- 
p^rieurs, des faits essentiellement identiques, ne diffe- 
rant que par une complication plus ou moins grande ; 
les plus complexes ne s'observant pas chez les animaux. 
parce qu'ils correspondent a des facultes trespuissantes, 
ce sont les grands systemes religieux, tandis que les 
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plus simples, comme Tadoration des animaux, le feti- 
chisme, se decomposent facilement en une emotion 
forte (peur, joie, etc.) et un raisonnement faux, des 
plus grossiers, dont le but est d'eloigner ou de ramener 
Timpression desagreable ou agrSable, c'est-a-dire la 
pauvre s6rie de faits cerSbraux, que Ton observe chezle 
chien implorant le pardon de son maltre, et qui n'aurait 
aucune importance, si on ne la couvrait, comme d'un 
manteau, du nom de conception religieuse. 

Done, je suis en droit d'enfermer les defenseurs du 
regne humain dans le dilemme suivant : 

Ou je prends le fait brut, la religiosity, et je trouve, 
•que votre caracteristique n'est nullement comparable 
aux vraies caracteristiques de Thistoire naturelle. En 
dehors mSme des raisonnements precedents, l'observa- 
lionsi juste de M. Alix suffirait a le prouver. Qu'est-ce, 
-en effet, qu'une caracteristique de r^gne, qui place 
rhomme a la fois dans le regne humain et dans le 
regne animal, dans Tembranchement des vertebres et 
dans le regne humain, dans la classe des mammiftres 
et toujours dans le regne humain ? Done, meme en la 
prenant comme un fait brut, votre caracteristique doit 
£tre rejetee. 

Second terme du dilemme. Ici, je n'accepte plus le 
fait brut; avant de T6riger en caracteristique, je 
Tanalyse, et cette analyse me prouve que la conception 
xeligieuse se decompose qualitativement, comme un 
corps complexe en chimie, en actes cerebraux existant, 
identiquement les mSmes, chez nombre d'animaux, et 
alors je n'ai plus a peser cette nouvelle caracteristique, 
qui n'en est pas une, et je la rejette d'emblee. 
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LORIGINE DE L'HOMME 



i. 

Que faisait done Dieu avant de se decider k cr6er 
Funivers ? demandaient des impies k saint Augustin. 
Cette question embarrassante fut en un instant resolue 
par le mystique frvSque d'Hippone. Question oiseuse ! 
dit-il, car Dieu en meme temps que le monde a cr66 le 
temps. En outre, il faut croire et ne point scruter Fin- 
scrutable (CU4 deZ>few).D'autresth6ologiensontdonne 
pour occupation a la divinite, avant la creation, d'occu- 
per ses loisirs intiniment longs & un travail infiniment 
long aussi, a la production d'une quantity de temps et 
d'espace assez grande pour loger en duree et en Vendue 
la construction future. Pour combattre Fopinion des 
impies qui, de son temps, soutenaient que Fhomme et 
tout le rfegne organique 6taient apparus sur le globe 
spontanSment et naturellement, Lactance objecte, que 
le nouveau-n6, d6pourvu de mere et de nourrice, eUt 
fini par 6tre etouffe par ses propres dejections. (Lact. 
Inst. div. 9 L. II, 12.) 

Tant que ces idees et d'autres aussi ingenieuses ont 
prevalu dans la philosophie et dans la science, il etait 
oiseux de s'enquerir de Forigine de Fhomme, sans 
compter que FenquSte n'eftt pas 6t6 sans quelque peril. 

Mais aujourd'hui, gr&ce aux longs efforts d'une glo- 
rieuse phalange de heros scientifiques, qui, plus d'une 
fois, ont cherement pay6 leur gen6reuse audace, le ter- 
rain est d6blaye, la libre recherche peut aborder har- 
diment toutes les questions, et Fon ne comprend plus 
gu&re pourquoi nombre de savants distingues s'obs- 

1 Rapport sur les pro ores de V anthropologic, par M, de Qua- 
trefages (1867). 
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tinent a declarerj que la question des origines de l'hu- 
manite n'est point une question scientifique. Tout ce 
que peut concevoir Intelligence humaine est scientifi- 
que. La seule regie est de ne point outrepasser les fron- 
tiferes de la logique. Et quel savant, pour peu qu'il ait 
la tete philosophique, voudrait se borner au simple role 
d'appareil enregistreur de faits? sans compter que cette 
decapitation est impossible. Forcement Tesprit humain 
remonte plus ou moins loin Tenchalnement des faits et 
des causes, et il n'est pas un ecrivain scientifique qui 
ne puisse Stre pris, maintes et maintes fois, en flagrant 
delit de thSorie plus ou moins juste, etit-il mSme prea- 
lablement d6clar6 la guerre 4 toute theorie. 

M. de Quatrefages, et nous Ten felicitons, a ete moins 
timide. II n'a pas craint de consacrer un chapitre a la 
question des origines humaines. Examinons ses theories 
et comparons-les aux doctrines contradictoires. 

H. 

Aujourd'hui Intervention au moins apparente, de la 
theologie dans la science est sevfcrementprohibSe. Tous 
les savants admettent et Studient les lois naturelles, en 
les regardant comme fixes, in variables. L'homme et le 
monde ne sontplus consideres comme des jouets, dont 
une puissance extra-naturelle tient les fils. Neanmoins, 
et par un accomodement etrange, beaucoup de savants 
continuent a professer des idees religieuses en contra- 
diction souvent absolue avec leurs idees scientifiques. 
II y a, dans leur pensee, deux departements bien dis- 
tincts, Tun religieux, Tautre scientifique, separes par 
une muraille plus 6paisse et plus infranchissable que 
celle de la Chine. Catholiques, protestants ou juifs, a 
Teglise, au temple ou a la synogogue, ils sont parfaite- 
ment impies au laboratoire et il n'y a aucun conflit. 

HMons-nous de dire que le savant naturaliste, dont 
nous nous occupons, n'est pas de cette trempe. Quoique 
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spiritualiste et Chretien, M. de Quatrefages a su mettre 
«n accord a peu pres parfait sa raison et sa foi. Chez lui, 
point de heurt notable, et cependant la theologie n'in- 
tervient jamais ostensiblement dans ses travaux. Nous 
disons ostensiblement ; car notre conviction est qu'elle 
le guide a son insu, attenue k ses yeux la valear de cer- 
tains faits, le porte k s'exagerer la valeur de certains 
autres et que, dans la question des origines humaines, 
par exemple, c'est cette influence latente et ignoree, 
qui l'a maintenu a peu pr&s dans les limites du recit de 
la Genese, et qui seule peut rendre raison de la t6m6rit6 
•excessive de certaines de ses conclusions, de la timidite 
non moins excessive de certaines autres. 

III. 

A ses yeux, le magnifique travail de Darwin, cette 
grande theorie, qui est venue eclairer et vivifier toute 
Thistoire naturelle, cette theorie et tous les travaux 
suscites par elle, tout cela est non avenu, sans nulle va- 
leur : ce sont des fantaisies romantiques , bonnes a 
amuser les gens du monde, mais le vrai savant passe 
impassible. Pour lui, une nuit impenetrable continue 
a couvrir le mystere des origines. II ne voit rien, n'en- 
tend rien. Nous croyons, quant a nous, qu'il faut en 
accuser pour une large part ses yeux et ses oreilles. 

Autre assertion temeraire (car nous voulons Gnu- 
merer les principales) : « Les ph6nomenes qui produisent 
ne sont nullement ceux qui entretiennent. » Par con- 
sequent il n'est pas logique de conclure des seconds aux 
premiers. Mais qu'en pouvez-voussavoir? puisque vous 
confessez ne connaltre en quoi que ce soit le mystire 
des origines. Sans compter que cette assertion est en 
contradiction parfaite avec ce qui se passe chez Findi- 
vidu ou les phenomfenes de formation ou de renovation 
des tissus, de la p^riode embryonnaire k la mort, sont 
parfaitement comparables aux ph6nomenes de nutrition 
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simple, quelles que soient les theories admises, la pro- 
liferation de Virchow ou la genfese spontan6e des 616- 
ments dans le liquide intercellulaire, le blastSme, sui- 
vant les id6es deM. Robin. 

En general, ces divisions bien tranchees, par cases 
nettement delimitees, existent plus souvent dans le cer- 
veau des savants que dans la nature ou tout est gradue 
et nuance. 

Avec non moins de hardiesse, M. de Quatrefages 
affirme que la genealogie simienne de Thomme est 
absolument insoutenable. Et cependant les adversaires 
de cette theorie ont et6 r6duits a reconnaitre, entre 
Thomme et le singe anthrophoide, les ressemblances 
anatomiques les plus fondamentales. Selon Gratiolet, 
partisan cependant du Regne hominal, il y a entre les 
organes cerebraux humains et simiens une remarqua- 
ble analogie dans le plan fondamental : 

« Le cerveau pliss6 de Thomme et celui du ouistiti, 
ecrit-il, se ressemblent par un quadruple caractere : un 
lobe olfactif rudimentaire, un lobe posterieur couvrant 
tout le cervelet, une scissure de Sylvius tout a fait dis- 
tincte et une come post6rieure du ventricule. On ne 
trouve ces caracteres reunis que chez Thomme et les 
singes ; chez tous les autres animaux, le cervelet est en 
partie d6couvert; il y a presque toujours, meme dans 
Tel6phant, un Snorne lobe olfactif, et, a Texception des 
makis, aucun animal n'a la scissure de Sylvius. II y a 
done une forme c6r6brale 9 sp6ciale a Vhomme et aux 
singes, et, chez tous ces &tres 9 il y a un arran- 
gement g6n6ral, une disposition dont le type est 
commun. » 

Toutes les differences de detail invoquees dans la 
forme et la structure des centres nerveux par Owen et 
Gratiolet sont depuis longtemps reconnues sans fonde- 
ment ; elles existent chez certaines espfcees simiennes, 
mais manquent chez certaines autres. 

Le seul criterium anatomique reste debout aujour- 

11 
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d'hui est celui que Gratiolet signala dans l'ordre d'e vo- 
lution des regions cer6brales. Chez le singe, les circon- 
volutions temporo-sphenoidales apparaissent les pre- 
mieres ; chez l'homme, les circonvolutions frontales se 
dessinent d'abord. Nous conseillons aux partisans du 
regne humain de ne se retrancher dans cette derniere 
redoute qu'avec une certaine modestie. Elle sera enlevee 
tout comme les autres et on en sera r6duit aux fortifica- 
tions tirees de la religiosity ; fr£le, bien fr61e rempart. 

L'embryologie des races inferieures est a faire, et 
comment affirmer que le developpement cerebral de 
l'Australien est identiquement semblable a celui de 
l'AUemand et du Frangais, quand Gratiolet lui-meme 
nous a appris que l'ordre de solidification des sutures 
cnkniennes, si etroitement lie au developpement cere- 
bral, se fait en sens inverse chez le n&gre et chez le 
blanc ; d'avant en arriere chez le premier, d'arriere en 
avant chez le second. D'ou il rSsulte, que, dans la race 
negre, les lobes frontaux, ce quartier general de Tin- 
telligence, sont enrayes dans leur developpement, 
presque des la puberte, tandis que, chez l'homme de 
race blanche, ils peuvent grandir, se dSvelopper jus- 
qu'aux confins de la vieillesse. 

Cette question d'embryologie etant reservee, ainsi 
que l'exige l'etat actuel de la science, on est bien oblige, 
a moins d'etre atteint d'amaurose incurable, de voir les 
transitions graduees et multiples qui relient anatomi- 
quement Fhomme et le singe anthropomorphe. Evidem- 
ment, il est sage de ne point prendre comme type 
l'Apollon du Belvedere et la Venus de Milo, mais d'em- 
brasser du regard tous les bip&des humains doues de 
la faculte du langage, rudimentaire ou non, et de quel- 
que industrie. Alors, on voit les formes humaines 
revetir des caracteres de plus en plus pithecoides a 
mesure que Ton descend des beaux types caucasiques 
aux negres oceaniens, occupant le degre le plus infe- 
rieur de l'echelle, et Ton passe, par une gradation pres- 
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que insensible, du magnifique developpement frontal 
d'un Cuvier au crane de FAustralien, chez qui un frontal 
bas, etroit, fuyant, un occiput volumineux et allonge, 
des m&choires prognathes, enmuseau rudimentaire, un 
menton fuyant, etc., rappellent fort, en depit du regne 
humain, le chimpanzS et le gorille. 

Ges caracteres simiens ne sont point bornes au 
cr&ne. On les retrouve, ainsi que Font constate, recem- 
ment encore, MM. les docteurs Scherzer et Schwartz, 
a bord de la Novara, sur Fensemble du corps. Selon 
ces observateurs, FAustralien copie Forang par la 
longueur et la largeur des pieds, la grande brievete 
des jambes, la minceur des mollets, Fallongement des 
bras et surtout de Favant-bras, etc. Selon les m^mes 
auteurs, aucune race n'est pure de cet alliage facheux, 
et, apres avoir etudie Fhomme dans quatre parties 
du monde, ces anthropologistes ont cru pouvoir 
formuler la conclusion suivante : « La ressemblance 
simienne ne se concentre nullement et d'une maniere 
exclusive sur telle race, mais elle se repartit, quant aux 
differents organes, entre les differentes races, et cela si 
bien qu'a chacune reste une part plus ou moins grande 
de cet heritage.)) II paraitrait, toujours d'apres la 
m£me autorite, que les partisans du regne humain eux- 
mSmes, ne sauraient s'affranchir de cette consanguinite 
humiliante, car MM. Scherzer et Schwartz affirment 
que, « meme nous autres Europeens, ne pouvons pas 
nous prMendre entierement etrangers a cette parente, 
temoin la brievete de notre main entiere relativement 
k la somme des longueurs du bras et de Favant-bras et, 
chez les Slaves et les Roumains, la grande longueur 
de Favant-bras relativement au bras ». 

Autre analogie significative. Si Fon compare entre 
eux le& cerveaux des nouveau-nes, dans les differentes 
races humaines, et en meme temps ceux des nouveau- 
n6s simiens, les differences s'attenuent notablement. 
Ainsi, tous les cerveaux des nouveau-nes, a quelque 
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race qu'ils appartiennent, sont sensibleraent analogues. 
Tous ont une dolichocephalie occipitale * prononc6e, 
forme inferieure, qui persiste toute la vie chezle negre 
des deux sexes et souvent chez la femme blanche. Chez 
les Mongols, les Am6ricains, les insulaires du Grand 
Ocean, le cr&ne s'elargit bientot lat£ralement pour 
deveniret resterbrachyeephale. Chezle blanc, le cr&ne, 
d'abord doliehocephalepar Tocciput et de forme ovale a 
grosse extremite posterieure, s'allonge souvent oudu 
moins s'clargit toujours dans la region frontale ; il 
devient elliptique, et, si apres modification, il est 
encore dolichocephale, e'est d'une dolichocephalie fron- 
tale. Un cr&ne d'enfant n6o-caledonien de 8 a 9ans, oflfert 
a la Societe d'anthropologie par M. Penard, ne differait 
pas d'un cr&ne caucasique du m6me &ge. De mSme le 
en\ne simien differe d'autant moins du cr&ne humain 
que le sujet est plus jeune. C'est a r&ge de la puberty, 
chez Thomme, k l'epoque de la seconde dentition chez le 
singe, que les dissemblances anatomiques et psycholo- 
giques s'accentuent. Dans Tenfance, les individus de 
toutes les races different peu. L'intelligence du negre 
et celle de TEuropeen semblent voyager de conserve 
jusqu'a Tadolescence ; mais a ce moment de la vie, la 
premiere s'immobilise a jamais, la seconde peut grandir 
et se developper jusqu'a Yhge miir, double effet en rap- 
port parfait avec la solidification des sutures fronto- 
cr&niennes, pr6coce chez Tun, tardive chez Fautre. 

M. de Quatrefages r6cuse aussi nettement, et avec une 
hardiesse qui touche a la temerity, toutes les inductions 
auxquelles ont donne lieu l'etude de debris humains 
fossiles ou au moins fort anciens, exhumes sur divers 
points de TEurope : le cr&ne n6groide decouvert par le 
docteur Spring sur les bords de la Meuse, celui d'Engis, 
celui de Larzac, un cr&ne tir6 des breches osseuses 



^Cr&ne dolichocephale, cr&ne allongS; crane brachycephale, 
cr&ne court. 
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de Gibraltar, deux cr&nes trouv6s dans une caverne a 
Furfooz (province de Namur) par M. Dupont, les cranes 
de Borreby, le curieux crane extrait d'un tumulus, a 
Quiberon, et qui se rapproche si fort de ceux des races 
inferieures, tant d'autres encore. S'appuyant sur Tau- 
torite du savant docteur Pruner-Bey, il va jusqu'a re- 
connaltre un crane celtique dans le fameux crane du 
Neanderthal rencontre dans un gisement de lehm dilu- 
vien, contenant des ossements de mam mouth et d'ours. 
Or, ce crane, pretendu celtique, est le plus simien des 
cr&nes humains connus, et ses principaux caracteres 
sont : une dolichocephalie extreme (indice cephalique 
72) *, une voiite cranienne excessivement surbaissee, un 
frontal fuyant et petit, une ligne semi-circulaire indi- 
quant rinsertion des muscles temporaux, exceptionnelle- 
mentelevee,etsurtout un bourrelet osseux sus-orbitaire 
enormement developpe, separe de la portion superieure 
du frontal par une depression en gouttiere fortement 
accusee, ce qui donne au front un caractere tout a fait 
bestial. Autant qu'on peut le conjecturer, Tangle facial 
etait de 56 degres (G. Vogt), la capacite cranienne d'en- 
viron 1,000 c. cubes. Les os cr&niens sont extremement 
6pais et leur suture s'est effectu6e d'avant en arriere. 
Le type celtique est encore loin d'Stre determine scien- 
tifiquement, mais si Thomme de Neanderthal est un 
Gelte, on doit chaleureusement f61iciter les Geltes mo- 
dernes de ressembler si peu a leur vieil ancStre. 

Enfin, et ceci est plus grave, comment dans un cha- 
pitre consacre a la refutation du Darwinisme et des 
theories donnant a l'homme une origine simienne, 
omettre completement le fait le plus probant, le plus 
6clatant de tous ceux qu'invoquent les adversaires du 
monogenisme classique? nous voulons parler du cu- 
rieux maxillaire trouvS en Belgique par M. Dupont 

1 Indice cdphalique, rapport entre la largeur et la longueur ho- 
rizontals du crane. Le rapport huit dixienies est geueralement 
adopte comme limite entre la dolichocephalie et la brachyc6phalie. 
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dans le Trou de la Naulette 9 debris tellement etrange 
que M. Pruner-Bey, dont la competence ne saurait Stre 
mise en doute, et stir Tautorite duquel M. de Quatre- 
fages s'appuie si frequemment, n'y trouva d'abord que 
des caracteres simiens, puis, apres mure reflexion et 
long examen, il n'y reconnut plus que des caracteres 
humains. Passer ce fait sous silence, c'est pousser la 
prudence jusqu'a un exces qui nous semble quelque 
peu bl&mable. 

IV. 



Dans un precedent article, nous avons tente de justi- 
fier quelque peu les partisans de Forigine simienne de 
Thomme, que M. de Quatrefages traite beaucoup trop 
severement, et & notre avis beaucoup trop 16gerement. 

Bien d'autres faits, bien d'autres considerations 
pourraient £tre invoquSes en leur faveur a titre de cir- 
constances attenuantes devant le tribunal des Mono- 
genistes. 

Ces faits, ces considerations, le lecteur les pourra 
voir reunis dans une belle traduction de Timportant 
travail de M. Th. Huxley, sur la Place de Vhonime 
dans la nature *. (Test vraiment avec les yeux et l'es- 
prit d'un philosophe que l'auteur voit et etudie Thomme. 

II sait que le mouvement est la condition essentielle 
de la vie et se garde bien de considerer et de classer 
les Stres organises, perpetuellement differents d'eux- 
memes depuis le moment de la fecondation jusqu'a la 
mort, comme un numismate classe ses medailles, 
comme un cristallographe classe ses cristaux. Pour le 
naturaliste,aussi bien que pourle psychologue,rhomme 
est un etre perpetuellement « divers et ondoyant », et 
Yesp&ce doit 6tre consid6ree, non pas comme une r6a- 

1 J.-B. Bailliere. Le traducteur, M. Dally, a fait preceder cette 
traduction d'une introduction magistrate. 
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lite concrete, mais comme un type abstrait, id6al, utile 
pour etayer la m^moire, pour ordonner la science des 
etres vivants. Lui accorder une valeur absolue, c'est en 
faire un dogme g&nant et nuisible, comme la plupart 
des dogmes. M. Huxley nous montre Thomme identi- 
quement semblable k tous les autres vertSbres dans les 
premieres phases de la periode embryonnaire, a ce 
point qu'a un moment donn6 il est k peu pres impossi- 
ble de le distinguer d'un chien. Puis, a mesure que se 
d&veloppe la. vegetation humaine, on voit apparaltre 
non pas les caracteres humains, mais les caracteres des 
primates, car Tembryon simien et Tembryon humain 
s'ecartent pareillement de Tembryon canin. « Ainsi, dit 
M. Huxley, si Ton compare a l'homme les animaux pla- 
ces immediatement au-dessous de lui, il y a : identity 
dans les procedes physiques a Taide desquels Y&tre se 
produit, identite dans les premieres periodes de son de- 
veloppement, identity dans les moyens k l'aide desquels 
la nutrition s'effectue avant et apres la naissance. On 
peut done s'attendre k une merveilleuse ressemblance 
d'organisation, si, poursuivant le parallele, on les com- 
pare de nouveau dans leur constitution adulte et par- 
faite. » Puis, prenant une a une les principales pieces 
du squelette de Thomme, les principales regions de 
son cerveau, le naturaliste anglais n'a pas de peine a 
montrer combien, entre Thomme et le singe, la somme 
des ressemblances Temporte sur celle des differences et 
conclut que, s'il y a un hiatus dans la serie, il est non 
pas entre les singes et Thomme, mais entre les singes 
moyens et les singes inferieurs. Dame Nature, croit-il, 
a prSvu que, dans un moment d'aberration orgueil- 
leuse, Thomme oubliant Thumilite de son origine, les 
mis&res de sa condition, fermant les yeux pour ne pas 
voir les echantillons peu glorieux de Tespece et les 
races infSrieures pithecoides, en arriverait a Mtir le 
chateau de cartes du Regne humain, et, avec une 
cruaute romaine,- elle a pris soin d'6tablir entre lui et 
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les vertebras rongeurs, une serie aussi gradu£e que 
contrariante. 

La seule diflterence vraiment capitale entre l'homme 
adulte le plus inferieur, l'Australien, par exemple, et 
le singe anthropomorphe le mieux dou6, se tire de la 
comparaison, non point de la forme des centres ner- 
veux, mais de leur volume respectif. Quelle 6norme 
distance entre le petit cerveau du gorille (567 gr. au plus, 
d'apres Huxley) et le puissant cerveau du Wane Indo- 
Europeen (1,300 a 1,500 gr. en moyenne)! Mais si, lais- 
sant la les moyennes, nous considerons les extremes, 
toute grande difference s'evanouit et nous descendons 
graduellement du cerveau de Cuvier (1,829 gr. 96), de 
celui de Byron (1,807) au cerveau minimum du blanc 
non idiot (1,049 gr. pour l'homme, 907 gr. pour la 
femme), en passant par le cerveau moyen du nfegre 
oceanien (1,240 gr. environ) pour arriver enfin, par une 
chute menagee, mais fort triste, au cerveau micro-cepha- 
lique, dont le poids peut descendre a 283.75, fort au- 
dessous, helas, de celui du gorille. 

Dans un travail anterieur 4 , nous avions, en nous ba- 
sant sur ces faits et sur la grande analogie de forme, 
qui rapproche du cerveau simien le cerveau des idiots 
microcephales, sur la reduction des lobes frontaux et 
la simplicity des circonvolutions, emis a titre de con- 
jecture Topinion que ces cas d'arret de developpement 
cerebral pourraient bien 6tre seulement des faits d'ata- 
visme reproduisant un type ancien actuellement dis- 
paru. Partant de la meme idee, un anthropologiste bien 
connu en Europe, M. Carl Vogt, de Geneve, a publie 
cette annee (1867) un savant et important travail, 
dans lequel, apres avoir compare anatomiquement, 
physiologiquement et psychologiquement les singes 
anthropomorphes, d'une part, les idiots microc6pha- 
liques, de Tautre, et resume en outre les principaux 

1 L'Homme primitif. — Union medicate du 11 Janvier 1855. 



ANTHROPOLOGIE GENERALE. 169 

faits d'heredite alternante ou atavique observes chez 
les animaux, il conclut que l'homme et le singe, sans 
etre allies par une filiation directe, descendent Tun et 
Tautre d'un type commun, actuellement Steint. Ce type 
6teint, nos microcephales nous le rappelleraient a peu 
pres. Puissent-ils aussi rappeler aux savants, qui ont 
de toutes pieces cree le Regne humain, combien 
rhomine, si grand quand on le considere seulement 
dans quelques individualites,, est en r6alite humble et 
chetif le plus souvent, bestial parfois, et en resume, 
indigne du piedestal qu'ils ont eu la bont6 de lui 
dresser. 

Mais que nous offre done le monogenisme a la place 
des theories simienne ou darwinienne, sur Torigine de 
Thomme? C'est ce qu'il s'agit maintenant d'exposer. Le 
vrai monogenisme etant celui qui croit a Tapparition 
spontanee ou ^t la creation instantanee d'un couple 
humain, souche de Thumanite; occupons-nous sp6cia- 
lement de cette doctrine, qui est d'ailleurs celle de Tho- 
norable M. de Quatrefages. 

Mais nous serons moins timide et plus logique que 
les monogenistes, et, tirant de leur systeme ce qu'il 
contient virtuellement, nous allons raconter quelle est 
necessairement, selon leurs theories, Torigine de 
Thomme. Le recit que nous allons faire ay ant naturel- 
lement une forte couleur poetique et miraculeuse, le 
lecteur nous pardonnera d'employer un style appropri6 
au sujet. 

V. 

Muse, toi qui inspiras tous les cosmogonistes de 
Tunivers, voltige done autour de moi, caresse-moi de 
tes ailes, suggere-moi des expressions a la fois assez 
poetiques et assez justes pour peindre la naissance de 
ce noble bipede, portrait souvent peu flatte de la divi- 
nite, que Linne a cru devoir baptiser homo sapiens. 
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Puiss6-je aussi, muse, avec ton aide, traduire d'une 
chaste plume ma chaste pensee, et ne blesser, par con- 
sequent, aucune des morales multiples, dit-on, qui re- 
gissent le monde, parfois assez mal ; car je vais chanter 
de curieuses amours. 

Depuis longtemps, si ce n'est depuis toujours, les 
materiaux constituants de Thomme, l'azote, le carbone, 
Foxygene, Fhydrogfene, le soufre, le phosphore, etc., 
passionn6ment epris, s'attiraient mutuellement par 
ces fortes et mysterieuses sympathies que les chimistes 
connaissent. Deja, maintes et maintes fois, ils s'etaient 
clandestinement mari6s pour constituer diverses 
formes organisees, algues, infusoires, radies, mol- 
lusques, vertebras ; chaque hymen donnait naissance 
a un produit varie, tantdt k un ammonite, tantdt k 
un ichthyosaure, tantdt au grave et inelegant mam- 
mouth. 

II va sans dire, que pour consommer, m6me ces 
hymenees de bas aloi, les corps simples avaient du se 
conformer a cet article bien connu du code chimique : 
Corpora rum agunt nisi soluta. D'une union brAlante 
avec Toxyg&ne etaient n6es des acides et des bases, qui, 
promptement, en s'asservissant les uns les autres, 
etaient devenus des sels. Mais ce n'etait Ik qu'un pre- 
lude, quelque chose de comparable a un deguisement, 
sous lequel se cache un amant pour arriver a sa belle. 
Dans cette m61ee atomique, la preeminence dut souvent 
appartenir aux acides sulfurique, phosphorique, azo- 
tique, etc., dont Fhumeur entreprenante et despotique 
est proverbiale. 

Un jour enfin, jour a jamais memorable, moment 
unique dans Fhistoire du globe, Facte supreme s'accom- 
plit. Ce fut en un point, un seul point de la boule ter- 
restre. Mettons ce point en Asie; cela pourra etre 
agreable a beaucoup de gens et ne nous cause aucune 
peine. En vertu de la loi chimique, citee plus haut, la 
sc^ne se passa necesairement au sein d'un milieu 
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liquide : mer, lac, riviere, etang ou mare. La tradition, 
d'ailleurs, atteste cette particularity chez divers peu- 
ples, notamment chez les Gafres Basoutos de TAfri- 
que australe, ou Ton raconte que le premier homme 
sortit d'un etang marecageux, couvert de roseaux 1 . 
Comme il n'est pas raisonnable de supposer, que le 
premier homme fut habile dans Tart de la natation, il 
est probable que le milieu liquide dont nous parlons 
n'avait guere qu'une profondeur de quatre a cinq pieds. 
C'etait un alambic naturel, un matras providentiel, 
contenant en dissolution, k une temperature convena- 
ble, dans des proportions convenables, sous des formes 
chimiques convenables, tous les materiaux propres k 
constituer un corps humain. Au sein de cette solution 
prolifique s'accomplirent des actes in6narrables. Les 
corps, azote, carbone, phosphore, libres ou acidifies et 
salifi6s s'etreignirent, se pSnetrfcrent, se confondirent 
en mille embrassements chimiques et amoureux ; pro- 
bablement ils prirent enfin la forme fibrino'ide, albumi- 
noitde, plasminoide, et puis, dans un supreme et magni- 
fique effort, produisirent un homme, Taieul commun de 
Fhumanite. Ah! foubliais; ils produisirent un homme 
et une femme, lesquels immediatement sortirent de la 
solution creatrice. Appelons ces deux Stres Adam et 
five; les noms importent peu, et continuons d'un style 
plus calme et plus prosaique. 

Si Ton accorde au monogenisme le petit miracle ori- 
ginel, que nous avons decrit de notre mieux, plus rien 
ne Tembarrasse, il explique tres facilement comment 
le monde s'est peup!6, comment les types descendant 
du couple primitif ont variS, et il decrit meme Tetat 
physique et intellectuel du premier couple. Du moins 
M. de Quatrefages croit pouvoir faire a ce sujet des 
conjectures vraisemblables. En ce point, ses opinions 
s'ecartent grandement des traditions bibliques. Le pre- 

1 E. Gazalis. Les Basoutos. 
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mier homme et la premiere femme n'etaient pas, selou 
lui, resplendissants de grace, de beaute, de noblesse et 
d'intelligence, mais au contraire assez laids et assez 
sots. Nous allons exposer ses id6es a ce sujet. Mais 
auparavant, il ne sera pas hors de propos d'appr6cier 
brievement la valeur de Tidee d'espece en histoire 
naturelle. 

VI. 

La notion de Tespece, c'est-a-dire l'idee dela stabilite 
plus ou moins absolue des types organiques, et de leur 
reproduction indefinie par descendance directe, n'etait 
pas nee il y a deux siecles ; depuis, cette idee a ete un 
perpetuel sujet de discorde entre les naturalistes les 
plus eminents : Lamark, Buffon, G. Saint-Hilaire, 
Guvier. Le triomphe complet et definitif dudarwinisme 
pourra seul terminer la lutte ; car des deux cdtes on 
invoque des faits incontestables, prouvant les uns que 
certains types varient, les autres que certaines formes 
sont relativement fixes. M. de Quatrefages, dont nous 
devons seulement nous occuper ici, a pris une position 
mixte. Pour lui, Tespece est « l'ensemble des individus 
plus ou moins semblables entre eux, qui sont descen- 
sus ou qui peuvent Stre regard^s comme descendus 
d'une paire primitive, unique, par une succession inin- 
terrompue de families ». Mais les individus sont-ils 
tous identiquement semblables, comme des pieces de 
monnaie fondues dans le m6me moule et frappees a la 
meme effigie? M. de Quatrefages est trop bon natura- 
liste pour le pretendre; il admet done des varies indi- 
viduelles, lesquelles sous Tinfluence d'une selection 
naturelle ou artificielle, peuvent se transmettre aussi 
surement que les caracteres dits specifiques. Mais alors 
ou est la difference au point de vue de la notion de 
Tespece entre ces types ainsi modifies et ceux dont ils 
pro viennent ? Elle est singuliere : on connait Torigine 
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des premiers, on ignore celle des autres; cela suffit 
pour le distinguer scientifiquement aux yeux des mono- 
genistes. Pour mieux marquer la dissemblance, on 
appelle les types anciennement fixes des especes, les 
autres des races, et Ton peut Mtir la-dessus une doc- 
trine. Remarquons en passant, que cela peut mener 
loin; car une race peutproduire des varietes nouvelles, 
<celles-ci peuvent donner naissance a des races nouvel- 
les aussi, et ainsi de suite, jusqu'au moment oil Ton 
arrive a des types tellement divers par la taille, la 
forme, les instincts, que m6me le croisement f6cond 
^ntre eux, ce criterium de Tespece, devient difficile, 
sinon impossible. On pourrait citer, par exemple le 
bichon, que M. de Quatrefages a vu nos grand'm£res 
cacher dans leur manchon, et Penorme chien des Phi- 
lippines qu'il mentionne aussi *. Sur ce theme de la 
variability des races derivant de Pespece, le savant 
naturaliste a ecrit d'excellentes pages, que Darwin ne 
desavouerait pas 2 , mais qui nous paraissent miner de 
fond en comble ses theories monogeniques. 

Si nous ne craignions d'etendre outre mesure cette 
€tude critique, nous parlerions longuement des faits de 
generation alternante, qui portent le coup de grace a 
1'idee de Pespece, en lui otant toute precision, et sur- 
tout de la generation dimorphique de Paxolotl, produi- 
sant dans une mSme ponte, deux series d'etres, les uns 
aquatiques a respiration branchiale, les autres a respi- 
ration pulmonaire 3 . 

Mais il n'est pas necessaire d'invoquer ces cas etran- 
ges, destines de toute eternite a d6sesp6rer les classifi- 
cateurs; la remarque suivante, faite au sujet des races 
canines par M. Broca dans ses recherches sur Phybri- 
dite est de tous points suffisante. Elle peut se r6sumer 

1 Unite" de Vespece humaine. 
* Idem. 

8 Axolotl. Batracien originaire du Mexique. Voir M. A. Dumdril, 
Bulletins de la SocietS d'acclimatation, fevrier 1866 et octobre 1866. 
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ainsi : ou tous les chiens connus descendent du chacal 
ou d'un canide quelconque, et alors, par leurs enormes 
dissemblances, ils 6chappenta Tun des deux caracteres 
specifiques, celui que Ton tire de la similitude des for- 
mes; ou bien ils descendent de plusieurs types, c'est-a- 
dire de plusieurs especes, du loup, du chacal, et alors 
ils ruinent le deuxieme criterium de Tespfece, puisque, 
en bonne orthodoxie, il n'y a point de fecondite ind6fi- 
nie entre des especes diverses. 

Aucun de ces faits ne semble a M. de Quatrefages 
assez probant pour 6brecher la notion de Tesp^ce, qui 
a ses yeux est fixe et neanmoins variable; mais dans 
de sages limites, et appliquant ces idees a l'etude des 
divers types humains, il croit pouvoir determiner 
scientifiquement : 

1° Si l'homme est ou non d'une seule ptece; 

2° En quel point du globe il est apparu; 

3° Ge qu'etait le premier couple au point de vue phy- 
sique et intellectuel. 

VII. 

Nous avons vu combien la notion dogmatique et trois 
fois sainte de l'espece est chose vague et mal definie. 
Aussi le monogenisme arrive-t-il sans trop de peine a 
une demonstration plausible de Tunite de l'espece hu- 
maine. Pour cela, il est besoin de passer 16gerement sur 
les differences des types humains extremes. Qu'importe 
qu'entre le blanc Indo-Europeen et TAustralien, chaque 
forme, chaque trait, chaque os different! On decrete 
peu important tout ce qui est divers, fondamental tout 
ce qui est similaire et tout est dit. 

D'ailleurs, des deux criteriums de l'espece, la simi- 
litude des formes et la fecondite des croisements, le 
premier etant fortement ebranle par les faits que nous 
avons precedemment mentionnes, et par d'autres ana- 
logues, il est sage de s'appuyer surtout sur le second. 
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Or, ici le monogenisme se croit inattaquable et victo- 
rieux; car il est incontestable quele croisement fecond 
est possible entre tous les types humains, quelque 
divers soient-ils. 

Mais en realite, ce dernier refuge n'est pas plus sur 
que les autres, et Tobservation du monde organique a 
reuni et mis en lumiere une assez grosse gerbe de faits 
propres a inspirer des doutes graves. 

Nous avons vu combien entre Tespece et la race la 
limite 6tait peu precise; le m6me vague, la m6me inde- 
cision se remarquent dans les resultats soi-disant divers 
des croisements entre les races (metissage), et entre 
les especes (hybridite). La difference tranchee existe 
bien plus dans les noms que dans les faits. Sans doute, 
un grand nombre d'especes appartenant au m6me genre 
ne peuvent produire ensemble ; sans aucun doute 
encore, les produits hybrides, quand il y en a, sont 
souvent infSconds ou doues seulement d'une fecondite 
limitee. Mais les faits transitoires ne manquent pas. 
Les monogenistes eux-m£mes admettent des faits de 
fecondation parfaite, quoique hy bride ; ils les admet- 
tent seulement a titre d'exception ; mais ici l'exception 
infirme singulierement la regie. 

Goertner fait remarquer, que, dans le regne vegetal, 
6i les hybrides les moins feconds sont artiliciellement 
fecondes avec du pollen hybride de la meme variete, 
leur fecondite augmente parfois tres visiblement et va 
toujours en augmentant. II fait remarquer pareillement 
que dans les experiences sur les animaux hybrides, on 
a toujours apparie les freres et les soeurs, et que, mal- 
gre cela, il y a des faits de fecondation parfaite, par 
exemple entre nos boeufs et les zebus de Tlnde. Selon 
W. Herbert, qui operait dans une serre chaude et non 
en chambre sur des plantes cultiv6es dans des pots, la 
f6condite des produits hybrides est souvent parfaite, et 
parfois meme Thybridation augmente la fecondite. 

Un savant horticulteur, M. H. Lecoq, professeur 
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d'histoire naturelle a Clermont, a, au mepris du dogme 
de l'espece, ce qui doit 6tre fort mal, trace les regies de 
Thybridation veg6tale et r6uni un si grand nombre de 
faits, que les plus sceptiques doivent en Stre ebranles. 

Citons encore, dans le regne animal, les hybrides de 
brebis et de chevre (ovicapres du P£rou), ceux de Tal- 
paca et de la vigogne (P6rou, Bolivie), ceux du lifevre 
et du lapin (leporides), du loup et du chien, etc. 

Notons en outre, que, par une curieuse petition de 
principe que releve M. Darwin, des monogenistes ac- 
cordent a certains types organises la dignite d'espece, 
uniquement parce que leur croisement f6cond est im- 
possible, ce qui permet de demontrer ensuite avec la 
plus grande facility que le croisement fecond entre 
especes est invraisemblable. 

Ajoutons que Ton a vu des croisements feconds, hon 
ind6finiment, il est vrai, mSme entre genres divers, 
entre un lion et une tigresse par exemple, et que ces 
croisements bigeneres et f6conds sont admis par Koel- 
reuter, I. Geoff roy-Saint-Hilaire, M. de Quatrefages lui- 
m6me, ce qui montre bien que les caracteres specifi- 
ques tires de la generation n'ont pas une valeur plus 
absolue que ceux tires de la forme. 

Enfin, c'est un fait d'observation generate, que les 
croisements entre types divers sont plus faciles a Tetat 
de domestication qu'& T6tat de nature; car, dans le mi- 
lieu artificiel cree par Phomme, les etres organises trou- 
vent une protection contre les intemp6ries, une nour- 
riture plus abondante, d'ou Texaltation des fonctions 
g6n6siques. 

Or, de tous les 6tres organises, l'homme est certai- 
nement celui qui b6neficie le plus du milieu, du climat 
artificiel qu'il a su secr6er; rien done de bien etonnant 
dans le fait des croisements plus ou moins faciles entre 
les divers types humains. Mais ces croisements eux- 
mSmes son cTautant moins feconds que les types sont 
plus divers, et il paralt y avoir en general une grada- 
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tion d£croissante, depuis la fecondite normale, entre 
individus du m£me type, etla fecondite amoindrie entre 
deux types tres differents ; par exemple, entre l'lndo- 
Europeen et le Melanesien. D'apres certains auteurs 
mSme, les femmes polynfeiennes et australiennes, qui 
auraient eu avec les blancs des relations fecondes, se- ' 
raient souvent steriles ensuite avec leurs compatriotes. 
II y aurait empreinte durable de la constitution de la 
mere par le pere. Que ce fait singulier n'ait pas ete 
suffisamment bien constate, cela est probable, mais il 
parait certain qu'entre le blanc et le negre oceanien, les 
croisements feconds, quoique possibles, sont rares et 
assez difficiles. 

VIII. 

Toutes ces considerations etant pour les monogenistes 
nulles et non avenues, ils concluent hardiment que 
tous les hommes sont d'une m6me esp^ce, que les diffe- 
rences entre les divers types humains sont dues a Tac- 
tion des milieux, que Thomme etant d'une seule espece, 
doit avoir eu un cantonnement primitif, d'ou on le fait 
s'irradier sur tout le globe, en supposant pour cela au- 
tant de migrations qu'il est necessaire, que ce canton- 
nement primitif doit £tre en Asie, non loin des massifs 
montagneux du centre. 

Quel etait cet homme primitif, tire k un ou plusieurs 
exemplaires, suivant le proced6 peu naturel que nous 
avons precedemment decrit ? Tout est, selon M. de Qua- 
trefages, conime si le milliard et demi d'hommes qui 
vit actuellement sur la terre, par groupes si divers 
anatomiquement et psychologiquement, etait descendu 
d'une paire primitive, unique et asiatique. 

Pour esquisser le portrait probable de ce couple pro- 
bable et miraculeux, M. de Quatrefages s'abandonne a 
une fougue d'imagination, a une temerite d'induction 
vraiment effrayantes. 

12 
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II admet que l'humanite a eu son enfance, et cela est 
incontestable, car cela est ecrit dans l'histoire, dans 
l'archeologie, dans Tanthropologie.Emule deM. G.Vogt, 
il admet aussiquel'atavisme reproduit de temps a autre 
des types anciens disparus ; or, quelques blancs sont 
prognathes, done Thomme primitif etait vraisemblable- 
ment prognatbe. 

Certains negres naitraient vetus d'urie peau plus 
claire, jaun&tre ; or, jamais les blancs n'ont d'enfants 
negres, done le negre est un derive du blanc ou du 
Mongol. M. Steinthal vient de demontrer en etudiant 
les quatre dialectes de la langue des negres MandSens, 
combien ces idiomes sont pauvres, rudimentaires, 
puisque la racine verbale y entre toujours toute nue 
dans la phrase, et cela a tous les temps et a tous les 
modes * ; mais, pour M. de Quatrefages, les idiomes des 
negres sont tres complexes, franchement agglutinatifs, 
bien superieurs par exemple aux langues monosyllabi- 
ques des Mongols, et par consequent bien plus recents ; 
car il paralt dispose a admettre sans hesitation qu'un 
idiome est d'autant plus parfait qu'il a eu moins de 
temps pour se perfectionner. 

Uhomme blanc, a ce titre sans doute, doit etre en- 
core plus jeune, puisqu'il est sans conteste le plus intel- 
ligent, le plus avance dans les arts, les sciences et les 
langues. M. de Quatrefages admet cette grande jeunesse 
de Thomme blanc. II lui semble demontre que la bran- 
che aryenne, indo-europeenne, est la derniere venue. 

Enfin, dans toutes les races humaines, il y a des 
hommes ornes de cheveux roux : fait d'atavisme, selon 
M. de Quatrefages, et fait tres important. 

Nous voila done en mesure de faire le portrait con- 
jectural, mais probable, de TAdam ou des Adams asia- 
tiques, en observant toujours que tout est comme s'il 
n'y avait eu originairement qu'un Adam et qu'une Eve. 

1 Revue de ling uisti que. Octobre 1867. 
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Le premier homme, rhomme-souche, Adam en ua 
mot, est done n6 en Asie, instantan6ment sans doute et 
a r&ge adulte, puisque les especes sont 4 peu pr6s im- 
muables et que, suivant Tobservation si judicieuse de 
Lactance, le premier homme dut Hre depourvu de 
nourrice. 

Cet homme originel et mSme original 6tait de race 
jaune; il 6tait prognathe, avait les cheveux roux et 
parlait une langue monosyllabique. 

Voil& a quelles conclusions s'est laiss6 entrainer un 
homme de merite, un naturaliste consomme et erudit, 
en s'acharnant a defendre une cause insoutenable. 

IX. 

Le polygenisme, plus rationnel, plus vraisemblable, 
plus scientifique sur la plupart des questions anthropo- 
logiques secondaires, 6choue sur le meme ecueil que le 
monogenisme, quand il s'agit des origines humaines. 

Pour lui, les divers types humains, coexistant au- 
jourd'hui a la surface du globe, sont des especes dis- 
tinctes, aussi distinctes que les especes simiennes le 
sont entre elles. De mdme que chaque grand continent 
a sa flore speciale, sa faune animale particuliere, il a 
aussi une faune humaine qui lui est propre. 

Ge systeme n'oblige pas, comme le monogenisme, a 
faire de violents efforts d'imagination pour tracer des 
itinerairesfantastiques a une foule de Jasons ante-histo- 
riques, puisqu'il n'est plus besoin de demontrer a tout 
prix, que Tlndou, TAllemand, TAmericain peau-rouge, 
le Chinois, l'Australien, le negre d'Afrique, le Lapon 
et le Patagon sont cousins 61oign6s, a la mode de Bre- 
tagne. 

Les polygenistes n'ont pas besoin davantage d'exage- 
rer outre mesure Tinfluence modificatrice des milieux 
sur les types humains actuels, peu variables evidem- 
ment, parce qu'ils ne -sont pas iix6s d'hier, et que 
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l'energie de Fheredite, quand il s'agit de modeler des 
descendants semblables aux ancStres, est d'autant plus 
puissante que la chalne des generations a ete plus lon- 
gue. Les partisans de la plurality des especes humaines, 
ne pretendent pas, par exemple, que le continent ame- 
ricain ait le magique pouvoir de transformer les blancs 
en Americains peaux-rouges. Mais le systeme polyge- 
nique tombe dans l'exces contraire, il est porte a consi- 
derer comme errones laplupart desfaits d'acclimatation, 
de variability, constates chez Thomme et chez r animal. 
De ce que les types humains sont aujourd'hui peu mo- 
difiables, il en conclut volontiers qu'il en a toujours et6 
de m6me ; que les formes organisees sont stables comme 
des cristaux. Le polyg6nisme rejette bien, en t&chant 
de ne pas rire, la paire. originelle, asiatique, mongo- 
lique, prognathique, monosyllabique ; mais tout aussi 
impuissant que son adversaire a expliquer l'origine de 
Fhomme, il s'abrite comme lui derriere une fin de non 
recevoir, et, d'un commun accord, reconcilies en ce 
point seulement, Monogenisme et Polygenisme jettent 
la pierre a cet intrus, qu'on appelle le Darwinisme. Pour 
ces deux freres ennemis, Torigine de Thomme et de 
tous les etres organises est un fait inexplique, proba- 
blement inexplicable. Aller plus loin, c'est courir apres 
un papillon, franchir les frontteres scientifiques,donner 
une preuve lamentable d'une imagination fol&tre et va- 
gabonde. 

Mais, en tin de compte, comme il est scientifiquement 
etabli que toutes les formes organisees ont eu un com- 
mencement, le polygenisme aboutit fatalement a une 
incroyable debauche de generations spontanees et pri- 
mordiales, parfaitement insoutenable et dont la seule 
idee m£me pourrait gravement alterer la sante de 
M. Pasteur. 

Le plus grave, c'est qu'en presence de cette invin- 
cible obstination, la question ne peut faire un pas. Gar 
les faits transitoires ont beau-se multiplier; la paleon- 
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tologie, encore dans Fenfance, a beau combler de plus 
en plus les lacunes, exhumer des couches geologiques 
des especes eteintes, reliant de plus en plus les formes 
actuelles du regne animal aux especes disparues, mono- 
genistes et polygSnistes s'accordentpour considerer ces 
nouveaux chainons de la s6rie comme des especes nou- 
velles, tout aussi ind6pendantes, tout aussi invariables 
que les especes anciennement connues. Et il n'y a au- 
cune issue possible au debat ; car ni Fours actuel des 
Pyrenees, ni Felephant actuel, ni le cheval, etc., ne 
pourront jamais, sans doute, fournir un arbre genealo- 
gique, un etat civil regulier, prouvant, par pieces au- 
thentiques, qu'ils descendent en ligne plus ou moins 
directe de Fours des cavernes, deYelephasprimigenius 9 
de Fhipparion. Le defaut d'orgueil nobiliaire, si rare 
parmi les bourgeois de nos jours, entraine a jamais 
pour ces pauvres quadrup&des le grave soupcon d'ori- 
gine infime, recente, batarde peut-6tre. 



X. 



Mais, en depit des savants, le sens commun va plus 
loin ; il refuse de s'enfermer dans Fimpasse de leurs 
dogmes, et, etant pose en principe, que le monde orga- 
nique terrestre a commence, que les formes se sontsuc- 
cede aux divers ages dela planete, suivant que variaient 
les climats, les habitats, qu'en these gtntrale la loi de 
progres, de perfectionnement organique est la grande 
loi des etres vivants, ce que la paleontologie demontre, 
la thSorie darwinienne est la seule possible, la seule 
qui puisse ordonner et expliquer le monde organise, en 
retracer Forigine et Involution depuis Fapparition, par 
gen^se spontanee, des formes organisees les plus rudi- 
mentaires jusqu'a Fetat actuel, en expliquant le perfec- 
tionnement general des Stres vivants par Faction de la 
selection naturelle, du triomphe necessaire des indi- 
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vidus les mieux dou6s, les plus forts, dans la bataille 
pour vivre. 

Une anecdote et une citation pour finir ; Tune et Fautre 
inarquerontbienlaprofonde scission qui divise aujour- 
d'hui le monde scientifique aussi bien que tous les autres 
mondes. D'un cdte, de vieux dogmes chancelants, sou- 
vent plus theologiques qu'ils ne veulent en avoir Fair ; 
de Fautre, Fesprit moderne, luttant pour Faffranchisse- 
ment complet et impatient de s'elancer dans Favenir. 

II y a quelque trente ans, la question de la modifica- 
tion des especes vSgetales par Fhybridation artificielle 
ayant 6te portee devant la Societe morphologique d'hor- 
ticulture de Londres, la majority des membres, dont le 
cerveau avait 6t6 quelque peu trouble par la lecture 
trop soutenue d'un vieux livre h6breu bien connu, de- 
cida qu'il fallait ecarter cette question comme impie 
et attentatoire a Foeuvre du cr6ateur necessairement 
parfaite. 

Nousesperons qu'apres ce vote remarquable les hono- 
rables votants auront pieusement proscrit de leur table 
tous les legumes modifies etrendus trop savoureux par 
des soins sacrileges, pour s'en tenir dor6navant a Faieul 
probable du modeste artichaut, au chardon, vers lequel 
d'ailleurs un instinct inn6 devait les attirer sans 
cesse. 

Heureusement pour elle, la Grande-Bretagne nourrit 
des gens moins pieux. De ce nombre est le professeur 
Huxley, dont nous avons deja parl6. Aux yeux de ce 
savant, qui est aussi un philosophe, Fesprit humain 
sans cesse nourri par des connaissances nouvelles, 
grandit periodiquement, en passant par des mues com- 
parables a celles des insectes, rejetant de temps a autre 
ses teguments vieillis et devenus trop etroits. « Un tegu- 
ment de bonne dimension, dit-il, fut rejete auxvi e Steele, 
un autre vers la fin du xvm e , et, depuis cinquante ans, 
le developpement extraordinaire de toutes les parties 
des sciences naturelles a repandu parmi nous un aliment 
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mental si nutritif et si stimulant qu'une nouvelle me- 
tamorphose semble imminente. 

« Mais souvent ces transformations s'accompagnent 
de convulsions, de malaises et de debilite, quelquefois 
rapine de desordres plus graves; en sorte que tout bon 
citoyen doit se sentir tenu de faciliter revolution, et, 
s'il n'a dans ses mains qu'un scalpel, de s'en servir 
pour faciliter de son mieux le debridement de cette 
enveloppe qui va se rompre. *. » 

Hourra pour la vieille Angleterre, pour la patrie de 
Bacon, de Locke et de Hobbes, de Newton et de Dar- 
win ! Et, quant aux bibliques mangeurs de chardons, 
disons-leur : Raca. 



DE LA PLACE DE L'HOMME DANS LA NATURE 



I. 



La science de Thomme se fonde. Elle grandit tous 
les jours, et c'est a peine si quelques theories arrierees, 
par exemple, celle du Regne humain, disputent encore 
le terrain au bon sens et a Tobservation sage. Mais si 
la mythologie scientifique se meurt, elle n'est point 
encore morte, et des livres comme celui de M. Huxley 
sont indefiment utiles. Le sol est fertile, les semailles 
sont faites, la moisson pousse, mais il faut sarcler soi- 
gneusement les parasites qui etoufferaient le bon grain. 

Avant d'analyser brievement, mais topiquement, le 
substantiel travail de M. Huxley, nous devons exami- 
ner et critiquer Timportante introduction, dont le tra- 

1 Sur la place de Vhomme dans la nature, trad. M. Dally. — 
J. B. Bailltere. 
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ducteur, M. Dally, a fait pr6ceder Tedition frangaise. 
Toutes les grandes questions, tous les grands problemes 
de philosophie scientifique actuellement debattus, y 
sont agites et discutes : la doctrine materialiste, le pro- 
bl&me des origines, la vie, Tespece, la s6rie organique, 
la transformation des types, Torigine de Thomme, sont 
successivement passes en revue. Sur bien des points, 
nous sommes pleinement d'accord avec Tauteur ; sur 
d'autres, nous nous en separons absolument. 

M. Dally est convaincu, qu'il n'est point materia- 
liste. Insenses, nous dit-il, votre matiere n'est qu'un 
vain mot, une abstraction, une hypothese aussi fausse 
que Thypoth^se esprit. Elle est mSme plus inintelli- 
gible encore, puisque vous admettez des forces unies 
a la mati&re. (Test Tincessante objection, a laquelle 
nous sommes incessamment obliges de repondre, au 
risque d'etre fastidieux. Nous la comprenons, tout en 
taxant d'insanite, chez les quelques sceptiques k ou- 
trance, qui, niant la reality etendue du monde, ne 
voient partout que des actes et point d'agent, des mou- 
vements et point de corps qui se meuve, des phenome- 
nes et point de substance etendue. Aces quintessences 
descendants de Berkeley, nous ne nous donnons pas la 
peine de*r6pondre. Qu'ils lachent, si bon leur semble, 
la proie pour courir apres Tombre : c'est leur affaire. 
Mais M. Dally, si nous avons bien compris son texte, 
ne parait point se repaltre de ces subtiles fantasmago- 
ries. A ses yeux Tunivers est une reality et point une 
illusion; il parait mSme en admettre Teternit6 ou a 
peu pres, disant, avec M. Littr6 : « Pour la science mo- 
derne la matiere est, je ne dirai pas eternelle, mais 
sans commencement, c'est-a-dire qu'on ne peut lui 
assigner un commencement, et elle est telle avec ses 
proprietes de pesanteur, de caloricite, d'electricit6, de 
lumiere, d'affinite, de vie, dont elle ne peut jamais etre 
d6pouill6e : car la science moderne, qui renonce k con- 
cevoir tout commencement a la matiere, ne renonce pas 
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Nous defendre de comprendre dans notre definition les 
proprietes actives des Elements de l'univers avec la 
substance etendue qni les supporte, de ne point s6parer 
Facte de Fagent, est au moins Strange. De ce que 
FOcean a des vagues, s'ensuit-il qu'il ne soit plus 
FOcean ? 

La realite de F6tendue de Funivers et la spontaneity, 
Factivite des elements qui le constituent etant admises, 
ce que Ton a si longtemps appel6 le redoutable, Finson- 
dable probleme des origines, est bientot resolu, ou 
plutot il ne se pose plus. II n'y a plus dans le monde 
que des series de mouvements, des phenomfenes se 
succedant, se provoquant les uns les autres sur un fond 
eternel et eternellement actif. Et qu'y a-t-il done reelle- 
ment derriere cette id£e de cause, sur laquelle on a bati 
tant de systemes? Rien autre chose qu'une notion 
d'ant£cedence et de succession necessaires. 

Du retard constate dans la marche de certaines come- 
tes, de la transmission de la lumiere par ondulations, 
nous sommes autoris6s a croire qu'une matiere gazeuze 
excessivement tenue, une atmosphere extrSmement ra- 
refi6e, comble Fespace. Cette matiere que nous appelons 
provisoirement ether, mais dont la composition chimi- 
que nous est inconnue, nous supposons qu'elle se con- 
crete, s'agglomere en spheres de plus en plus denses, 
d'abord gazeuses, puis liquides, puis solides. S'il en est 
ainsi, notre ether interplan6taire sera le pere des astres, 
leur cause. Sur la surface refroidie de ces astres, quel- 
ques parcelles liquides ou colloides se groupent en cris- 
taux ou en cellules vivantes. Ces cristaux et ces cellules 
auront done pour cause la plan&te a la surface de la- 
quelle les uns et les autres se sont produits. Mais, cette 
cause sera inconsciente, puisque pas un fait observe ne 
nous autorise a conclure qn'en dehors des cellules ner- 
veuses, il y ait quelque chose de conscient. 

Pour nous, la formation d'une monade n'est done pas 
plus merveilleuse que celle d'un cristal de chlorure de 
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sodium. II en est tout autrement pour M. Dally : a ses 
yeux, entre ce qui vit et ce qui ne vit point, il n'y a pas 
de pont ; la vie doit 6tre Sternelle, Forganique ne peut 
descendre de l'inorganique, et pour expliquer Torigine 
ou plutot Tapparition du monde organise, il n'h6site 
pas a ressusciter la thSorie de la preexistence des ger- 
mes et a douer ces germes hypothetiques d'une exis- 
tence sans commencement. Pour lui done l'espace sans 
limites est satur6 de germes qui y vaguent de toute 
^ternite, attendant patiemment pour se developper le 
passage fortuit d'une planete suffisamment mure pour 
leur servir de matrice. 

Mais qu'est-ce done qu'un germe ? e'est bien a tort 
que M. Dally s'est abstenu d'en donner une definition, 
car pour beaucoup de gens le mot germe ne represente 
rien de pr6cis ; e'est une pure abstraction, une sorte 
d'entit6 representant la cause indeterminee d'un £tre 
organise quelconque. II est plus que temps de bannir 
du vocabulaire scientifique ce mot equivoque, qui n'a 
point de sens ou bien signifie oeuf, ovule, c'est-&-dire 
cellule contenant noyau, nuclide, et pouvant, dans un 
milieu convenable, devenir l'origine d'un 6tre organise, 
simple ou complexe, infusoire ou homme, vegetal ou 
animal. Or,supposerquede semblables cellules se pro- 
minent de toute 6ternite, comme une gr61e vivante,dans 
Tether celeste, e'est oublier la mSthode scientifique et 
passer un pied dans le vaste royaume du merveilleux. 

M. Dally ne pose qu'un seul pied sur ce terrain glis- 
sant. D'autres sont moins sages : temoin M. Ch...., 
notre ancien collaborates de la Libre Penste, que la 
gr&ce, parait-il, vient de toucher et qui, sur cette base 
fantastique de la panspermie ether6enne, a bati toute 
une theorie digne des contes de Perrault. Consacrons- 
lui une petite parenthese, dont il est digne a tous egards. 

Si M. Dally ignore ce que sont les germes 6th6reens, 
M. Ch...., lui, le sait parfaitement. Les germes sont 
dans la iumiere ou plut6t ils la constituent, car la lu- 
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miere n'est que la collection des germes. Ges germes 
pleuvent done sur la terre, enfantant ici une plante, la 
un animal, des hirondelles dans Fair, des baleines dans 
TOcean, des giroflees sur les talus des chemins de fer. 

Pource dernier fait, M. Ch en est absolument sur. 

II sait, dit-il, tres facilement distinguer les giroflees 
6ther6ennes des giroflees grossierement ovulaires. II 
sait aussi, de science certaine, que lesunes et les autres 
sont de simples reflets d'une giroflee eternelle, qui 
doit exister quelque part! Et il en est de meme pour 
les especes organiques, qui toutes sont invariables et 
identiquement semblables & leurs prototypes kernels. 

Tout cela est d6bit6 deux fois par mois, dans la salle 
des Conferences, boulevard des Gapucines, avec accom- 
pagnementd'eculubrationsspirites, degestes ataxiques, 
de textes sanscrits, eclatant k chaque instant, comme la 
crepitation d'un feu roulant de mousqueterie. Des in- 
jures aux brahmanes, avec lesquels Torateur a beau- 
coup vecu et a qui il doit certainement son intolerance, 
peut-etre sa logique fol&tre ; des injures aussi aux ma- 
terialistes, qui sont naturellement des ignorants et des 
gens sans morale ; un profond dedain m£le de commi- 
seration pour la pauvre Societe d'anthropologie de Paris, 
qui a la stupidity de ne point etudier le spiritisme : 
telle est la broderie bizarre de ce fond burlesque. 

Ah ! lecteurs, craignons, craignons les germes m6ta- 
physiques, nullement lumineux, mais si t&ms et si 
habiles a se glisser insidieusement par la moindre fis- 
sure cranienne dans les ventricules cerebraux des pau- 
vres humains, oii ils dansent ensuite des sarabandes 
echevelees, en titillant malicieusement les cellules mul- 
tipolaires. 

Nous ne faisons point & M. Dally Tinjure de le con- 
fondre avec un rheteur pris de magnetisme, gris de 
spiritisme et de metaphysique.Neanmoinsnousvoyons 
avec peine la belle introduction du traducteurd'Huxley 
deparee par la vieille hypothese panspermique. Lais- 
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sons la theorie des germes ethereens dormir son der- 
nier sommeil a cote de la theorie, plus celebre encore, 
de reinboitement indefini des germes, et de celle des 
monades de Leibniz, qui les a toutes deux engendrees. 
Les reveries de Swammerdam, de Malebranche et de 
Bonnet, a ce sujet, sont bien mortes; Needhamles avait 
deja tuees. 

(Test bien a tort aussi que M. Dally s'appuie sur le 
fameux adage : Omne animal ex ovo. N'est-ilpas cons- 
tant, aujourd'hui, que nombre d'organismes inferieurs 
se reproduisent soit par gemmation, soit par scissi- 
parite, et nullement par ovulation ? Et de quel droit 
rejeter, comme entachee de miracle, la generation 
spontanee ? 

Ne ressort-il pas des observations de MM. Ch. Robin 
et Q. Bernard, des experiences du docteur Onimus, 
que des cellules vivantes peuvent se former de toutes 
pieces dans un blasteme, c'est-a-dire dans une solution 
de ces principes immGdiats que le chimiste commence 
a savoir cr6er ? Enfin les experiences de M. Pouchet et 
de son ecole sont-elles done si peu probantes et si fort 
adedaigner? 

G'est avec aussi peu de raison que M. Dally croit pou- 
voir s'appuyer sur la phrase suivante de Diderot, ou il 
n'y a pas une ombre de theorie panspermiste : « Le 
philosophe abandonne a ses conjectures ne pourrait-il 
pas soupgonner, que Tanimalit^ avait de toute 6ternit6 
ses Elements particuliers, epars et confondus dans 
la masse de la matiere, et qu'il est arrive a ces elements 
de se reunir parce qull etait possible que cela se fit ; 
que Tembryon forme par ces Elements a passe par une 
infinite d'organisations et de developpements... qu'il a 
eu ou qu'il aura un 6tat stationnaire ; qu'il s'eloigne ou 
qu'il s'eloignera de cet etat par un deperissementeternel, 
pendant lequel ses facultes sortiront de lui comme elles 
y etaient entrees; qu'il disparaitra pour jamais de la 
nature, ou plutot qu'il continuera d'y exister, mais sous 
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une forme et avec des facultSs tout autres que celles. 
qu'on lui remarque dans cet instant de la durSe. » II y 
a dans cette phrase deux hypotheses, toutes deux en 
train de devenir deux verites scientifiques; savoir: que 
le monde vivant est sorti du monde mineral par gene- 
ration spontanee ; que les premiers-n6s du rfegne orga- 
nique, fort simples, rudimentaires, ont ete, par une 
suite de lents perfectionnements, k travers les cycles 
6coules, les ancdtres du monde vivant actuel. 

Du moins, a partir de la, M. Dally est pleinement 
dans la large voie de la philosophie scientifique moderne. 
G'est avec une grande erudition, une vraie noblesse de 
style et de pensee, qu'il expose et defend la belle theo- 
rie de Darwin, apres avoir demontre combien est vague 
la notion de Tespece en histoire naturelle, combien l'opi- 
nion de la fixite des especes est insoutenable devant la 
succession demontrSe des divers types organises, devant 
Uncontestable existence d'une serie graduee des dtres. 
et des formes vivantes dans Tespace et dans le temps, 
dans Tempire organique actuel aussi bien que dans la 
paleontologie et Tembryologie. 

Un substantiel expose de la theorie darwinienne et 
des inductions, que l'anthropologie et l^tude comparee 
des singes anthropoides permet de formuler au sujet de 
Torigine de Thomme, termine ce beau travail, tres net, 
tres lucide, tres hardi aussi, puisqu'il faut aujourd'hui 
de la hardiesse pour oser discuter librement ces grander 
questions. 



II. 



Le livre de M. Huxley, dont nous avons maintenant a 
parler, se compose de trois etudes speciales, trois mono- 
graphies peu ou point reliees ensemble. Occupons-nous 
particulierement de la seconde, la plus importante des 
trois, celle qui forme vraiment le corps de Touvrage ;, 
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c'est une 6tude relative & l'embryog^nie et a Tanatomie 
compares de l'homme et des animaux. 

Tous les animaux superieurs naissent d'un oeuf, d'un 
ovule. M. Huxley decrit d'abord cet ovule, rudiment 
n^cessaire de tous les vert6br6s. II est bien interessant 
de suivre avec lui les divers animaux depuis ce point 
commun d'origine, et de noter les phases diverses de 
leur Evolution . 

Tout imparfaite que soit encore Tembryogenie com- 
paree, on en pent deja sentir toute l'importance. 

C'est probablement & cette belle branche de l'histoire 
naturelle, qu'est reserve l'honneur d'eclairer pleine- 
ment l'origine des divers types organises, d'en retrou- 
ver la filiation, d'en constater la consanguinite et d'en 
donner une classification definitive 4 . 

La plupart des animaux, et sans exception tous les 
vertebras, naissent d'un oeuf analogue ou identique. 
VoilA deja un fait capital, destin6 a faire de fortes brea- 
ches dans beaucoup de pieux romans. Comment croire, 
apr6s cela, avec les brahmanes, que l'homme est sorti 
d'une partie quelconque du corps de Brahma; avec les 
rabbins, que Jehovah a pris pour modeler Adam a son 
image une argile surperfine? Comment admettre avec cer- 
tains naturalistes que l'homme forme alui tout seul un r6- 
gne k part; avec toute une tribu de psychologues, qu'il 
suffit de jeter le moi humain dans un alambic eclectique 
pour y trouver des equivalents, des elements incorporels, 
qui manquent absolument aux autres animaux, mSme 
tres eleves dans la serie ? Tout de suite on se prend a pen- 
ser que les dogmes mythiques des uns, que les insaississa- 
bles subtilitesdes autres sontpeut-6trefortcontestables. 

Soit en effet un ovule feconde. Soumettons-le a l'exa- 
men minutieux d'un habile naturaliste. Peut-etre hesi- 
tera-t-il a nous dire si le mammifere qui doit veg^tersur 

1 Depuis que ces lignes ont ete ecrites, M. E. Haeckel a realise 
en grande partie la prediction cju'elles contiennent, en publiant son 
Anthropogenie (Remwald, 18/7). 
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cet inchoatum, sera un chien, un singe ou un homme. 
Peut-etre mSme n'y saura-t-il pas reconnaltre un mam- 
mifere ; car Toeuf d'un taret ne diflfere pas extrGmement 
de Toeuf humain. Dans Tun et Tautre cas, nous avons 
affaire k une cellule ayant une enveloppe vitelline ana- 
logue, un vitellus analogue, qui, apr&s la fecondation, 
evolue par une segmentation analogue. 

Penible incertitude, qui heureusement cesse bient6t. 
Voici, en effet, que dans Tovule feconde, se creuse un 
sillon indiquant deja Taxe du corps futur, les fondations 
de la colonne vertebrale et du cerveau. Nous avons done 
sous les yeux un oeuf de vert6br6, et cette pr6coce diffe- 
renciation prouvecombien est naturel rembranchement 
des vertebres, combien Lamarck a eu raison de le deli- 
miter. Mais que sera ce vert6bre? Nul moyen encore de 
le reconnaltre, et nos perplexites recommencent. 

Ge sera peut-6tre un homme; qui sait? un Platon ou 
un Voltaire. Ne nous rejouissons pas trop, peut-6tre 
n'obtiendrons-nous qu'un gorille ou un maki, un cani- 
che ou un kangurou. Th6ologiens, m6ditez sur cette 
6trange confusion. Quelbeau th^me pour un sermon sur 
Thumilite ! Nous le recommandons aux predicateurs de 
cour. Qu'il serait beau et courageux et rare de rappeler 
aux monarques, Cesar, Auguste et Charlemagne (ne 
parlons pas de Fhistoire moderne), qu'a un certain mo- 
ment de leur existence, Toeil et le flair du courtisan le 
plus plat et le plus habile, eussent 6te impuissants a les 
distinguer de leur epagneul. Mais, h61as! il n'est peut- 
6tre plus de Bridaine. 

Cette partie du livre de M. Huxley est des plus inte- 
ressantes. Clairement traitee, sans pedanterie, sans ce 
fatras facile de mots techniques, qui inspire au lecteur 
profane ou un profond ennui ou un religieux respect, 
elle fait bien voir les grands traits de la fructification 
animale, identiquement les m6mes chez tous les mam- 
miferes. Chez tous, en effet, un oeuf identique se seg- 
mente de la meme maniere en cellules pareilles, en bri- 
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ques organiques semblables. Chez tous, on voit se 
creuser dans l'oeuf un sillon analogue, autour duquel 
germent et bourgeonnent, par les mSmes procedes, les 
premiers lineaments du futur animal. Pendant une pe- 
riode plus ou moins longue, les embryons de tous les 
vert6bres se ressemblent non-seulement dans la forme 
generale, mais encore dans tous les details de la struc- 
ture. Seulement la duree de cette periode confuse varie 
selon les especes, et c'est la un fait gros deduc- 
tions. 

Tous les vertebres partent d'un meme point, s'enga- 
gent dans la m6me route ; mais ils ne la suivent pas 
pendant le m6me temps; car le but du voyage n'est pas 
le meme pour tous. I/un incline a droite, Tautre a gau- 
che. Certains cheminent amicalement pendant long- 
temps, et semblent ne se s6parer qu'a regret. La loi 
generale est que les embryons se ressemblent d'autant 
plus longtemps qu'ils different moins a Tage adulte. La 
distribution embryogenique du r&gne animal est done 
tout a fait comparable a un arbre, ou, d'un tronc com- 
mun, se detachent d'abord les branches maltresses, les- 
quelles emettent des rameaux importants encore, qui 
supportent des ramuscules, des branchilles, des feuilles 
enfln. 

Ainsi les embryons du serpent et du lezard restent 
ressemblants plus longtemps que ceux du serpent et de 
Toiseau. Le chien embryonnaire abandonne Thomme 
plus tot que ne fait le singe. L'embryog6nie comparee 
des races humaines n'est point encore faite, mais on 
peut pr6dire k coup sur qu'elle decelera une differencia- 
tion plus tardive encore, mais non moins reelle. Qui 
sait ? Peut-6tre cette science nous demontrera-t-elle un 
jour, que, m6me dans chaque race, les types individuels 
foitement accentues se caracterisent avant la rupture 
dela membrane amniotique; que, des avant de naltre, 
un Diderot se differencie deja tres nettement d'un 
Veuillot, tandis que distinguer a la meme periode de la 

13 
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vie un Escobar d'un Tartufe sera toujours une chose 
impossible a Tembryogeniste le plus experimente. 

Quoique bien moins avancSe, la science de nos jours 
constate deja que Thomme, longtemps confondu em- 
bryogeniquementavec le chien, s'en distingue enfin par 
divers caracteres : une membrane vitelline plus sphe- 
roidale, une moindre dimension de Tallantoide, etc. 
Dansle genre Homo, le placenta est discoide, en g&teau; 
il est en ceinture dans le genre Canis. 

H&tons-nous d'ajouter que ces caracteres distinctifs 
ne nous doivent point donner d'orgueil, car le singe en 
est orne tout comme nous et ne se peut distinguer de 
Thomme que dans les pSriodes les plus avanc6es de son 
developpement. Gratiolet avait bien cru remarquer une 
difference dans Tordre devolution des plis cerebraux, 
des circonvolutions. Suivant lui, les circonvolutions 
anterieures, frontales, apparaltraientles premieres chez 
Thomme, tandis que, chez le singe, les circonvolutions 
moyennes (temporo-sphenoidales) auraient la priorite. 
Mais cette faible dissemblance est fortement contestee, 
et, fut-elle reelle, qui connait Fembryogenie cerebrale 
des races inferieures, probablement autre que celle de 
la race blanche ? Gar, c'est surtout par le cerveau et par 
le crane que le negre inferieur differe du blanc, et Gra- 
tiolet lui-m6me nous a appris que la solidification des 
sutures cr&niennes s'effectue d'avant en arriere chez le 
noir, d'arriere en avant chez le blanc, d'ou, chez Tuithio- 
pien, l'arret precoce du developpement des lobes fron- 
taux. 

A partir de la naissance, Thomme et le singe anthro- 
poide different tr6s manifestement ; mais laloi, que nous 
avons formulee plus haut, persiste encore, et Timpor- 
tance, la nettete des caracteres distinctifs croissent avec 
T&ge. L'enfant gorille n'a encore ni les machoires sail- 
lantes et effroyablement armies qu'il aura plus tard, ni 
les cretes osseuses qui herisseront son crane ; il a aussi 
des moeurs plus douces, nn cerveau relativement plus 
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gros. Le chimpanz6 jeune se rapproche assez du type 
humain pour qu'il soit fort difficile de distinguer son 
crane et sa face du crane et de la face d'une jeune fille 
microcephale. 

III. 

Mais arrivons a T&ge adulte. Ici les differences entre 
rhomme et le singe, m6me entre le dernier des Austra- 
liens et le premier des chimpanz£s, sont fortement ac- 
cuses. C'est toujours en etudiantcomparativementcette 
phase de la vie que les naturalistes, acharnes a faire de 
Thomme un etre a part, cueillent sans peine un bouquet 
de caracteres distinctifs. Mais quelle est la valeur taxi- 
nomique de ces caracteres? G'est ce que M. Huxley de- 
termine sans contestation possible, et sa conclusion, qui 
est d'ailleurs Tidee maitresse de son livre, est qu'entre 
Thomme et les singes anthropoides les differences ana- 
tomiques sont & peine equivalentes a celles qui distin- 
guent les diverses tribus du groupe simien. M. Huxley 
arrive a cette proposition generale par Texamen compa- 
ratif du squelette, du pied et de la main, du cerveau, 
chez Thomme et le singe. 

Le bras (bras et avant-bras) du gorille est beaucoup 
plus long que la colonne vertebrale, tandis qu'il est 
chez Thomme beaucoup plus court. Mais dans quelque 
proportion que les membres du gorille different de ceux 
de Thomme, les autres singes s'eloignentplus encore du 
gorille. Ainsi le rapport de la longueur des bras de 
Yhylobates (gibbon) au gorille est le m6me que celui 
des bras du gorille a Thomme, tandis que chez ces 
m6mes hylobates, les jambes sont relativement plus 
longues que celles de Thomme. 

MSme nombre de vertebres chez Thomme et le go- 
rille ; seulement, chez le gorille, la premiere vertfebre 
lombaire porte ordinairement une paire de cotes. Mais 
Thomme a parfois treize paires de cotes, Torang n'en 
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a quelquefois que douze. Plusieurs singes inferieurs 
ont douze vertebres dorsales et six ou sept lombaires, 
ou bien quatorze dorsales et huit lombaires, etc. 

Les courbures ondulatoires de la colonne vertebrate, 
deja moins accusees chez le negre que chez le blanc, 
sont encore visibles chez le jeune gorille et manquent 
chez l'orang. Le bassin du gorille, tr£s different du bas- 
sin humain, differe encore plus de celui du gibbon. 

MSme gradation dans la saillie en avant des dents et 
des m&choires. Ce n'est que du prognathisme chez le 
negre d'Afrique et m6me chez celui d'Australie, mais ce 
prognathisme s'exagere chez le chimpanzS, chez le go- 
rille, pour devenir un vrai museau chez le babouin et 
les lemuriens. 

La comparaison des capacites cr&niennes conduit a la 
meme conclusion. Le cerveau moyen, dans la race 
blanche pese 1,450 grammes (Welcker), et tombe a 
1,228 chez les Australiens (Morton); mais il peut des- 
cendre chez le blanc entre 1,000 et 900 grammes. Le 
maximum, chez le gorille, ne s'elevant guere qu'a 500 
ou 550 grammes : c'est bien la certainement le plus 
grand des hiatus entre Thomme et le singe. C'est pour 
n'avoir point connu cette difference que Buffon, embar- 
rasse par la grande analogie qui rapproche le premier 
des singes du dernier des hommes, en etait reduit a 
dire que les singes anthropoides se distinguaient des 
hommes uniquement par l'absence d'une ame (Nomen- 
clature des singes), Mais, en tenant compte des diffe- 
rences de taille, on trouve que les capacites cr&niennes 
de quelques-uns des singes inferieurs descendent au- 
dessous de celles des singes les plus eleves autant que 
ces dernieres s'eloignent de celles de rhomme. Et 
M. Huxley ne parle pas des cerveaux d'idiots et de ceux 
des microcephales, chez qui le poids cerebral tombe a 
500 et mSme a 300 grammes. 

Voila pour le poids. Au point de vue de la forme, la 
serie est mieux graduee encore, et de tous les caracteres 
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cerebraux distinctifs successivement invoques et decou- 
verts, au fur et a mesure des besoins,par tout un groupe 
de naturalistes, pas un n'a subi victorieusement le con- 
trole d'un examen impartial. Depuis le cerveau si 
luxueusement sillonne d'un Guvier ou d'un Byron, 
toutes les etapes se peuvent constater : l'orang, le go- 
rille, le chimpanze et m6me le Hottentot, marquent les 
principales. C'est partout la m6me architecture; seule- 
ment les details s'accusent de plus en plus : en sorte que 
le cerveaji si mien le plus inferieur est un plan rudimen- 
taire, un schema, du cerveau humain et m6me du cer- 
veau des singes anthropoides. 

II nous reste a dire quelques mots d'un dernier crite- 
rium, au sujet duquel on a ecrit un bon nombre de ces 
dissertations byzantines qui egayent doucement cer- 
tains traites d'histoire naturelle et d'anthropologie; je 
veux parler de prStendues differences de conformation 
entre la main humaine et la main simienne. Gombien 
de docteurs graves (c'est 1'auteur des Provinciates qui 
nous fournit cette epithete),combien de docteurs graves 
ont gravement discute pour savoir si l'homme est supe- 
rieur a l'animal parce qu'il a une main, ou bien s'il a une 
main parce qu'il est superieur a l'animal ! opinant qui 
pour, qui contre, ce qui nous laisse plonges dans une 
incertitude aussi grave que la gravite des docteurs. II 
n'y a pas bien longtemps, l'honorable M. Pruner-Bey a 
tente aussi de trancher la question, en affirmant que la 
main du singe n'est pas une main, mais bien une patte. 
Une patte! Fi,Thorreur ! Du coup, le regne humain etait 
sauv6. Mais cette opinion n'a pas prevalu, et Ton s'ac- 
corde generalement k reconnaitre que le singe aussi a 
des mains. Mais combien en a-t-il! Ici laDiscorde seme 
encore des zizanies farouches entre les naturalistes. En 
donnant liberalement aux singes anthropomorphes qua- 
tre mains, on sauvegarderait encore, dans la mesure du 
possible, les bons principes, la morale, etc. Mais, a en 
croire M. Huxley, il faudrait aussi deguerpir de ce 
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dernier refuge. En effet, comparant, os a os et muscle 
a musle, le pied et la main de Thomme d'abord, puis 
te pied humain et ce qu'on a appele la main poste- 
rieure du singe, d'autre part, M. Huxley conclut que 
cette main posterieure est incontestablement un pied 
prehensile. Poursuivant ensuite la mSme comparai- 
son entre les diverses especes de singes, il constate que, 
la encore, la difference entre Thomme et le chimpanz6 
est moins grande qu'entre le chimpanze et les autres 
singes. 

Enfin M. Huxley formule la conclusion generate, d6- 
eoulant des premisses qu'ilV successivement exposees, 
et cette conclusion, c'est que Thomme forme seulement 
une famille de Tordre des Primates. Non pas, dit-il, 
qu'il n'y ait pas de ligne de demarcation entre Thomme 
et le gorille, par exemple, mais une distance pareille et 
mSme plus grande separe le gorille de Torang, Torang 
du gibbon, etc. 

Bien plus, il semble, dit notre naturaliste, que la na- 
ture ait voulu refuter par avance la doctrine du regne 
humain et toutes les doctrines analogues, en etablissant 
dans Tordre des primates une gradation plus menag6e 
que dans aucun autre ordre, entre Tespece la plus ele- 
v6e, Thomme, et les singes les plus humbles, qui conti- 
nent aux rongeurs et aux chauves-souris. Pour nous, 
nous avons peine a croire qu'il y ait en premeditation 
dans Tetablissement de ce fait contrariant, mais nous y 
voyons une raison de plus et une raison majeure pour 
nous rallier a la grande theorie darwinienne, et nous 
sommes convaincu, avec Tauteur anglais, « que si cette 
theorie n'est pas exactement vraie, elle s'approche de 
la verite pour le moins autant que Thypothese de Go- 
pernic, par exemple, relativement a la vraie doctrine 
des mouvements celestes. » 
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CIVILISATION 



Le sens <?.u mot civilisation est trop complexe et trop 
controversy pour qu'il soit possible d'en donner une 
definition a priori. L'exposition et la dissertation qui 
vont suivre, auront precisement pour objet et pour 
resultat de determiner la veritable acception du mot 
civilisation. Provisoirement nous userons de cette 
expression pour designer un etat social quelconque. 
Mais Thomme etant un 6tre fort divers, fort variable, 
suivant les temps et les lieux, il en resulte que l'etat 
de societe, tout en lui etant inherent, revet aussi des 
formes infiniment variees, qu'il esttantot fort rudimen- 
taire, tantot etonnamment complique, ici tres brutal et 
la extr&mement police ; que parfois il prend des formes 
rigides et immuables en apparence a travers les cycles 
millenaires, comme Tinstinct des animaux, tandis 
qu'ailleurs il est rapidement muable et proteiforme. 
Nous aurons a demeler 16s quelques lois generates, qui 
sont masquees par ces apparences capricieuses. Quelle 
a ete Torigine de la civilisation humaine ? Quelles pha- 
ses a-t-elle traversees dans le temps et dans Tespace ? 
Ou ont specialement pris naissance les formes supe- 
rieures de la civilisation? Comment les principaux 
foyers civilisateurs ont-ils rayonne et se sont-ils pro- 
pages autour de leur foyer d'origine ? L'homme s'est-il 
modifie physiquement , moralement et intellectuelle- 
ment au fur et a mesure qu'evoluait son etat social, et 
comment s'est-il modifie? Y a-t-il correlation necessaire 
ou du moins probable, d'une part, entre les caracteres 
physiques, c'est-a-dire la race, et, d'autre part, Tetat 

1 Extrait du Dictionnaire encyclopedique des sciences me'di- 
cales. Paris, G. Masson (1875). 
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mental, et par suite social des divers groupes humains? 
Autant d'importantes questions, qu'il faut examiner au 
moins a grands traits, avant de pouvoir se faire de la 
civilisation une idee juste et comprehensive, avant d'en 
pouvoir determiner les conditions et les effets, avant 
surtout de se hasarder a fixer le sens du mouvement 
social civilisateur. 



I. 



II n'y a guere [d'annees encore, avant de s'occuper 
peu ou beaucoup de l'industrie prehistorique, de tout 
ce qui a trait a Thomme primitif, il etait necessaire de 
batailler, ou a tout le moins d'escarmoucher avec Fopi- 
nion inveteree et tr&s g^neralement admise, qui defen- 
dait de trouver des vestiges humains, vieux de plus de 
six mille ans. Mais, aujourd'hui, ^investigation scien- 
tifique a completement rase ce vieux mur mythologi- 
que, 6taye pourtant par des hommes de la valeur de 
Cuvier, et qui barrait d'une facon fort g£nante la route 
a Tetude de Thomme ; aussi serait-il oiseux de s'en oc- 
cuper. II suffit de signaler en passant la chute si rapide 
de cette redoutable barriere, comme une preuve encou- 
rageante de la puissance de la verite. 

Aujourd'hui les periodes seculaires et mSme mille- 
naires sont devenues insuffisantes pour contenir la 
chronologie de Tespece humaine, et a l'exemple de 
Tastronome, qui, pour donner une idee des grandes 
distances astrales, est oblige de prendre pour unite de 
mesure le rayon ou le diametre de Torbite terrestre. 
Tanthropologiste, pour determiner la duree des grandes 
etapes de Thumanite dans le passe, doit demander aux 
epoques g6ologiques des unites chronologiques conve- 
nables. L'archeologie prehistorique montre en efifet jus- 
qu'a Tevidence, que Fhumanite actuelle plonge ses ra- 
tines a travers l'epoque qu'aternaire, et tres vraisembla- 
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blementjusqu'au milieu de Fepoque tertiaire. Une breve 
enumeration de quelques faits topiques, devenus deja 
des lieux communs anthropologiques, suffira pour elu- 
cider ce fait si important. 

C'est dans Fetage miocene des terrains tertiaires, 
qu'ont ete decouvertes les traces les plus anciennes de 
Fhomme. Dans les faluns de Pouance (Maine-et-Loire), 
M. Fabbe Delaunay a trouvS sur deux fragments de 
cote de halitherium (cetace fossile),des incisions trans- 
versales, assez profondes et manifestement produites par 
un instrument fonctionnant a la maniere d'une scie. 
Non loin de la, a Thenay, pres Pontlevoy (Loir-et- 
Cher), dans les calcaires de la Beauce, M. Fabbe Bour- 
geois a exhume du miocene moyen, par consequent, 
plus loin et plus bas encore dans Techelle geologique, 
les premieres ebauches de Findustrie humaine. Ce sont 
des silex tailles de la fagon la plus grossifere. Le plus 
souvent meme, pour y reconnaitre une configuration 
voulue, intentionnelle, il faut comparer soigneusement 
ces informes echantillons de Findustrie primitive aux 
silex tailles les plus frustes du diluvium. Quoi de plus 
naturel ! Fhomme du diluvium etait, relativementa son 
antique ancStre du miocene moyen, Fheritier d'une civi- 
lisation vieillie et grandie. C'est deja la loi du progres, 
dit M. Worsaae, Fhabile directeur du musee archeolo- 
gique de Copenhague, qui, apres mur examen, a haute- 
ment reconnu Fauthenticite de ces silex ouvres. Deja 
M. J. Desnoyers, d'apres des empreintes, des incisions 
observees a Saint-Prest, pres de Chartres, sur des osse- 
ments d'Elephas meridionalis, de Rhinoceros etrus- 
cus, etc., tous animaux anterieurs au mammouth, 
avait annonce Fhomme pliocene. M. Delaunay a con- 
tinue cette induction, endecouvrantles silex de Thenay 
mentionnes plus haut, et aussi en trouvant a Saint- 
Prest mSme, d'autres silex analogues, sur certains 
desquels on remarquait des traces de calcination. 
Comme, a partir de cette epoque, la tradition arch6olo- 
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gique n'est interrompue par aucun hiatus notable, nous 
sommes done autorisesa affirmer, que, des Tepoqueter- 
tiaire, il existait un Stre humain ou pour le moins un 
anthropomorphe tres voisin de Thomme, plus grossier, 
plus sauvage surement que le plus inintelligent des 
sauvages actuels, mais qui deja songeaita supplier a sa 
faiblesse organique native en violentant le monde exte- 
rieur, en lui arrachant des armes artificielles, et qui 
par la preludait, sans en avoir conscience, au merveil- 
leux developpement industriel de la future humanite. 

Apres l'industrie humaine tertiaire, vient naturelle- 
ment Tindustrie quaternaire, relativement fort sup6- 
rieure. Si, sur les silex ouvres de Tage tertiaire, un 
oeil inexperimente peut hesiter a reconnaitre Tern- 
preinte humaine, nulle hesitation possible en face des 
ustensiles tailles par Thomme quaternaire, e'est-a-dire, 
contemporain de YElepJias primigenius (mammouth), 
de YElephas antiquus, etc. Les silex ouvres les plus 
anciens de Tassise quaternaire sont de forme lanceolee 
et tailles a grands 6clats sur leurs deux faces (Manche- 
court). M. de Mortillet (Bull. SocMte anthropolo- 
gique de Paris, t. VII, p. 211, 214), considere comme 
etant relativement plus r6centes des haches ovo'ides en 
silex pyromaque, comme les precedentes, mais de forme 
tr6s allongee et taillees a eclats moyens. Enfin, il faut 
rapprocher de ces deux types la forme en amande, la 
plus commune aux environs d' Abbeville, et de fabrica- 
tion analogue, e'est le type dit de Saint-Acheul, qui, 
depuis Boucher de Perthes, a etetrouve un peu partout. 
Des silex analogues, d'une taille peut-&tre tin peu plus 
fine, d'une forme plus ovale, ont aussi et6 decouverts 
par Schmerling dans les cavernes du bord de la Meuse. 

Dans les grottes du Moustier, d'Aurignac, du Trou- 
Magnan, pres des Eyzies, et^., qui appartiennent pour- 
tant au m^me age geologique, puisqu'on y trouve aussi 
les ossements du mammouth, du rhinoceros a narines 
cloisonnees, etc., la taille du silex s'est quelque peu 
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modifiee. On rencontre surtout des.6clats de silex, que 
l'ouvrier a detaches d'un seul coup du bloc siliceux ser- 
vant de matrice, puis qu'il a retaill6s k petit coups sur 
les bords. A cote de ces silex plus intelligemment ouvr6s 
se trouve parfois des objets destines a la parure, tels 
que pierres, dents d'animaux, coquillages fores pour 
colliers, etc. Enfin, on assiste a la naissance d'une nou- 
velle industrie d'importance majeure. L'homme a deja 
commence & modeler a la main des poteries extr^me- 
ment grossieres, sans ornements, qu'il faisait secher au 
soleil. 

Puis vient ce que Ton a appele la deuxieme 6poque 
des cavemes, I'dpoque du renne, le bel epanouisse- 
ment de la civilisation quaternaire, que nous ont revele 
les decouvertes de Lartet et Christy dans le Perigord 
(Reliquice Aquitanicce). Les grands felins ont alors 
diminue de nombre, ainsi que Y Ursus spelceus et les 
grands pachydermes. On a quelquefois fait a Tindus- 
trie et au courage de Thomme de cette epoque un hon- 
neur imm6rite, en attribuant a ses efforts la rarete 
relative des terribles ennemis avec lesquels il devait 
lutter pour vivre. II est plus vraisemblable que ces mo- 
difications dans la composition de la faune, ont eu pour 
cause principale la plus grande rigueur du climat. Con- 
tre les agents climateriques, la force du mammouth, la 
dent et la griffe des felins 6taient impuissantes, tandis 
que Thomme, deja industrieux et plus ou moins pre- 
voyant, se garantissait sans trop de peine. L'enorme 
multiplication du renne suffita prouver notre dire. Les 
debris de renne sont, a cette epoque, tellement nom- 
breux dans les cavernes, qu'on se demande si Thomme 
n'avait pas deja domestiquS cette espece. A coup siir, 
c'6tait son principal moyen de subsistance, et il en 
resultait pour lui une alimentation facile et des loisirs, 
qu'il utilisait en perfectionnant son industrie. Ilataille, 
par exemple, de d61icats 6clats de silex propres k armer 
desjavelotsou des fl&ches. D'autres lames de silex ay ant 
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g6neralement trois arStes vives et deux tranchants 
finement retailles, ont pu servir de tetes de lances, etc. 
Dans les ages precedents, la hache en silex ne variait 
guere dans sa forme ; c'etait toujours et dans tous les 
pays un ovale plus ou moins large, plus ou moins regu- 
lier, plus ou moins lanceol6. Par exemple, un couteau 
de pierre trouve sous le dolmen de Meudon, un autre 
couteau extrait du diluvium du bassin de Paris, deux 
couteaux d'une caverne a ossements fossiles situeepres 
de Geneve, un autre pris dans une habitation lacustre 
de la Suisse, enfin deux couteaux en cristal de roche 
decouverts dans les ruines d'un antique rempart mexi- 
coin ont tous une forme presque identique. Chez 
tous il y a deux surfaces, Tune plane et Tautre divi- 
see en trois parties par deux arStes longitudinales. 
Crest ainsi encore qu'il y a identite de forme entre deux 
pierres de fronde, Tune romaine, Tautre neo-caledo- 
nienne. Enfin une serie d'armes en pierre, originaires 
du Japon, une collection du m6me genre venant de 
Java, et que Ton peut voir au musee du Louvre, nous 
montrent des formes tout a fait analogues a celles des 
pierres ouvrees d'Europe. Mais a Ykge du renne, 
Thomme a deja plus d'imagination, plus d'initiative 
qu'aux epoques precedentes. II sait varier la forme de 
ses ustensiles en silex au gre de ses besoins, les em- 
mancher dans des bois de renne, ciseler des harpons 
barbeles, etc. 

De Tindustrie quelque peu perfectionnSe a Tart il n'y 
a qu'un pas, et ce pas, le troglodyte de l'&ge du renne 
Ta franchi dans certaines regions, notamment dans le 
midi de la France. II est devenu graveur et sculpteur. 
II nous a laissS sur des plaques de schiste des dessins 
au trait representant le renne, Taurochs (Bos primi- 
genius), le cheval ; enfin, sur une plaque d'ivoire deta- 
ch6e de la defense d'un mammouth, une esquisse^ bien 
rSussie du mammouth lui-m6me, equivaut pour nous a 
une inscription historique attestant la contemporan&te 
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de YElephas primigenius et de l'homme : c'est la 
signature authentique de Thomme quaternaire. Des 
pieces sculptees non moins remarquables que ces des- 
sins graves, plus remarquables m6me, reproduisent les 
formes du renne, du cheval, etc., tout en servant de 
manches a des armes ou ustensiles (Lartet et Christy, 
Reliquice Aquitanicce). 

Notre artiste prehistorique sait aussi se v6tir, tres 
vraisemblablement de peaux d'animaux, car il fabrique 
des poingons, des aiguilles, des 6pingles d'os, etc. En 
somme, il nous donne une idee assez exacte de la civi- 
lisation actuelle de TEsquimau des regions arctiques, 
qui pourrait bien en descendre ; car le troglodyte de 
Tage du renne parait avoir retrograde peu a peu vers 
le Nord. Ge mouvementde migration peut 6tre attribue 
a deux causes principales, d'abord au changement de 
climat, qui s'adoucissant lentement dans la region 
moyenne de TEurope, convenait de moins en moins au 
renne, espece animale indispensable au troglodyte p6- 
rigourdin, puis, en second lieu, a la competition victo- 
rieuse de races humaines plus robustes ou plus coura- 
geuses, qui elles aussi, nous ont legue de nombreux 
specimens de leur industrie. 

Nous avons vu Thomme fa<?onnerd'abord de lafagon 
laplusgrossiere, a larges 6clats, lessilex dontil seser- 
vait comme armes ou ustensiles, puis tailler ces silex 
plus finement, a petits eclats, puis retailler delicatement 
sur les bords, des eclats detaches d'un seul coup, en 
varier et en approprier la forme a des usages divers. Un 
dernier progres clot Tage ou plutot les ages industriels 
de la pierre, c'est le polissagedes instruments de pierre 
polissage obtenu par le frottement. M. Steenstrup a 
trouve en Danemark des excavations d'assez grandes 
dimensions, creuseesencupules dans des rochesdegres, 
et qui resultaient vraisemblablement de ce travail de 
polissage par frottement. La hache de pierre, qui alors 
est souvent en serpentine, en jade, prend une forme 
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generalement plus allongee, plus cuneiforme ; elle est 
d'un poli, d'un fini, d'une regularity souvent acheves. 
Tout le monde connalt maintenant ces remarquables 
instruments de pierre dit&celtce, si frequemmenttrouves* 
dons les tumulus europeens. Car si l'homme de l'&ge 
du renne avait des instincts artistiques, celui de la 
pierre polie a des velleites architectural. Le premier 
se bornait a inhumer ses morts dans des grottes natu- 
relles, semblables acellesquilui servaient de demeure; 
le second les enfouit sous des monticules artificiels ou 
leur construit a l'aide de blocs de pierre, des grottes. 
funeraires, artilicielles aussi, qu'il cache souvent sous- 
un tertre. G'est lui qui parait avoir commence en 
Europe a dresser des pierres levees, des menhirs, sui- 
vant l'expression celtique consacree, a construire des 
tables megalithiques dites dolmens, dont beaucoup n& 
sont sans doute que des tumulus depourvus de leur re- 
vMement terreux. Sous beaucoup de ces dolmens, no- 
tamment dans le nord de TEurope et dans Touest de la 
France, on trouve seulement des celtce polis avec des tra- 
ces manifestes de sepultures, parfois avec incineration, 
debris de poteries, des grains de collier fores et meme- 
des ornements d'or, le premier metal que l'homme ait 
recueilli et utilise. II n'y a pas encore de restes bien 
6vidents d'animaux domestiques sous les plus anciens 
de ces grossiers monuments, c'est-a-dire sous les tumu- 
lus ou sous les dolmens de l'&ge de la pierre polie. Geux 
qui les ont edifies vivaient vraisemblablement des pro- 
duits de leur chasse. Neanmoins, des populations de- 
TDLge de la pierre ont su domestiquer certaines especes 
animates et meme cultiver certaines cereales, comme 
Tont prouve jusqu'a Tevidence Texplo ration des palafi- 
tes ou debris d'habitations lacustres sur pilotis. Nous 
somme d'ailleurs arrives a une epoque relativement 
recente. 

Les grandes especes carnassiferes, felines, pachyder- 
miques, que nous avons eu occasion de signaler plu- 
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sieurs fois, ont disparu. La faune est toute actuelle, 
sauf une de ses esp^ces, Faurochs, qui pourtant vivait 
encore k Fetat sauvage en Europe durant les premiers 
siecles de Fhistoire moderne. 

Nous avons vu que les constructeurs de certaines 
habitations lacustres de F&ge de la pierre avaient deja 
asservi et domestique des especes animales. Ge fait de 
la domestication des animaux marque une epoque dans 
1'evolution de Fhumanite ; il est generalement contem- 
porain, a tout le moins fort voisin, d'une conquete 
industrielle aussi importante, de Fart de modeler par 
le martelage d'abord, par la fonte ensuite, certains 
metaux. 

Le premier metal employe par Fhomme fut le plus 
brillant, le plu$ inalterable, mais aussi le plus inutile 
dans une societe sauvage, Tor, qui se trouvant en lin- 
gots, en pepites a Fetat natif , et cedant facilement sous 
les coups d'un marteau de pierre, fournit a Thomme 
prehistorique des colliers et des joyaux eclatants. On 
Ta trouve associe a des ceitce polis, dans certains 
tumulus de la Bretagne, et lors de la decouverte de 
TAmerique, c'etait aussi, avec Targent, le seul metal 
connu des insulaires des Antilles. 

Une vraie conquete metallurgique succeda bientot a 
la trouvaille de Tor, ce fut la fabrication d'armes de cui- 
vre. Sans doute quelque heureux hasard amena la 
reduction par grillage de pyrites cuivreuses, sans pre- 
judice de Futilisation de quelques lingots a Fetat natif. 
Longtemps, d'ailleurs, les mines de cuivre furent 
exploitees avec des instruments de pierre, que Fon 
retrouve encore dans despuits miniers abandonnes des 
Asturies, de FIrlande, de FOural et de FAltai (Pruner- 
Bey, Bulletin de la Soc. d'anthropologie de Paris, 
t. VI). 

Nous avons vuFhomme utiliserFor d'abord, le cuivre 
ensuite, En troisieme lieu, vint vraisemblablement 
Fetain, peu utile isolement, mais qui, fondu et allie au 
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cuivre, donna une mattere propre par sa fusibility et sa 
durete, a mille usages, et qui peu £ peu se substitua 
partout k la pierre polie. Gette substitution fut tres 
lente, et longtemps on usa simultenement de la pierre 
etdu bronze, comme Tattestent nombre de tumulus, 
de dolmens, d'habitations lacustree. On sait que cer- 
tains Bretons se servaient encore d'armesde pierre lorsde 
Tinvasion normande en Angleterre. 

De m6me que la forme des premiers instruments de 
pierre polie 6tait calquee sur celles en usage pendant la 
p6riode de la pierre tailtee, de m6me aussi les premiers 
ustensiles de cuivre et de bronze reproduisirent, sans 
aucune utility, mais par la seule force de Fhabitude, les 
formes ty piques de la pierre polie. Peu a peu cependant 
Touvrier s'affranchit du joug de la tradition, et le 
bronze revStit cent formes variees. On en fit des 6p6es, 
des t£tes de fleche, de javelot, de lance, des boutons, 
des peignes, des epingles, des fibules, des agrafes, etc. 

En m&me temps, on a invents le tour du potier, 
dompt6 de nombreux animaux domestiques, tiss6 des 
Stoffes, pratique Tagriculture en grand. Les rites fun6- 
raires ont aussi change, et au lieu d'inhumer simple- 
ment les morts, on les incinere, et on place dans les 
tumulus ou sous les dolmens, des urnes cineraires 
accompagnees de nombreux objets votifs. A la fin de 
de cette periode, le fer detrone le bronze, comme celui- 
ci avait eclipse la pierre, et, sous les nombreux dolmens 
de TAlgerie, on ne rencontre sou vent que des instru- 
ments en fer. Mais a la periode dufer et meme a la fin de 
celle du bronze, nous touchons aux iges historiques, et 
deja TEurope est occup6e par la plupart des races 
humaines actuelles. 

Dans cette rapide esquisse de Tindustrie prehisto- 
rique, nous nous sommes borne a mentionner les faits 
principaux, notre but etant non pas de faire une enume- 
ration ou une description complete, mais de noter des 
points de rep&re, a la maniere du geographe, qui, ayant 
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drelever le trace d'une chaine de montagnes, se borne 
a signaler les pics les plus elev6s reli6s pourtant les 
uns aux autres par des centaines et des milliers de col- 
lines, d'eminences, de mouvements de terrain ayant 
aussi isolement une importance plus ou moins grande. 
Pourtant de cette revue si rapide se degage invinci- 
blement un fait general de la plus haute portee, celui 
du graduel accroissement. Nous assistons a une serie 
de conquetes insdustrielles, se succedant et s'enfantant 
Tune Tautre. Cela est incontestable pour l'oeuvre. 
Voyons maintenant s'il en est de mSme pour l'ouvrier, 
si ses formes se sont ennoblies, si son cerveau s'est 
developpe parallellement & ses aptitudes et a sa capa- 
city industrielle. 

II. 

Aucun debris, aucune piece bien authentique du 
squelette de Thomme tertiaire ne nous etant jusqu'ici 
parvenus, on ne pourrait faire sur la conformation 
physique de cet ancStre probable de Thumanite, que 
des conjectures, et nous ne voulons citer ici que des 
faits. Pour Thomme quaternaire, nous sommes plus 
heureux, et les reliques osseuses, dejarecueillieset etu- 
diees, sugg^rent d&s k present d'importantes induc- 
tions. 

Nous avons d'abord le demi-maxillaire inferieur si 
curieux, trouve pendant Thiver 1865-1866 dans une 
caverne beige des bords de la Lesse, par M. Dupont 
(Bullet, Soc. d' anthropologic, 1886). Cette m&choire 
6tait associ6e, a des os d'Elephas primigenius, mam- 
mouth), de Rhinoceros tichorinus ou a narines cloi- 
sonnees, de renne, etc. On a trouv6 en m&me temps un 
cubitus humain, et un os ouvre de main d'homme. 
Uauthenticite du gisement n'apas ete contestee, m&me 
par des anthropologistes, adversaires declares et pas- 
sionnes des theories transformistes. La machoire, en 

14 
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question, denommee, d'apres le lieu ou ellese trouvait, 
m&choire du Trou de la Naulette, a bien appartenu 
a.un etre humain contemporain du mammouth et du 
renne. Or, cette m&choire semble modelee a souhait 
pour le plaisir des Darwiniens. C'est la plus simienne 
de toutes les m&choires humaines connues. Elle est 
depourvue de menton, fort prognathe; les apophyses 
geni y sont remplacees par des cavites; les branches 
horizontales semblent converger en arriere, comme 
chez les singes. Pourtant, il n'y a point de diast&me 
entre la canine et l'incisive externe. Enfln le volume 
des grosses molaires, comme Tindique l'inspection des 
alveoles, va en augmentant de la premiere a la troi- 
sieme, et celle-ci, la dent de sagesse, a cinq racines, par 
consequent cinq cuspides. On peut rapprocher, et l'on 
a rapproch6 de ce maxillaire singulier une autre 
machoire, qui lui ressemble d'assez loin, la machoire 
decouverte par M. de Vibraye dans la grotte d'Arcy 
(&ge du mammouth), et la m&ehoire du Trou-du-Fron- 
tal (&ge du renne). Relativement ^t la fiettete de Tem- 
preinte simienne, ces trois maxillaire peuvent se ran- 
ger en serie. Selon M. Pruner-Bey, ils auraient tous 
appartenu a des individus de petite stature et a cr&ne 
court, brachycephale. Notons en passant que Tanthro- 
pologie est encore trop peu avancee pour qu'il soit 
permis de voir dans ces reconstructions anatomiques 
inductives autre chose que des conjectures plus ou 
moins vraisemblables. M. Pruner-Bey veut encore rap- 
porter a ce type hypothetique et brachyc6phale, la fa- 
meuse machoire deMoulin-Quignon. Gette|derniere,tres 
vraisemblablement quaternaire aussi, et qui a fait dans 
le monde scientifique un bien autre bruit que la ma- 
choire de la Naulette, n'a d'ailleurs absolument rien 
de simien. II en est de m6me d'un autre maxillaire 
trouve par M. Dutertre dans le tuf de CMtillon. Notons, 
en passant, cette diversite, ces types humains, si varies 
deja ^l Tepoque du mammouth. Les celebres ossements 
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de la grotte de Cro-Magnon, pres des Eyzies, sont une 
preuveplus frappante encore de cette diversite. L'homme 
des Eyzies, contemporain du mammouth et du renne, 
6tait de haute taille, de forte structure, tres dolichoce- 
phale. Son cerveau etait tr&s developpe (capacite 
1590 c. cubes pour un homme ; 1450, pour une femme) ; 
son front bien conforme. A cote de ces indices d'aristo- 
cratie ethnique, on en remarque qui accusent Finfe- 
riorite. L'homme des Eyzies est « ange et b&te ». No- 
tons-en avec M. Broca (Bull, de la Soc. d'anthrop. de> 
Paris, 2 e serie, t. Ill) le prognathisme alveolaire. 
Tenorme developpement de la branche montante du 
maxillaire inferieur, les larges et rudes insertions mus- 
culaires, surtout la suture precoce et simple des os du 
cr&ne, s'effectuant d'avant en arriere, contrairement k 
ce qui arrive chez les races civilisees," enfln et surtout, 
un caractere sur lequel nous insisterons un peu plus 
longuement, la conformation sp6ciale des tibias latera- 
lement aplatis, en lame de sabre, suivant Texpression 
consacree. Gette forme particuliere du tibia, qui au- 
jourd'hui ne se trouve plus guere que chez les grands 
singes, paralt avoir ete fort commune chez Thomme 
prehistorique. On l'a constatee «n effet sur des tibias 
extraits par M. Busk, d'une caverne pres de Gibraltar, 
sur tous les tibias provenant du dolmen de Chamant, de 
Fage de la pierre polie, sur ceux du dolmen de Mainte- 
non, sur un tibia trouve dans une carriere de Clichy, 
par M. Bertrand (Eugene), etc. Cette forme etait fre- 
quente alors, mais point generale pourtant, puisque les 
cavernes du bord de la Meuse ont fourni des tibias a 
coupe triangulaire , tout a fait analogues aux tibias 
europeens actuels. 

Un autre caractere, plus curieux et plus simien en- 
core, a ete frequemment note sur les humerus de Fage 
de la pierre; c'est la perforation de la fosse olecriinienne 
de Thumerus. La presence de ce caractere n'offre d'ail- 
leurs rien de regulier. II manque sur trois humerus de 
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Cro-Magnon (age du mammouth) tandis qu'on le ren- 
contre sur un humerus de la caverne dite le Trou-dtt- 
Frontal (age du renne). Sur vingt-sept humerus trouves 
a Ghamant (&ge de la pierre polie), deux avaient la 
perforation olecranienne, et dans la caverne d'Orrouy 
(age du bronze), sur trente-quatre humerus, huit pre- 
sentaient la perforation naturelle de la fosse olecra- 
nienne. II faut observer que cette particularity anatomi- 
que, tres rare de nos jours, 6tait d6ja peu commune en 
France a Tepoque merovingienne, puisque la sepulture 
merovingienne de Ghelles n'a fourni sur mille tombes 
©uvertes que cinq humerus performs. 

Les debris cr&niens prehistoriques, surtout ceux de 
T&ge de la pierre, sont bien plus pr6cieux encore que les 
es des membres pour qui s'occupe de revolution des 
races humaines. Les caract&res d'inferiorite, dont nous 
avons note la frequence sur les tibias et les humerus 
prehistoriques, s'accusent aussi avec une frequence et 
une Evidence non moins grandes sur les cr&nes des 
m6mes epoques. Deja nous avons brievement decrit 
quelques maxillaires inferieurs, plus ou moins simiens. 
Nombre de maxillaires superieurs sont aussi remar- 
quables par un degr6 plus ou moins accuse de progna- 
thisme, soit des dents, soit des alveoles, caractere bes- 
tial, constant aujourd'hui encore chez les microcephales 
etles races inf^rieures. 

Le prognathisme alveolo-dentaire 6tait fort accus6 
sur les cranes decouverts a Ghamant (province de 
(<Namur), par le Dr Spring. L'angle facial mesurait seu- 
lement 70° et le cr&ne 6tait fort petit, comme il arrive 
ordinairement en pareil cas. Un cr&ne trouve par le 
D' Dupont dans le Trou-du-Frontal (age du rennne) etait 
aussi tres prognathe. Le m6me caractere a ete constate 
sur des cranes prehistoriques des environs de Baden 
(archiduche d'Autriche), sur d'autres cranes des bords 
du Rhin, du Danube, sur un cr&ne exhume d'un tumu- 
lus de l'4ge de pierre, a Borreby, en Danemark, etc. 
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Le prognathisme est si habituellement lie a un petit 
developpement cranien associe a des formes cr&niennes 
inf6rieures, que Tun peut presque surement se deduire 
de l'autre, quand il s'agit de races ; mais relativement 
a la craniologie prehistorique, nous n'en sommes heu- 
reusement pas reduits a de simples inductions. Gitons 
d'abord le cr&ne trouve, en 1857, par le professeur 
Fuhlrott, d'Elberfeld, dans la caverne de Neanderthal. 
Ce cr&ne, presente au Congres scientiflque de Bonn la 
m6me annee, eut une fortune analogue a celle que 
rencontra la cetebre m&choire de la Naulette. Parmi 
les assistants, plusieurs se refuserent d'abord a y voir 
un cr&ne humain. Ge n'estpas ici le lieu d'en faire une 
description detaillee ; rappelons-en seulement les prin- 
cipaux caract&res, qui sont son extreme epaisseur, et 
surtout la presence d'enormes bourrelets sourciliers 
tout a fait comparables a ceux du gorille. La capacite 
de ce cr&ne si curieux ne peut se determiner que par 
approximation, car la region inferieure manque, n6an- 
moins on peut l'evaluer a 1,200 centimetres cubes envi- 
ron. On trouva avec ce cr&ne des os longs, femur, hu- 
merus, radius, cotes, etc., indiquant un homme de 
stature moyenne; mais ces ossements etaient d'une 
epaisseur tres grande et portaient de tr6s profondes 
empreintes musculaires. 

Aucun indice precis relativement a Ykge des osse- 
ments de Neanderthal ; point d'os d'animaux, d'objets 
ouvres, et de plus la caverne, produite par Tinliltration 
et Fecoulement des eaux, etait a double orifice. Les 
ossements etaient couverts de dendrites et happaient a 
la langue. Lyell les suppose de m6me &ge que les osse- 
ments trouves par Schmerling dans les cavernes de 
Liege. Aussi Huxley a-t-il compare le crine de Nean- 
derthal a un crane analogue decouvert dans la caverne 
d'Engis, pres de Liege, en compagnie d'ossements de 
mammouth, de rhinoceros, etc. Neanmoins les carac- 
teres simiens de ce dernier cr&ne sont inliniment moins 
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saillants ; le frontal est moins £troit et moins Strangle 
en arriere de ses bourrelets. 

Aucun des cr&nes, relativement nombreux, trouves 
dans les tumulus des periodes plus modernes de l'&ge de 
la pierre ne se peut comparer au cr&ne de Neanderthal. 
Parmi les plus anciens cranes tumulaires, on peut 
cependant citer un de ceux qui ont ete trouves a Bor- 
reby, en Danemark, et qui est remarquable aussi par 
de volumineuX bourrelets sourciliers, l'etroitesse et 
Tinclinaison en arriere du frontal, Paplatissement du 
vertex. On pourrait meme etablir une serie retrograde 
assez bien nuancee, dontle cr&nede Borreby occuperait 
Techelon le plus Sieve et celui de Neanderthal Pechelon 
le plus inferieur. Le cr&ne d'Engis serait le lien inter- 
mediate. Au-dessous du cr£ne de Neanderthal, on 
pourrait placer les cr&nes des grands anthropomorphes, 
particulierement le cr&ne du chimpanze jeune ; au-des- 
sous, mais a une grande distance, que pourraient seuls 
combler des cranes de microcSphales humains. 

L'homme de Borreby parait avoir 6te contemporain 
de Turus et du bison. II a sans doute assiste aux der- 
niferes grandes modifications geologiques de TEurope. 
Apres lui viennent les races de Tage de la pierre polie, 
races diverses, ne se prStant a aucune classification 
gen6rale, mais se rapprochant toutes des types actuels 
de Thumanite. A ces epoques reculees,' les races euro- 
peennes paraissent]avoir ete multiples. Les unesavaient 
le cr&ne allonge ou dolichocephale, les autres Tavaient 
court oubrachycephale. L'homme, alors fort mal arm£, 
fort peu prevoyant, presque sans industrie, ne pouvait 
encore former de grandes agglomerations, par conse- 
quent, il lui etait interdit d'emigrer en masse. Chaque 
petit groupe vivait isolement, sans guere se meler avec 
les groupes voisins, contre lesquels il luttait pour 
l'existence. 

On est done force de renoncer aux vastes theories 
ethnologiques et prehistoriques, par exemple a celle du 
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suedois Retzius, qui, se basant sur un tres petit nom- 
bre de faits, supposait que FEurope, a Fage de la pierre, 
etait habitee par une race brachycephale, a, laqttelle 
avait succ6de une race dolichocephale, probablement 
originaire de FAsie, et qui avait introduit en Europe 
Pusage du bronze et les animaux domestiques. Gomme 
nous Favons dit deja & plusieurs reprises, il n'y a pas 
de vue generate actuellement possible sur la distribu- 
tion des races prehistoriques en Europe. La theorie de 
Retzius fut d'ailleurs dementie aussitot apres la mort 
de son auteur par le fils de Retzius lui-m6me, qui a 
trouve en Scandinavie des cr&nes brachycephales, asso- 
cies a des nstensiles de bronze. Elle a 6te refutee d'au- 
tre part en Angleterre, ou M. John Thurnham a trouve, 
dans les long barrows ou allees couvertes, des cranes 
allonges accompagnSs d'instruments de pierre, et dans 
les round Mttows ou tumulus circulaires, des cranes 
courts et des objets de bronze. Enfin, cette theorie a 
aussi ete ruinee par des faits nombreux en France, ou 
presque tousles cranes de F&gede pierre, sans enexcep- 
ter ceux des Eyzies, sont dolichocephales. Citons ceux 
extraits des sepultures de Ghamant, de Maintenon, et 
surtout celui de Quiberon (Morbihan), remarquable par 
sa dolichocephalie extreme et Fenorme epaisseur de ses 
parois (1 centimetre). Notons que ce dernier cr£ne est 
allonge a la fagon de celui des n6gres d'Afrique et des 
Neo-Caledoniens. En effet, la region frontale est etroite 
et sacrifice, c'est en arriere et par la region occipitale 
que le crane se developpe. Pourtant on rencontre aussi 
en Europe des cranes courts de F&ge de pierre. Retzius 
en avait trouve dans le Nord ; M. Nicolucci en a decou- 
vert pres de Reggio. 

Nous voila a la fin de cette trop courte revue d'ethno- 
logie retrospective. Sans doute les faits bien authenti- 
ques sont encore trop peu nombreux pour qu'il soit 
prudent de formuler des propositions absolues. II faut 
laisser la porte ouverte a toutes les rectifications, que 
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doit infailliblement apporter Favenir ; neanmoins, les 
donnees anatomiques confirment encore les donnees 
archeologiques sur un point capital, et la aussi nous 
voyons se degager avec une suffisante nettete le fait 
general, si important, du progres successif, de revolu- 
tion lente, de l'humanisation de plus en plus grande du 
genus homo. Nous voyons qu'au fur et a mesure des 
progres de Tindustrie les types humains progressaient 
aussi et se depouillaient peu a peu de leur caractere 
bestial. Cette evolution anatomique est devenue plus 
incontestable encore apres les interessantes recherches 
de M. Broca sur le volume comparatif des cr&nes pari- 
siens du xn e siecle et de ceux du xix e . De ces mensura- 
tions nombreuses et precises, on a pu deduire que le 
volume crauien avait grandi a Paris et tres notablement 
depuis sept siecles ; enfin que, des cette epoque, les 
classes aristocratiques avaient un cerveau plus volumi- 
neux que celui des classes inferieures. Notons en pas- 
sant que ce rapport entre la position sociale, l'education 
et le developpement plus ou moins grand du cerveau se 
peut encore constater de nos jours (Parchappe, etc.). 
Comment, d'ailleurs, cette loi du progres anatomique 
ne se verifierait-elle pas chez Thomme, quand on l'ob- 
serve, toute question de transformisme a part, chez les 
autres mammif&res. Ainsi E. Lartet a constate que plus 
on recule dans les temps geologiques, plus le volume 
cerebral se reduit chez les mammiferes fossiles. Le 
cerveau s'amoindrit de plus en plus, relativement a la 
t6te et au reste du corps ; il recouvre de moins en moins 
le cervelet,et ses circon volutions sontde moins en moins 
nombreuses (E. Lartet, Comptes renclus de VAcadimie 
des sciences). 

La loi du progres archeologique et morphologique a 
travers les ages prehistoriques est done des maintenant 
incontestable. Mais ou sont nes les plus recents de ces 
grands progres ? Qui a introduit en Europe les innova- 
tions marquant, a proprement parler, le vrai debut de 
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nosetats sociaux modernes, c'est-a-dire Fusage desme- 
taux et la domestication des animaux? Sans nul doute 
ces bienfaisantes decouvertes, grace auxquelles Fhomme 
a reellement commence a asservir la nature, par les- 
quelles il a creuse une sorte d'abime entre lui et le reste 
du r£gne animal, ces decouvertes, qui ont ete la base et 
le germe de tant de conquetes, n'ont pas ete l'ouvrage 
d'un seul homme ni d'un seul peuple. Elles ont dft se 
, faire un peu partout, et nous avons vu qu'en Suisse 
certains habitants des palafites avaient domestique des 
animaux avant d'etre devenus metallurgistes ; nous 
savons que de leur cote, et en dehors de toute commu- 
nication avec le vieux continent, les anciens Peruviens 
avaient aussi domestiqu6 le lama. Neanmoins, en Eu- 
rope, ces precieuses connaissances paraissent avoir ete 
importees de l'Asie pour une large part. Naturellement 
Thistoire est absolument muette sur ces grands change- 
ments accomplis a une epoque ou Thumanite songeait 
a tout autre chose qu'a ecrire ses annales. L'archeologie 
est de son cote insuffisante pour 61ucider cette question 
d'origine, et c'est a la linguistique qu'il faut demander 
quelques donn6es generates, acceptables dans leur en- 
semble et sous le benefice d'un certain controle. 

III. 

Que Tusage du bronze ait succede a celui de la pierre, 
mais apr&s une coexistence plus ou moins longue sui- 
vant les localites, cela est incontestable ; mais d'oii est 
venu le bronze? L'archeologie prehistorique ne peut 
faire a cette question une rSponse pleinement satisfai- 
sante; et, si elle a longtemps affirme, si elle affirme 
encore que de grandes migrations ethniques, venant de 
TOrient, ont introduit en Europe l'usage du bronze et, 
a la fois, la plupart de nos animaux domestiques ac- 
tuels, c'est seulement parce que, plus ou moins sciem- 
ment, elle se laisse influencer par les donnees qu'a for- 
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mulees la linguistique. Si la metallurgie du bronze est 
originaire de FAsie, elle n'a pu vraisemblablement s'in- 
troduire en Europe par le nord-est, puisque dans le 
nord de FAsie, dans les regions siberiennes, on ren- 
contre des traces non point surtout d'un &ge de bronze, 
mais plutot d'un age de cuivre prehistorique ; les gran- 
des invasions hypothetiques, tant de fois decrites par 
Farch6ologie, les migrations de Celtes asiatiques inon- 
dant FEurope, n'ont done pu penetrer en Europe que 
par la region du Caucase, ou Fon ne trouve gu&re d'in- 
dices de leur passage presume que dans Fetymologie 
des noms de lieux interpretes avec une complaisance 
tres grande. Quoiqu'il en soit, cette industrie prehisto- 
rique du bronze, dont on exhume les traces par toute 
FEurope sous les tumulus, les dolmens et aussi dans les 
palafites suisses, dans les terramares d'ltalie, etc., est 
caracterisee du Nord au Midi par une grande unifor- 
mite. Elle peut avoir ete importee; elle peut aussi etre 
nee sur place dans les localites diverses, car les formes 
des instruments de bronze les plus anciens sont stricte- 
ment et servilement calquees sur les formes de haches 
de pierre. L'innovation ne porta d'abord que sur la ma- 
ture employee, mais on ne songeait pas a proflter des 
qualit6s speciales de cette matiere pour diminuer le 
poids des armes et les rendre plus maniables, pour fa- 
briquer, comme on le fit plus tard, des ustensiles varies, 
utilisables de cent facons, L'homme est de race mou- 
tonniere et d'autant plus qu'il est moins intelligent. 

Nous voila deja en possession de quelques faits fon- 
damentaux, qu'il ne sera pas utile de rappeler avant de 
poursuivre. 

L'existence de Fhomme sur la terre remonte a une 
epoque tellement eloignee qu'elle defie toute chrono- 
logic 

La premiere condition de Fhomme 6tait quasi-bes- 
tiale. II ne se distinguait, du reste, de Fanimalite que 
par une industrie speciale, mais fort rudimentaire, 
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extremement inferieure, par exemple, a celle des cas- 
tors, des fourmis, des abeilles, de nombre d'esp^ces 
d'oiseaux; seulement il progressa, non pas bien rapide- 
ment, mais plus vite que ses emules du regne animal, 
et peu a peu son industrie, d'abord uniforme par toute 
la terre, arriva a se diversifier de plus en plus et fort 
inegalement, suivant le pays et les groupes humains. 

Enfin, les restes humains les plus anciens offrent ge- 
n6ralement des caracteres fort accuses d'inferiorite 
anatomique. De plus, ils sont fort divers. Aussiloin que 
l'anthropologie prehistorique puisse remonter, anato- 
miquement parlant, elle constate Texistence de types 
humains tres dissemblables. C'est la un fait des plus 
naturels, car Fhomme pithecomorphe des anciens ages 
n'ayant ni experience, ni pr6voyance, vivant unique- 
ment de chasse, au jour le jour, arme seulement de 
quelques silex plus on moins grossierement ouvres, ne 
pouvait Gmigrer en masse a la manure des invasions 
historiques. Les grandes forets, les grands fleuves, les 
variations climateriques et m6t6orologiques etaient pour 
lui des obstacles difficiles ou mSme impossibles a sur- 
monter, sans parler de la competition sauvage des pe- 
tites agglomerations humaines, families ou tribus, deja 
constituees, et aussi de la dent des grands felins, des 
grands carnassiers, des defenses des pachydermes, etc. 

II est done permis de rSvoquer en doute et m6me de 
releguer parmi les romans scientiflques quantite de 
migrations fantastiques, longtemps racontees par les 
linguistes et les arch6ologues, sans autre preuve que 
quelques traditions mythologiques ou le flexible temoi- 
gnage de complaisantes etymologies. L'homme a dii 
naitre et evoluer simultanement ou successivement sur 
des points multiples de la surface terrestre, comme le 
reste de la faune, dont il se differencial si peu au debut 
de son existence. II n'est point de lieu d' election, de 
nombril unique du monde, ou Thomme soit apparu 
subitement et miraculeusement, pour de la rayonner 
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sur toute la terre. Le genre huraain a eu de nombreux 
et bien vastes berceaux, probablement tous les hauts 
plateaux, toutes les grandes chalnes de montagnes 
emerges d'abord du sein des oceans. Ainsi, nous savons 
k n'en pas douter que Thomme existait en Europe, 
quand cette partie du monde etait encore separee de 
TAsie par des mers. Neanmoins, il est incontestable 
que de grandes migrations asiatiques ont reflue sur 
l'Europe des l'aurore des temps historiques; il est pro- 
bable que d'autres migrations, soit par invasion, soit 
par infiltration, ont eu lieu dans le merae sens pendant 
Tenorme periode prehistorique. II est tout aussi sur que 
TAsie centrale a vu naltre les grandes civilisations, 
d'ou emanent nos modernes civilisations europSennes; 
il est done permis d'admettre dans leur ensemble les 
theories de la linguistique moderne, suivant laquelle 
nos sciences, nos arts, notre industrie, nos langues 
d'Europe seraient, pour la plupart, des importations 
asiatiques, mais il est sage de faire des reserves. 

La linguistique est bien obligee de s'incliner devant 
les incontestables resultats obtenus par l'anthropologie 
proprement dite. Elle a reconnu, non sans peine, 
l'existence de l'Europeen prehistorique des avant toute 
immigration asiatique; mais elle affirme encore que 
les primitifs sauvages de l'Europe, immobilises a Tage 
de lapierre, ontete subjugu^set ^l peu pres detruits par 
des flots successifs d'envahisseurs asiatiques, qui ont 
introduit en Europe Tusage des metaux, les animaux 
domestiques, Fagriculture et des langues completes, 
des langues a flexion. Suivant la linguistique, il exis- 
tait, trente siecles environ avant notre ere, dans l'Asie 
centrale, au Nord du Penjaub, sur le versant septen- 
trional de FHindou-Ko ou Caucase indien, une race 
superieure moralement et physiquement a toutes les 
races humaines d'alors. De la ce type noble ou aryaque 
aurait rayonne peu a peu dans les vallees Cachemi- 
riennes, dans TAfghanistan, dans les vallees de llndus 
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et du Gange. II aurait occupe la Perse d'abord et passe 
des colonies celtiques ou autres dans la Grece, ritalie, 
<Tune part ; dans le Nord et FOuest de l'Europe, d'autre 
part, important et implantant partout avec lui une 
langue, qui, unique d'abord, s'est peu k peu ramifiee 
•en dialectes de plus en plus dissemblables, d'ou sont 
finalement provenus : le Sanscrit, le Zend, les langues 
greco-latines, le Geltique, le Lithuanien, l'AUemand. 
Avec leur langue et leur industrie, les immigrants an- 
raient propage leur religion ou plutot leur conception 
toute naturaliste du monde, la personniflcation divine 
des grands phenomenes de la nature, de Taurore, du 
soleil, de la terre, le culte du feu, d'Agni, etc. De la 
seraient sorties, par un incessant travail de metamor- 
phose, toutes les mythologies et religions des grandes 
races blanches, europeennes et asiatiques, sauf les races 
semitiques; peut-Stre meme la mythologie 6gyptienne 
aurait-elle eu la meme origine. 

On peut accepter d'une maniere generale ce grand 
systeme, mais neanmoins en faisant certaines restric- 
tions. Rien de plus admirable que le patient et inge- 
nieux travail de la linguistique ; elle est parvenue a 
embrasser d'un coup d'oeil presque tous les idiomes, a les 
grouper en famille, k trouver les lois de leur formation, 
a montrer qu'une langue est d'abord monosyllabique, 
puis agglutinative, enfln a flexion ; que nombre de lan- 
gues n'ont point encore r6ussi a franchir le premier et 
le second de ces degr6s; que les langues de la derniere 
cat6gorie, les lttngues a flexion, presque toutes origi- 
naires de Tancien continent, se divisent en deux grou- 
pes, le groupe semitique et le groupe aryen, ayant vrai- 
semblement evolue separement, car ils sont irreducti- 
bles Tun a Tautre; finalement, qu'a Texception des 
idiomes semitiques, toutes les langues parlees en Asie 
et en Europe par des hommes de race blanche sont 
parentes et ont des radicaux communs, visibles surtout 
dans le Sanscrit vMique ; que toutes, par consequent, 
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doivent deriver d'une langae mere eteinte, de Yarya- 
que. Quant acet aryaque, hypothetique encore, il aurait 
ete la langue des tres antiques tribus de THindou-Ko, 
dont nous avons tout a Fheure dit quelques mots. 

En etudiant la graduelle deformation des langues 
indo-europeennes et en determinant leslois et lamarche 
de cette deformation, on a cru pouvoir fixer F&ge relatif 
des divers idiomes. On a aussi retrace Fitineraire des 
peuples migrateurs, qui auraient parle et modifie gra- 
duellement ces idiomes. Pour ce faire, on a note les 
lieux, les points g6ographiques encore design6s, dit-on, 
aujourd'hui, d'Asie en Europe, par des denominations 
d'origine celtique. On a meme cru pouvoir refaire, 
d'apres les radicaux aryaques ou vSdiques, la pal6onr 
tologie sociale des aryas primitifs. lis auraient connu 
le cuivre, le bronze, Tor, Fargent. lis savaient forger 
des metaux, construire des chariots tralnes par des 
bceufs. Leur vie aurait ete surtout pastorale, et nean- 
moins ils auraient deja connu la beche, Forge, Tepeau- 
tre, sans pourtant devenir franchement agriculteurs 
avant leur arrivee en Europe. Risquons quelques exem- 
pies pour faire connaitre la methode employee. 

L'airain est designe en Sanscrit par AY AS, pour 
adyas, forme gatee de ADYAS, A primitif et DAS, 
dompte; Fairain, c'est Tindompte; d'ou le mot latin 
oes. L'allemand Vater, Tanglais Father, l'irlandais 
Athir, le latin Pater , le grec Tra-c^p viendraient tous du 
radical Sanscrit PA, proteger. De m6me mater (Lat.), 
mother (Angl.), mathir (Irl.), ^tyjp (Grec) , mutter 
(AIL), deriveraient de MA, procreer, etendre ; Ouy&ttjp 
(Grec), Tochter (AIL), Daughter (Angl.), Bear (Irl.), 
fille, seraient issus du Sanscrit Duhitar, venant de 
DUH, traire, etc., etc. On rappelle encore que, selon 
J. Cesar, les Gaulois pretendaient descendre de Dis le 
p^re (a Diti patre); or Bis et tous ses analogues, le 
latin Deus, le grec 6e6c, etc., etc., proviennent de la 
racineDIV, brillant, pour dire le soleil ou bien FOrient, 
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c'est-a dire le pays du soleil (Pictet, Origines indo- 
europtennes. Burnouf, Le Vdda. Lietard, Bulletin de 
la SocUt6 anthrop., seance du 7 avril 1864). 

Nous venons de resumer brievemeat, mais exaote- 
ment, au moins dans ses donnees generates, la theorie 
formulee par la linguistique moderne, et aussi la m6- 
thode a l'aide de laquelle ont ete obtenues les larges 
vues inductives sur l'origine et Involution des grandes 
civilisations d'Europe, que nous avons indiquees plus 
haut. II est temps de soumettre a un examen critique 
cette theorie et ces inductions. 

Nous avons choisiles plustypiques, les plus simples, 
les plus seduisantes des etymologies indo-europ6ennes. 
II s'to faut que toutes aient la meme clarte. Les Schle- 
gel, les Bopp, les Burnouf, les Schleicher sont bien faciles 
a prendre en flagrant delit de guerre intestine, et cela 
suffit aux profanes pour en conclure que la gen6alogie 
des mots indo-europ6ens est obscure comme toutes les 
genealogies. Neanmoins, Tediflce de la linguistique ge- 
nerate moderne a 6t6 construit avec tant de soin et 
d'6tude, tant d'eifort et de conscience, qull y aurait 
temerite a en revoqueren douteles donnees principales. 
Admettons done avec les linguistes l'existence prehis- 
torique, sur les hauts plateaux de l'Asie centrale, d'une 
race d'austeres pasteurs, nobles, intelligents, lyriques, 
d6ja en possession d'un notable bagage de sentiments 
eleves, de connaissances pratiques, d'une langue a 
flexion, ou en voie d'arriver a cet ultime degre de revo- 
lution des langues. Mais n'oublions pas que cette race 
maitresse n'a pu naltre inst&ntanement, comme un 
cristal se precipite dans une solution saline sursaturee, 
qu'elle avait necessairement derri&re elle une longue 
serie de progres, de conquStes lentement et labor ieuse- 
ment faites, une Evolution intellectuelle deja bien 
vieille. Or, si cette evolution d'un groupe humain s'est 
faite dans l'Asie centrale, elle a pu tout aussi bien s'ef- 
fectuer dans le Gaucase, dans la Gaule, en Grece, en 
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Italie. Partout des hommes d'une organisation analo- 
gue ont du eprouver des impressions analogues, les 
formuler par des cris, des onomatopees, des mots ana- 
logues, et la ressemblance des idiomes n'implique pas 
necessairement la parents ethnique des groupes, des 
races qui parlent ces idiomes. M£me langue ne signifie 
pas meme sang, quand mSme on ne tiendrait aucun 
compte des grandes invasions probables, de la propa- 
gation de langues etrangeres par voie .de conquete bru- 
tale. 

Cette maniere d'interpr6ter les analogies des langues 
Indo-europeennes, ou ildoitbieny avoir une assez large 
part de verite, laisse d'ailleurs intacte l'oeuvre mer- 
veilleuse de la linguistique moderne, puisqu'elle r6vo- 
que seulement en doute la genealogie, la filiation pro- 
pose des formes verbales et point leur groupement, 
leur classement methodiques. Ge n'est pas d'ailleurs 
une simple hypothese, mais une induction suggeree et 
etayee par des faits. 

Si, par exemple, comme l'ont fait il y a quelques an- 
nees M. Buschmann et tout recemment M. Lubbock 
(Origines de la civilisation), comme Tavait fait avant 
eux A. d'Orbigny (I'Homme Am&ricairi), on compare 
les mots designant le pere et la mere dans presque tou- 
tes les langues du monde, on voit que ces mots se re- 
duisent a un certain nombre d'articulations, qui sont 
precis6ment celles que fait entendre Tenfant alors qu'il 
balbutie. Dans tous ces mots, les labiales et les dentales 
rfegnent presque exclusivement. Enfin, Ton remarque que 
les consonnes fortes figurent habituellement dans les 
noms du pere, les douces et les nasales dans ceux de la 
mbre. Cette loi de d6veloppement analogique se verifie 
d'ailleurs dans toutes les branches de 1'evolution hu- 
maine. Ne savons-nous pas que, par toute la terra, 
Thomme a supplee a sa faiblesse native en s'armant 
d'abord de silex eclates, puis de silex tailles, enfin de 
silex polis, revetant partout les memes formes, chez 
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1'homme prehistorique, comme chez le sauvage actuel, 
comme chez les Francs, les Scandinaves, les Normands 
des premiers siecles de notreere? Les tumulus, les dol- 
mens, les menhirs, si longtemps consideres comme les 
jalons de Tinvasion Indo-Europeenne ou Geltique, sont 
un peu de tous les pays. Les Khasias de FHindostan, 
en dressent encore ; maisles Vitiens avaient des pierres 
levees, les Indiens d'Ameri que edifiaient des cromlechs, 
si Ton en croit Lafitau (Mceurs des sauvages ameri- 
cains). Enfin, on a trouve par milliers, dans l'Afrique 
septentrionale, des dolmens de Tage de fer. 

Est-il au moins certain que la domestication des ani- 
maux soitune invention asiatique importee en Europe? 
Pas le moins du monde. L'homme a domestique des 
animaux un peu par toute la terre. On peut m6me sou- 
tenir, et Ton a en effet soutenu, que beaucoup de nos 
races domestiques d'Europe sonteuropeennesd'origine. 
Nos petites races de boeufs, de pores, de chevres des 
Grisons viendraient non pas des races domestiquees 
de FAsie, mais des petites races de nos tourbieres. 
L' Urus primigenius d'Europe aurait fourni plusieurs 
grandes races bovines. Le cheval, qui a longtemps 
coexiste avec Thomme en Europe, avant toute immi- 
gration asiatique, y aurait 6te domestique, etc., etc. 

Les Kaffirs ou Si&h-Posh de Tlndou-Ko ont encore 
aujourd'hui des divinites vediques (Pandu, Lamani, 
Shuruyali) ; ils venerentle feu, comme les chantres des 
V6das veneraient Agni, mais ils sont blonds, ont des 
yeux bleus, le teint blanc, et nous les trouvons comme 
perdus au milieu denombreuses populations d'un brun 
plus ou moins foncS. Peut-6tre les Kaffirs nous repre- 
sentent-ilsles derniers debris des aryas vediques, mais 
il est difficile de les regarder comme les types ances- 
traux des populations grecques 5 latines, gaeliques, aux 
cheveuxnoirsetauxyeuxbruns. Enfin, si Ton consulte 
les traditions aryennes,lespoemessanscrits, on y trouve 
seulement le souvenir legendaire d'invasions dans la 

15 
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peninsule hindostanique, k Ceylan, etc., mais pas la 
moindre reminiscence d'emigrations vers TOuest. 
D'autre part, le bagage traditionnel des vieilles races 
d'Europe ne nous eriaire guere sur Torigine de ces 
races. A peine, a grand renfort d'erudition et parfois 
d'imagination, parvient-on a rapprocher la mythologie 
grecque de la mythologie vedique, et en s'en tenant a 
cette unique source d'information, on n'est veritable- 
ment autorise a rattacher genealogiquement aux Aryas 
vediques que les plus vieilles populations de la Perse 
ayant parle la langue zende, et dont les traditions poe- 
tiques indiquent, comme berceau de la race, l'lran, 
Tlran delicieux, qu'il est peut-etre permis de placer 
sur les plateaux du Caucase indien. 

La conclusion la plus vraisemblable est que Tespece 
humaine a eu ses representants primitifs un peu par- 
tout ; que chaque groupe a evolue isolement pendant un 
long laps de temps ; que la rapidite de cette evolution, 
rendue necessairement progressive par la lutte pour 
vivre, a ete fort inegalesuivantles lieux et les climats; 
que la ou les groupes humains n'avaient pas a se de- 
battre sous Tetreinte d'un climat de fer, ils se sont 
ameliores plus rapidement, ont perfectionne leurs 
armes, dompte les metaux, domestique les animaux; 
que leur nombre croissant avec leurs richesses et leur 
puissance, ils ont peu a peu rayonne autour d'eux en 
subjuguant les groupes moins avances et ense fondant 
avec eux ; que cette fusion a influe non seulement sur 
le sang, la race, mais aussi sur l/industrie, les langues, 
qui, dans nombre de cas, avaient deja de grandes ana- 
logies, et que le groupe indo-europ6en est le resultat de 
tous ces efforts, de tous ces conflits, de tous ces me- 
langes, une simple r6sultante ou Telement asiatique a 
vraisemblablement domine. 
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IV. 

Dans les pages precedentes, nous avons brievement 
resume ce que les diverses sciences anthropologiques 
nous apprennent ou nous suggerent sur le passe le plus 
lointain, surl'evolution del'homme, suiTorigine des arts 
industrielslesplus indispensables a Texistence et au pro- 
gres de Thumanite, sur le role preponderant joue par cer- 
taines populations blanches de TAsie centrale dans le de- 
veloppement de Tesprithumain. En resume, nous avons 
succinctement retrace le tableau de revolution humaine 
dans le temps, et deja cet examen, tout incomplet qu'il 
soit, nousapermis d'affirmercommeindeniables Texis- 
tence et la necessite du progres. Nous savons que 
Thomme a debute par n'etre qu'un mammifere bimane 
en tout comparable aux autres especes animales, qu'il 
s'en est lentement distingue, qu'il s'est ennobli par un 
graduel developpement intellectuel et deja nous pou- 
vons appliquer le mot civllisationk cette evolution, que 
rien n'arrete, et ou les conquetes s'engendrent Tune 
Tautre avecune vitesse acquiseetacceleree, comparable 
a celle des corps tombant dans Fespace. Nous pourrions 
aussi noter les principales phases de ce mouvement pro- 
gressif et tenter sur-le-champd'en indiquerles loisprin- 
cipales. Mais notre travail d'enquete preliminaire est loin 
d'etre termine ; car Thomme n'est pas un etre un et par- 
tout semblable a lui-meme. Physiquement, moralement 
et intellectuellement, c'estun^treetonnamment divers- 
car muable et modifiable a Tinfini, modele sous lapres- 
sion multiforme d'influences externes, fort variees il 
s'est tres inegalement developpe et dans des directions 
tr6s divergentes, suivant les contrees, les climats, la 
grandeur ou la faiblesse des obstacles a surmonter. 
G'est pourquoi, apres avoir determine ce qu'a fait, ce 
qu'a ete Thomme dans le temps, nous voulons etudier 
ce qu'il est encore dans Tespace; nous pourrons, pour 
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cela, exploiter line mine de faits bien autrement fe- 
conds que les donn6es de Farcheologie, de Fanthropo- 
logie, de la linguistique ; nous verrons de nos yeux 
revolution des races humaines en pleine activity et 
cette serie, que nous avons si peniblement reconstruite 
dans le passe, nous pourrons la contempler vivante, 
agissante, realisee simultanementatous lesdegres dans 
le present. Alors, vivement eclaires par cette vue d'en- 
semble a la fois complete et concrete, il nous sera peut- 
etre possible, sans temerite aucune, de prolonger la 
courbe ascendante de cette evolution progressive bien 
au dela du terme ou s'arrStent forcement les investiga- 
tions uniquement basees sur les langues et les reliques 
des ages ecoules, et imitant Fastronome, a qui trois 
points suflisent pour tracer surement Forbite d'un 
astre, nous indiquerons a Favance la route que Fhuma- 
nite est destinee a parcourir a travers les siecles a 
venir. 

Tout d'abord il est tres facile de constater les epoques, 
les etapes archeologiques, echelonnees aujourd'hui dans 
Tespace, comme elles Tetaient jadis dans le temps. II 
s'en faut que Ykge de la pierre ait disparu de la surface du 
globe, et ses representants actuels sont m6me trop nom- 
breux pour qu'il nous soit possible de les decrire tous. 
II faudra nous borner a citer quelques types caracteris- 
tiques en donnant cette fois ce que Tarcheologie est im- 
puissante a nous donner, quand elle nous parle de 
Thomme prehistorique, c'est-a-dire le portrait moral de 
ces races attard^es. 

Au degr6 le plus infime, nous trouvons les Pecherais 
de la Terre-de-Feu et les Australiens. Les voyageurs 
s'accordent tous k nous faire de Fetat social des Peche- 
rais le plus triste tableau. lis nous les montrent vivant 
en tribus fort peu nombreuses, qui s'entre tuent et 
s'entre devorent sans treve. A peine sont-ils v6tus de 
quelques peaux de veaux marins. lis se blotissent la 
nuit dans de pauvres cabanes en forme de pain de 
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sucre, qui sont infectees d'exhalaisons suffocantes. Le 
jour, on les voit se tapir autour de miserables petits 
feux en plein air, tandis que leurs femmes, considerees 
par leurs maris ou plutot par les males comme de vrais 
animaux domestiques, entrent dans l'eau pendant la 
saison la plus rigoureuse d'un rigoureux climat,afin de 
recueillir des coquillages, des patelles, des moules, des 
crustaces, des oeufs de mer, etc. Hommes et femmes 
sont d'une degoutante salete. lis vivent, et le fait est 
bien curieux a noter, a la maniere des primitifs habi- 
tants du Danemark et, comme eux, ils amoncellent en 
kjokkenmoddings modernes leurs coquillages vides, 
leurs debris de cuisine. Partoutles moeurs sont en cor- 
relation rigoureuse avec le degre de developpement in- * 
tellectuel; c'est dire qu'elles sont fort bestiales chez les 
pauvres 6tres dont nous parlons. Point de mariage. 
C'est la d'ailleurs une institution relativement moderne. 
Les P6cherais, comme tant d'autres sauvages, ne con- 
naissent que le rapt suivi d'un accouplement animal. 
Nul egard, nulle pitie pour les femmes, qui sont des 
bStes de somme en temps d'abondance, des aliments 
de reserve en temps de disette. Quand une faim trop 
forte talonne la tribu, dit Fitzroy ( Voyage de ^ Adven- 
ture et du Beagle), on prend la plus vieille femme de 
la troupe, on Fetrangle, tout en lui maintenant la tete 
au-dessus d'un feu de bois vert, puis on la mange en 
commun. Quand on leur demandait pourquoi ils ne 
mangeaient pas plut6t leurs chiens, ils repondaient : 
« Le chien prend Flappo, c'est-a-dire la loutre. » Notons 
que chez les Pecherais, comme chez la plupart des races 
inferieures modernes, on trouve deja un animal domes- 
tique, le chien, qui tres surement n'est pas a la Terre- 
de-Feu un cadeau des Aryas vediques, et qui est, 
d'autre part, le seul quadrupede assez sociable pour 
s'accommoder de tels maitres. 

Le continent australien nous offre un autre echan til- 
Ion humain de Tage de lapierre; mais iciles documents 
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precis, relatifs au type physique, k l'industrie, aux 
moeurs sont aussi nombreux que complets. L'homme 
d'Australie a la peau sombre, couleur chocolat. Notons 
en passant, que toutes les races inferieures modernes 
ont la peau plus ou moins foncee. Le crane australien 
est petit, etroit et particuliereinent peu developpe dans 
la region frontale. Morton accorde aux Australiens une 
capacite cr&nienne moyenne de 1,238; mais le meme 
Morton a vu cette capacity s'abaisser chez une femme 
a 1,061 centimetres cubes, ce qui confine a la limite de 
l'idiotie chez les races europeennes. Le trait leplus sail- 
lantde la physionomie australienne est unprognathisme 
considerable, une sorte de museau simien.Ces m&choi- 
res prognathes sont armees de molaires enormes, ayant 
sou vent cinq tubercules,et,contrairement a cequis'ob- 
serve chez les autres races humaines, ce n'est pas la 
premiere molaire qui est la plus volumineuse, mais bien 
la seconde et mSme la troisieme. Nous ne parlons que 
pour memoire de la gracilite des membres, de la pro- 
eminence abdominale, de l'absence de mollet. L'indus- 
trie australienne peut se classer dans la periode la moins 
avancee de Tage de la pierre polie, m6me dans l'age de 
bois signale par M. Broca comme ayant devance tous 
les autres. L'arc est inconnu a TAustralien. Ses armes 
ordinaires sont une grande lance en bois, un casse-tete 
en bois, une arme aussi en bois, le fameux boumerang 
special a TAustralie, enfin des baches en pierre grossie- 
rement polie, rappelant a s'y meprendre certains echan- 
tillons archeologiques de T&ge de pierre europ^en et 
fixees & un manclie de bois a Faide de la gomme-mastic 
xanthorrhea. L'Australien, qui n'a nulle idee de la pu- 
deur, porte cependant pour v^tement un manteau de 
peau de kangourou, grace auquel il peut cheminer sans 
dommage dans les fourres. La poterie lui est inconnue, 
et la vue de Teau chaude lui cause une vive surprise. II 
ne se batit pas de hutte et ne veut pas meme habiter 
celles que Ton prend la peine de lui Mtir. II ne con- 
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nalt d'autre abri qu'un paravent de branchages eleve 
chaque soir. L'Australienne est moins une femme qu'une 
femelle reduite a la plus dure servitude. Elle suit 
Thomme a la chasse en portant sur son dos les enfants 
et le petit bagage de la famille; a la main, un tison en- 
flarnme qiTelle a charge d'entretenir; car pour T Austra- 
lien, allumer du feu est une difficile affaire. A la femme 
encore est devolu le soin de preparer le repas, compose 
de tout ce qui peut se manger ; mais elle ne se nourrit 
que des restes de Thomme, et on les lui jette comme a 
un chien. Ajoutons que le mariage de TAustralienne a 
toujours pour origine le rapt le plus violent; qu'il est 
precede, a partir de Fage de dix ans, de la plus bestiale 
promiscuite et toujours suivi de la prostitution (Eyre, 
Discoveries, etc.), puis concluons que le mariage aus- 
tralien ne differe guere de Taccouplement animal. Ge 
sont la surtout les moeurs de Tinterieur du continent 
australien. Sur les cotes, nous trouvons des tribus qui 
entassent encore des debris de cuisine, comme le Da- 
nois prehistorique et le Pecherais, qui depecent a belles 
dents et en troupe les cadavres des baleines echouees, 
et qui, quoique vivant sur le rivage de la mer, nesavent 
pas construire un canot. L' Australien n'a d'autre ani- 
mal domestique qu'une sorte de chien a demi-sauvage, 
le Dingo, qui est plutot un associe, chassant de compte 
a demi avec Thomme, qu'un veritable animal domes- 
tique. En temps de famine, et les famines sont fre- 
quentes pour Thomme d'Australie, on mange les en- 
fants et les femmes, meme les cadaves qu'on exhume. 
Apres trois jours dlnhumation, disaient les Australiens, 
au missionnaire Salvado (Mdmoires sur VAustralie, 
par R. Salvado), un cadavre humain est encore unmets 
passable. Notons que, dans ce cas, il ne repugne nulle- 
ment a la mere australienne de manger sa part du ca- 
davre de son enfant. 

Nous avons tenu a esquisser avec quelques details la 
physionomie des types humains actuels, qui nous re- 



23*2 SCIENCE ET MATERIALISME. 

presentent le mieux nos primitifs anc&tres des premiers 
temps de Page de la pierre. Si Pespace ne nous faisait 
defaut, nous pourrions tres facilement trouver dans 
Phumanite moderne et grouper en serie tous les types 
humains intermediaires, suffisants pour combler Pin- 
tervalle entre le Pecherais, PAustralien, le Tasmanien 
et les peuples caucasiques les plus industrieux et les 
plus intelligents. Nous devons nous borner a une sorte 
d'enumeration. Gitons encore comme appartenant a 
Page primitif de la pierre les Bochimans, de PAfrique 
Australe, errant par famille, sans maisons, sans asile, 
se blottissant dans les cavernes, dans les anfractuosites 
des rochers, sous les arbustes, se nourrissant de larves 
de fourmis, de serpents, de ratines, puis les Dokos de 
PAbyssinie, les Andamanites, les Veddahs de Ceylan, 
les Orangs-Benna de la presqu'ile de Malacca, de Suma- 
tra, et les Kamtchadales des rivages arctiquesde PAsie. 
Laphase moyenne de Tage de la pierrepourrait 6tre re- 
presentee par les Peaux-Rouges de PAmerique du Nord, 
tels qu'ils etaient lors de la venue des Europeens. lis 
vivaient alors en nombreuses tribus, ayant un com- 
mencement d'organisation, de hierarchie sociale; ils 
obeissaient a un chef, connaissaient Pare, savaient se 
batir de vraies cabanes, des wigwams, mais n'avaient 
d'autres animaux domestiques que le chien, et ils s'es- 
sayaient seulement a Pagriculture. Ils etaient dans un 
etat de guerre perpStuelle, uniquement preoccupes du 
souci de tuer le bison, de pecher le saumon, de detruire 
les tribus rivales, de manger des nations, suivant une 
expression iroquoise. On peut classer dans le meqie 
groupe les Puharreis et les Paharias des montagnes de 
PInde, les. Bheils du Radjepoutana, les Garros, Nogas, 
Khasias, vivant dans PHindostan et vers la vallee du 
Brahmapoutra, enfin les races Bresilio-Guaraniennes 
de PAmerique du Sud. Le troglodyte anthropophage 
des cavernes prehistoriques de Ghauvaux se pouvait 
encore rencontrer, il y a peu d'annees, dans les grottes 
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du pays des Cafres Bassoutos. La gitaient, dans des 
grottes profondes, des groupes d'anthropophages, habi- 
tant pourtant un pays fort giboyeux, mais vivant autant 
que possible de la chasse a rhomme, et debitant metho- 
diquement leur proie humaine, comme d'habiles bou- 
chers (Anthropological Review, 1869). 

(Test la, il est vrai, un cas de cannibalisme acciden- 
tellement produit par de grands desastres, au milieu 
desquels avait sombre la civilisation relativement 
avancee de la tribu; mais un etat social analogue a 
exists ou existe encore chez un grand nombre d'insu- 
laires de l'Ocean Pacifique, qui tous etaient a Tage de 
la pierre polie avant leur contact avec les Europeens. 
Citons, a titre d'exemple, les Neo-Caledoniens, anthro- 
pophages, comme on Test habituellement dans les iles 
ou manquent les grands mammiferes, comme Fetaient 
encore les Vitiens, comme l'avaient ete les Taitiens, 
pourvus les uns et les autres, et en abondance, dechiens 
et de pores. On sait aussi que, chez la plupart de ces 
insulaires, Fhumanite, la pitie, la moralite, sont a peu 
pres inconnues. Les Neo-Galedoniens abandonnent ou 
tuent les malades et les vieillards. Ainsi font les Vitiens; 
ainsi font les Esquimaux, ces vivants representants de 
Tage du renne, etc. 

Les Kaffirs, de TAfghanistan, rappellent encore, 
comme nous Tavons vu, par des traits nombreux, les 
Aryas pasteurs ; mais la phase pastorale, par laquelle 
ont passe les principaux groupes humains du vieux 
continent, et qui, dans une classification sociologique, 
pourrait etre rangee a cote de T^ge du bronze des archeo- 
logues, cette phase si importante de revolution sociale, 
nous la voyons durer encore chez bien des peuples, n - 
tamment dans TAsie septentrionale et TAfrique meri- 
dionale. En Asie, nous la rencontrons chez les clans mon- 
goliques nomades, errant dans les vastes plaines du 
nord de ce continent, chez les Tongouses, les Bouriates, 
pres du lac Baikal ; chez les Kirghiz, les Baskirs, che- 
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vauchant vers le cours moyen de la Lena, de TObi, de 
FIenisei,enfin chez lesOstiaks,du voisinagede Flrtych. 
En Afrique, voici les Hottentots, pasteurs aussi, vivant 
en tribus fort peu nombreuses, et si peu industrieux 
qu'ils en sont reduits a acheter aux Cafres, leurs voi- 
sins et ennemis hereditaires, les ustensiles de fer dorit 
ils ont besoin. 

Les rivaux des Hottentots, les Cafres, sont deja en 
voie de passage de la vie pastorale a la vie agricole. 
Ils cultivent le sorgho, le melon d'eau, la canne a sucre, 
le tabac, les arachides. Quelques tribus ont meme 
essay e la culture du froment. Ils savent tirer du sorgho 
une boisson fermentee, sont vanniers et potiers habiles, 
connaissent Fart de forger le fer, sont organises en pe- 
tits Etats monarchiques, ayant une aristocratie. L'etat 
social des Cafres est plus ou moins celui de la plu- 
part des negres africains. Pourtantundegre d'organisa- 
tion plus complexe s'observe dans la region des sources 
du Nil, ou la monarchie du roi M'tesa, si curieusement 
d'ecrite par le capitaine Speke (Discovery of the 
Source of the Nile), realise la caricature du pouvoir 
absolu. Enfin, les grandes monarchies soudaniennes, 
ou Finfluence et le sang mauresques ont si forte- 
ment penetre, nous offriraient des Etats despotiques, 
plus savamment ordonnes et assez comparables a cer- 
taines monarchies asiatiques, a celle de Siam, par 
exemple, oi, sur une population de cinq a six millions 
d'habitants, un seul homme, le roi, a le droit de se 
tenir debout. 

Au-dessus de la monarchie siamoise se place tout 
naturellement le vaste empire chinois, ou le systeme 
monarchique a realise sa forme la plus scientifique et ou 
s'est d6velopp6e de temps immemorial une civilisation 
fort avancee. On rit beaucoup en Europe des Chinois, 
mais ils ont le merite d'avoir su les premiers proclamer 
bien haut la preeminence du pouvoir intellectuel, et 
d'avoir tent6, par leur institution du mandarinat, de 



r 



-^ 



ANTHROPOLOGIE G3SNERALE. 235 

proportionner Tinfluence sociale de chaque individu a 
son degre de savoir. Enfin, le Japon actuel nous repre- 
sente dans ses traits principaux Timage de notre societe 
feodale europeenne d'il y a quelques siecles. De la, rien 
de plus facile que de passer, sans quitter les anneaux 
strictement unis d'un graduel progres, dans notre 
Europe contemporaine, dont revolution nous est main- 
tenant tres exactement connue. Nous pouvons sans 
peine evoquer devant nous l'image de FEuropeen pre- 
historique, le voir abandonner la caverne de ses ance- 
tres pour les pilotis des palafites et la hutte enfumee. 
Puis la hutte fait place a la cabane ; celle-ci devient 
maison etagee, percee de fenetres, munies bientot de 
ces precieuses vitres inconnues dans Tantiquite aux 
Grecs et aux Romains. Un progres en provoque un 
autre. Le vetement, les armes, les moyens de trans- 
port, la production des aliments, se perfectionnent 
comme la demeure, et avec une vitesse constamment 
croissante. (Voy. Foucou, Histoire du travail, 1868, 
in-12.) Le chiffre de la population s'accrolt avec les 
ressources. L'homme se polit par des contacts de plus 
en plus repetes avec ses semblables. Le travail se spe- 
cialise. La science se codifie. Les inegalites sociales 
tendent a se niveler. Enfin, la sommedu bien-etre et du 
savoir grandit en progression geometrique. 

Apres avoir ainsi embrasse, dans un cadre malheu- 
reusement trop resserre, revolution humaine dans le 
temps et dans Tespace, nous pouvons deja, sans t6me- 
rite, designer par le mot civilisation Ye volution pro- 
gressive de Fhumanite dans les voies industrielle, mo- 
rale et intellectuelle. 

Quelles sont les grandes conditions de climat, d'oro- 
graphie, les plus favorables au debut et a la marche 
rapide de la civilisation ainsi comprise? Quels en sont 
les grands effets economiques? Quelle en est Tinfluence 
sur le mouvement de la population, sur la duree de la 
vie humaine? A quelles intimes modifications morales 
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et intellectuelles de Tindividuetdespeuples correspon- 
dent tant de grands changements dans la situation de 
Thomme? G'est ce qui nous reste a examiner pour 
achever d'esquisser le vaste tableau de la civilisation. 

V. 

L'homme primitif etait trop nu, trop faible, trop 
desarme, pour pouvoir vivre, prosperer et progresser 
indifferemment sur tous les points du globe. Evidem- 
ment il n'a pu durer, se maintenir, grandir en nombre 
et en valeur intellectuelle et morale que la seulement 
ou le monde exterieur ne lui etait pas trop inhospita- 
lier, la ou le climat avait une certaine benignite, la 
meme ou la concurrence des grandes especes animales 
n'etait pas trop terrible. Les regions polaires, par 
exemple, n'ont pu manifestement servir de berceau 
a la civilisation; a peine, de nos jours encore, Thomme, 
quel qu'il soit, parvient-il a y trainer une miserable 
existence. Buckle remarque que des effets tout aussi 
mortels pour les progresdela civilisation se produisent 
dans certaines regions tropicales et humides, ou la vie 
animale et vegetale a une exuberance desordonnee, ou 
le regime des fleuves, les phenomenes meteorologiques, 
les convulsions geologiques ont une ampleur ecrasante, 
contre laquelle peut a peine lutter meme Thomme de 
nos jours, aide de tout Tarsenal d'une civilisation 
vieillie (Histoire de la civilisation en Angleterre, 
ler volume). G'est pour cette raison, selon Buckle, que 
les Guaranis du Bresil n'ont pas franchi les premieres 
phases de Involution civilisatrice, tandis que, bien avant 
Tinvasion europeenne, des civilisations relativement 
avancees s'etaient constituees spontanementdansTAme- 
rique centrale. On pourrait objecter le fait des grandes 
civilisations asiatiques, ou Thomme d'Europe a puise 
vraisemblablement une bonne partie de son bagage 
moral et intellectuel ; mais les investigations delicates 



ANTHROPOLOGIE GENEUALE. 237 

de la linguistique nous montrent le mouvement civili- 
sateur asiatique naissant sur les hauts plateaux de 
l'Asie centrale, avant de rayonner par expansion dans 
la peninsule hindostanique, ou Feffrayante puissance 
des phenomenes naturels et la richesse de la faune ne 
lui auraient vraisemblablement pas permis de poindre 
et de grandir. On peut done regarder comme demontre, 
que les grandes civilisations antiques ont toutes eu pour 
lieu d'origine des contrees benies, luxuriantes et assez 
chaudes, ou rhomme trouvait sans trop de peine et 
sans competition par trop redoutable une alimentation 
suffisante, et particulierement des especes vegetales 
bienfais'antes qui recompensaient une fort petite culture 
par une opulente recolte. Citons Plnde et le riz, TEgyte 
avecles dattes, le dhourra et le lotus comestible, enfin, 
le Mexique et le Perou avec leur mais et leur manioc. 

Les conditions generates, que nous venons d'indiquer, 
sont a tel point necessaires et suffisantes, que partout 
nous voyons rhomme se civiliser sous leur influence. 
Buckle cite Texemple des Arabes mahometans fondant 
des societes tres civilisees, devenant artistes et savants 
aussitot qu'ils eurent envahi les fertiles contrees de 
TAsie Mineure etdeTAsie centrale, le nord de TAfrique 
et TEspagne. Maiscet exemple est discutable peut-etre; 
car TArabe, avant Mahomet, etait loin d'etre un bar- 
bare. Un fait bien plus probant nous est fourni par la 
racemongolique.Aujourd'hui encore les Kamtchadales 
sont a l'&ge de la pierre, et les ancStres des Chinois n'e- 
taient pas plus civilises, si Ton en croit les traditions 
nationales de la Chine, alors qu'ils vivaient en hordes 
bai'bares au pied des montagnes du Thibet. Les Tar- 
tares mongols vaguent encore dans les pleines arides 
de l'Asie septentrionale, tandis que les Chinois et les 
Japonais ont fondS de grandes societes civilisees, supe- 
rieures m6me par de certains cotes aux civilisations 
d'Europe. 

On a cru pouvoir signaler des vices capitaux comme 
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fatalernent attaches a ces grandes civilisations primi- 
tives des pays tropicaux ou voisins des tropiques. Elles 
s'immobiliseraient vite sous la pression du despotisme 
monarchique ou theocratique le plus absolu. On peut 
attribuer ce fait, qui semble incontestable, a diverses 
causes, mais surtout a la b6nignite m6me de la lutte 
pour vivre, que l'homme est appele a soutenir, quand, 
vivant dans un pays tres fertile et en grandes agglo- 
merations, il a suffisamment triomphe de la nature et 
de ses rivaux de Fanimalite. Peu a peu Ton se desha- 
bitue de Feffort, et l'energie individuelle s'eteint la ou 
elle n'est plus necessaire. On peut aj outer Incontes- 
table influence d'une temperature elevee, l'eclat de la 
nature exterieure, Tune engourdissant 1'intelligence, 
l'autre captivant l'attention, 1'empSchant de se replier, 
de se concentrer sur elle-m6me. Buckle donne, comme 
raison principale, le bas prix des salaires, resultat du 
plus grand nombre des proletaires, d'ou le bon marche 
excessif du travail humain, puis 1'elevation 6norme du 
loyer, de l'interet, d'ou la concentration fatale d'im- 
menses richesse entre les mains d'un petit nombre et 
le denument absolu de la masse desheritee, qui livre 
cette masse a la merci des castes privilegiees. Ajou- 
tons que la marche du progres est excessivement lente ; 
que l'homme, comme nous le prouve encore l'histoire 
des sauvages actuels, n'a d'abord connu d'autre regie 
que la force ; que, dans les societes rudimentaires, Top- 
pression semble chose naturelle, aussi bien a l'opprime 
qu'a l'oppresseur. Les maux que Pindividu supporte, 
dans ces societes impitoyables, il est pr6t a les faire 
subir aux autres, le cas echeant. II faut des milliers et 
des milliers d'annees pour que les idees de droit, de 
justice, de liberte, etc., s'eveillent dans le cerveau hu- 
main, et notre histoire positive n'est que d'uft jour. 

Quoi qu il en soit, apres etre nee dans les chaudes et 
fertiles regions du globe, la civilisation n'a rapidement 
progresse qu'en se deplagant, en gagnant les contrSes 
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temperees, notamment le bassin mediterraneen et 
FEurope. La, Fhomme, deja maitre de connaissances 
lentement accumulees et d'un prix inestimable, atrouve 
les conditions les plus favorables a son plein et entier 
developpement, un climat doux, une temperature qui 
n'enerve point, une nature exterieure facile a dompter, 
d'ou pourlui une serie de victoires aisees, qui lui don- 
nerent une grande confiance en lui-m£me, Fexciterent a 
chercher a triompher encore. II y a la un theme infini 
pour Fobservation sociologique, mais nous devons nous 
borner aux quelques propositions precedentes et passer 
a Fexamen forcement tout aussi rapide d'un autre cote 
de notre sujet. 

VI. 

II est bien interessant de suivre parallelement au 
developpement de Fhumanite, en nombre et en puis- 
sance, les modifications correlatives qui se] produisent 
dans les besoins, les appetits, la moralite et Fintelli- 
gence de Thomme. 

En eflfet, tout homme complet est pourvu de besoins 
nutritifs, de besoins sensitifs, et enlin de besoins mo- 
raux et intellectuels (Letourneau, Bulletin de la So- 
ci6t6 d'anthropologie, 1867, et Physiologie des pas- 
sions) ; mais tous les hommes ne sont pas complets, et 
au debut de la civilisation, les besoins les plus infe- 
rieurs priment tous les autres L'homme bestial de F&ge 
de la pierre, le troglodyte prehistorique des cavernes 
beiges, l'Australien, le Pecherais, le Bojesman, etc., 
sont presque uniquement asservis par le besoin de 
manger. La faim, une faim feroce, les torture incessam- 
ment et eteint chez eux toute floraison morale et intel- 
lectuelle. Aussi leurs moeurs sont-elles tout a fait ani- 
males. Le mariage par capture a ete et est encore, 
comme le demontre Lubbock, la forme premiere du 
mariage ou plutot de Taccouplement humain par toute 
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la terre. Dans cette grossifere phase nutritive, la femme 
est pour Thomme un simple animal domestique, que 
Ton bat ou tue, selon son caprice « Si Ton examine les 
femmes indigenes, dit Eyre, en parlant des Austra- 
liennes, on en trouvera fort peu qui n'aient pas de ter- 
ribles cicatrices sur la tete ou des traces de coups de 
lance sur le corps » (Eyre, Discovery, etc.). Point de 
famille encore dans ces societes informes. L'enfant y est 
generalement considere comme appartenant k la tribu, 
et il lui appartient en effet, si Ton tient compte de la 
promiscuite sexuelle presque absolue, qui est alors de 
regie (Eyre, loc. cit.). 

Pour se faireune idee exacte du tout-puissant empire 
exerce sur l'homme par les besoins nutritifs durant 
cette phase nutritive, il faut assister aux repas de cer- 
taines tribus sauvages apres une disette plus ou moins 
cruelle. Le capitaine Grey (Exploration dans VAus- 
tralie du wyrd-ouest et de touest) nous a donn6 une 
description fort coloree d'une de ces orgies stomacales 
des Australiens, se ruant en troupe, hommes, femmes 
et enfants, sur le cadavre 6choue et a demi putrefie 
d'une baleine morte, et arrivant a une sorte d'ivresse de 
la digestion. Les mSmes faits ou des faits analogues 
ont ete observes chez les Esquimaux par Lyon (Jour- 
nal de Lyon). II faut lire dans le texte original la des- 
cription du repas polyphagique d'un de ces Esqui- 
maux : « II avait mange jusqu'a ce qu'il fut ivre, et a 
chaque instant il s'endormait, le visage rouge et bril- 
lant, la bouche ouverte. A cote de lui 6tait Arnaloua, 
sa femme, qui surveillait son epoux pour lui enfoncer 
autant que faire se pouvait, un gros morceau de viande 
(de veau marin) a moitiS bouillie dans la bouche, en 
s'aidant de son index, etc. » De tels faits nous autori- 
sent suffisamment, croyons-nous, a appeler nutritive 
cette phase du developpement social, ou la vie tout 
entiere est subordonnee aux imperieuses exigences de 
1'estomac. 
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II est naturellemeut impossible, que les sentiments 
affectueux et les tendances intellectuelles puissent 
naitre chez Fhomme ainsi tyrannise. G'est en effet ce 
qne F observation constate partout. Ainsi Kolbe a pu 
dire en parlant des Hottentots, parvenus pourtant a la 
vie pastorale, qu'il les croyait etrangers au sentiment 
de F amour. Ainsi le baiser etait inconnu a nombre de 
tribus americaines, a la plupart des Polynesiens, et plu- 
sieurs des idiomes americains manquaient de mots pour 
dire aimer, etc. Le developpement intellectuel est 
plus rudimentaire encore, s'il est possible. La langue 
se compose alors d'un fort petit nombre de mots ; les 
termes abstraits, generaux, y font defaut. On a une 
expression pour designer chaque arbre en particulier ; 
on n'en a pas ponr dire arbre en general. Le langage 
en est reduit a ces mots-racines, que nos linguistes 
demelent aujourd'hui encore sous la luxuriante fecon- 
dite de nos formes verbales, et qui ont tous un sens 
concret, figuratif, imitatif. Lubbock cite comme exem- 
plefrappantdecette imperfection du langage Fabsence du 
verbe &tre dans presque toutes les langues des indi- 
genes americains. D'autre part, nombre de tribus sau- 
vages sont obligees de suppleer par des signes a Fin- 
suffisance de leur langue parlee. Les Bochimans, par 
exemple, ne peuvent converser eutre eux dans Fobs- 
curite. La numeration, cette partie la plus abstraite 
du langage humain, est naturellement aussi la partie 
la plus imparfaite chez les sauvages. Ainsi les Bochi- 
mans, selon Lichtenstein, les Indiens du Bresil , selon 
Spix et Martius, ne peuvent compter au-dela de deux. 
Les Australiens du cap Yorck arrivent p&iiblement 
au nombre six, mais ce n'est que par juxtaposition 
(2+2+2), etc., etc. 

Voil&, certes, un degre social bien informe, bien 
pauvre, bien humble ; mais ce n'est qu'un premier 
degr6. Que Fhomme en effet, soit par son industrie 
personnelle, soit fortuitemnet et grace a la seule bonte 
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primitif, sont agrandies, systematisees. On entrevoit 
que le monde est gouverne par un petit noinbre de for- 
ces, que Ton persoimifie; en resume, Ton tend ou Ton 
arrive au polytheisme. On a aussi une idee plus ou 
moins vague d'une vie future. La plupart des negres 
d'Afrique pensent que l'homme laisse derriere lui, en 
mourant, des mines mat£rielles,quidisparaissentapres 
une duree d'une ou deux generations. Les Taitiens 
croyaient a une vie future, mais elle etait simplement 
la continuation et l'image de la vie terrestre, et Ton n'y 
rattachait aucune idee de recompense ou de chatiment. 

Les langues sont alors bien loin encore de la perfec- 
tion. Lubbock remarque judicieusement qu'elles sont, 
comme le premier langage de nos enfants, caracterisees 
par la repetition trop frequente des syllabes. Ainsi sur 
treize cents mots neo-zelandais, il releve deux cent 
vingt repetitions de syllabes, tandis qu'il en trouve 
seulement deux sur mille mots francais, trois sur mille 
mots anglais, etc. 

Les facultes specialement cerebrates sont faibles en- 
core et toute tension intellectuelle prolongee est im- 
possible. Dans le voisinage du lac Tanganika, dans 
TAfrique centrale, Burton s'efforcant de noter dans 
chaque tribu les noms usites pour compter de un a dix, 
n'y parvenait qu'avec une peine extreme. Au bout da 
dix minutes, le regard du negre interroge devenait 
vague, heb6te; ses reponses etaient incoherentes et il 
s'abandonnait a un sommeil reparateur. Burchell nous 
raconte la meme chose de son maitre de langue en Ga- 
frerie. Pourtant, on n'en est generalement plus a l'in- 
digence numerique de TAustralien, du naturel des 
Moluques, de certaines tribus Guaranis du Bresil, du 
Dammara de TAfrique australe, qui ne savent pas 
compter leurs doigts, des Comanches, qui comptent 
simplement par signes et en frappant des mains pour 
marquer les dizaines (Pruner-Bey, Bull, de la Soc. an- 
thropoL) t. II), des Ahts, tout aussi pauvres mathema- 
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ticiens, selon Sproat (Scenes and Studies of Savage 
Life, cite par Lubbock). Les Polynesiens, au contraire, 
qui nous represented assez completement Fhomme de 
la p^riode sensitive, pouvaient compter jusqu'a mille. 
Au dela, c'etait Finfini. 

Dans cette phase, que nous proposons d'appeler sen- 
sitive, il est pourtant bien clair que les besoins nutri- 
tifs n'ont pas desarme absolument. lis ne le peuvent, 
puisqu'ils sont la condition m&me de la vie; mais leur 
pouvoir est intermittent, et ils n'absorbent plus l'exis- 
tence tout entiere. Apres leur assouvissement, l'activite 
des centres nerveux se manifesto encore. Le jeu des 
sens speciaux procure alors a l'homme un plaisir 
parfois assez vif, pour qu'il sacrifie la satisfaction 
future de ces appetits purement nutritifs au desir ar- 
dent de se procurer une jouissance sensitive. Le Tai- 
tien troquait sans hesiter un cochon pour une plume 
rouge; mais le stupide Pecherais n'en ferait jamais 
autant. L'homme est alors moins individualise ; il se 
rattache au monde exterieur, social ou physique, par 
des liens nombreux. 

Encore un pas, et cette progressive exterioration de 
Tindividu va donner naissance & des passions sociales, 
k de veritables sentiments moraux ; aussi proposons- 
nous d'appeler cette troisieme periode, pSriode morale, 
Arrive a ce degre de son evolution, l'homme a realise 
de grands progres dans toutes les branches de son 
activite. L'industrie et l'agriculture perfectionnees ont 
considSrablement accru la somme des subsistances, aussi 
de grandes agglomerations humaines ont pu se former. 
II y a des lois 6crites, des arts, une litterature. La fa- 
mille est constitute. Le mariage est polygamique ou 
monoganique, polyandrique parfois, suivant les n6ces- 
sites sociales au milieu desquelles se debatent les 
divers groupes; mais il y a un mariage. L'enfance et la 
vieillesse sont plus ou moins sauvegardees et respectees. 
La femme a cesse d'&tre une bete de somme ou un simple 
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instrument de plaisir. On aime quelquefois pour le 
plaisir d'aiiner. Uesclavage primitif a pris peu a peu la 
forme adoucie du servage. On commence a sentir qu'il 
y a des liens de rSciprocite entre les hommes, des droits 
et des devoirs; mais le regne de la justice etde laraison 
est bien loin encore. G'est Ybre des violentes passions 
sociales, des grandes guerres, des persecutions reli- 
gieuses. Pourtant la religion est simplifiee, et le poly- 
theisme de la periode precedente tourne, soit au mono- 
th£isme, comme chez les Semites et les Europeens, 
soit au pantheisme, comme dans l'lnde, ou a l'atheisme 
des bouddhistes asiatiques. 

Presque toute la phase historique de Thumanit6 
vient se classer dans cette periode, et elle est d'autant 
plus sensitive et meme d'autant plus bestiale, nutritive, 
que Ton remonte a un passe plus lointain. On entrevoit 
dfes lors Taurore ou tout au moins la possibite, la pro- 
bability meme de la phase supreme, du regne de la 
justice et de la science, la seconde reglant la premiere, 
en un mot de la phase intellectuelle, encore cachee dans 
Tavenir. 

Ges profondes modifications dans Torganisation cere- 
brale de l'homme, se traduisent-elles anatomiquement 
par des modifications correspondantes dans la morpho- 
logie et dans la texture des organes? Tout en reconnais- 
sant que la science de l'homme poursuit encore sous ce 
rapport bien des desiderata, on peut deja formuler de 
grandes propositions generales. 

Toutes les races tres inferieures, historiques, et la 
plupart des races prehistoriques connues ont des carac- 
teres generaux communs : nous les enum&rons rapide- 
ment. Ge sont d'abord la saillie en avant plus ou moins 
accentuee des dents et des machoires : le prognathisme. 

Au prognathisme sont associSs generalement d'autres 
traits anatomiques de la plus haute importance, un front 
fuyant et surtout un volume reduit du cerveau, sp6cia- 
lement des lobes frontaux, avec saillie de Tocciput en 
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arriere. II y a une correlation quasi-necessaire entre 
ces divers caracteres, a ce point que la constatation de 
Tun d'entre eux permetgeneralement de prejuger l'exis- 
tence des autres. Ajoutons que les races ainsi conformees 
ont toutes actuellement une coloration ou noirejou fon- 
cee de la peau, et que les seules races ayant gravi le 
plus haut dans Techelle progressive, que nous avons 
indiquee, sont les races au teint plus clair, les races 
blanche et jaune. En mSme temps, ce sont ces races 
privilegiees qui ont le plus grand volume cerebral 
moyen, le plus grand developpement des lobes frontaux, 
le moindre prognathisme, le cerveau sillonne par les 
circonvolutions les plus flexueuses, a ce point que, chez 
un individu de race blanche , un volume cerebral aussi 
reduit, un systeme de circonvolutions aussi simple que 
chez le Hottentot par exemple, entrainent fatalement 
l'idiotie. 

Enfin, fait plus concluant encore et qui met le sceau 
a la demonstration, m6me dans nos societes recentes, 
dans les derniers siecles historiques, l'accroissement du 
volume cerebral se peut constater, et M. Broca Ta mis 
hors de toute contestation, en comparant le volume 
moy en des cerveaux parisiens actuels et celui des cranes 
parisiens du douzieme siecle (P. Broca, Bull. SocUte 
anthrop. de Paris). Le progres morphologique et 
le progres fonctionnel ont done marche du m6me 
pas. 

Devenir plus intelligent, e'est s'ecarter de plus en 
plus physiquement et moralement de Tanimalite, e'est 
a coup sur progresser. Tel est le r6sultat general ; 
mais comment s'effectue ce travail de perfectionnement? 
Que deviennent les grandes lois de la vie dans les grou- 
pes humains denses, dans les societes complexes? 
Comment nait-on ? Comment meurt-on ? Quelles modi- 
fications subit la duree moyenne de la vie ? Quel est 
Teffet de la transplantation des moeurs et des institu- 
tions europ6ennes sur les races humaines arrierees? 
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Quels sont aussi les ineonvenients inherents a Forgani- 
sation des grandes societescivilisees? Quelles pertes, 
quelles souffrances, quel dechet humain se cachent 
derriere les resultats gen6raux si admirables en appa- 
rence ? (Test ce qu'il nous faut maintenant indiquer 
brievement. 



VII. 



Detruire les especes animales ou vegetales nuisibles, 
ou meme inutiles a Fhomme, aplanir les obstacles 
physiques, decouvrir et maitriser les grandes lois qui 
regissent le monde, faire de la terre entiere un vaste 
champ cultive, exploite par Fhumanite et a son profit 
avec le moins d'efforts et de dangers possibles. En un 
mot affranchir Thomme, le rendre plus savant, plus in 
telligent, infiniment plus puissant en face du monde 
exterieur et en m6me temps infiniment plus heureux. 
Ennoblir le type humain, et multiplier indefiniment ce 
type ennobli, en arrachant au sol des ressources toujours 
croissantes ; c'est la un ideal, auquel peut-etre on par- 
viendra plus ou moins completement et a la realisation 
duquel il est en tout cas fort utile de viser. 

A coup sur, les grossieres societes primitives ou sau- 
vages dont nous avons trace le tableau, sont extreme- 
ment loin d'un tel ideal. Voyons par quel cote les 
grandes societ6s des hommes de race blanche, en Europe 
et en Amerique, s'en approchent ou s'en ecartent. Evi- 
demment, a contempler les choses d'un point de vue ge- 
neral, il est incontestable que Fhomme blanc moderne 
est chaque jour de plus en plus victorieux dans sa lutte 
contre le monde exterieur. Dans FEurope actuelle, par 
exemple, Thomme a bataille gagnee contre la faune et 
la plupart des dangers, des grands obstacles naturels. 
Les races superieures contemporaines ont su passer de 
la vie de chasseurs a Fetat pastoral et a Fetat agricole 
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Leur subsistance etant devenue plus assuree, plus regu- 
liere, plus abondante, leur nombre, en vertu d'une loi 
dont nous allons dire quelques mots, s'est accru en 
proportion de la securite dont elles ont pu jouir, et 
cette securite mSme a permis les efforts de longue ha- 
leine et a incite a poursuivre de nouveaux progres. 

Ce rapport 6troit et constant entre la production des 
subsistances et le chiffre de la population n'est plus au- 
jourd'hui qu'un lieu commun de la statistique. On sait 
que les pays les plus producteurs del'Europe sont aussi 
les plus peuples. La Belgique, par exemple, a 151 habi- 
tants par kilometre carre, tandis que la Russie en a 
seulement 3. « On voit, dit M. Guillard (El&nents de 
statistique humaine, Paris, 1855), que la double pro- 
duction des bles et des homines a marchS parallelement 
et d'un pas sensiblement egal. En deux tiers de siecle, 
par le defrichement, le dessechement, quelque amelio- 
ration dans la repartition du sol, et par suite dans la 
culture, la production du bl6 s'est accrue d'enviroh 
49 pour 100, et par cette seule cause, malgre tant d'obs- 
taclesde tout genre, d'epidemies, de guerres sanglantes, 
de misere non moins meurtriere, la population s'est 
accrue de la meme quantite. » La relation est si etroite 
qu'une simple variation dans le prix du ble suffit pour 
faire varier en plus ou moins le chiffre de la mortalite, 
celui des manages et celui des naissances (Villerme, 
J. econ., 1843, t. VI. Buckle, loc. cit., chap. i. Guillard, 
loc. cit.). Mais c'est souvent au prix de maux, de 
deuils sans nombre que se maintient cet equilibre. 
Dans les pays a climat ou a institutions homicides, 
les hommes meurent vite et aussitot leur place est 
occupee par des nouveau-n6s, destines comme leurs 
devanciers a parcourir en peu de jours le court et dou- 
loureux cycle de leur vie ; car la phrase si execree de 
Malthus est toujours vraie : « Au grand banquet de la 
nature, il n'y a pas de couvert pour Fhomme qui nait 
dans un monde deja occupe. La Nature lui commande 
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de s'en aller, et elle ne tardera pas a ex6cuter elle-meme 
son ordre. » 

Un exces trop considerable de naissances sur les 
deces n'est done pas un signe certain de prosperite, e'est 
souvent un signe de misere, et la statistique etablit que 
le vrai criterium, la vraie mesure du bien-6tre social, 
e'est Taccroissement du chiflfre de la vie moyenne. Elle 
etablit non moins clairement que ce chiffre va croissant 
sans cesse en Europe en meme temps que celui de la 
population. Enfin, elle constate que, depuis un siecle, 
en France et en Europe, vie moyenne et population ont 
grandi avec une rapidite auparavant inconnue ; resultat 
qu'il est impossible de ne pas attribuer a la chute plus 
ou moins complete dela feodalit6, a la repartition moins 
inegale du sol et des subsistances. C'est une consolation 
d'oublier quelque peu les fleaux, qui trop souvent en- 
core viennent s'abattre sur le groupe europeen, et de 
pouvoir se dire, qu'en depit des convulsions sociales, a 
cause peut-etre de ces convulsions, malgre les torrents 
de sang humain que nous avons encore la douleur de 
voir repandre avec une ferocite et une insouciance stu- 
pides, la grande evolution poursuit et poursuivra son 
cours, qu'elle emiettera de plus en plus la somme tou- 
jours grandissante du bien-6tre aussi bien que de la 
vitalite, et permettra a Tesprit humain de prendre sans 
cesse un nouvel et vigoureux essor. 

Pour indiquer seulement combien il reste encore a 
faire, rappelons avec M. Guillard (loc. cit.), qu'en 
France, pays qui represente assez bien la moyenne de 
Tetat social europeen, des millions d'enfants au-dessous 
de quinze ans emploient a fouiller le sol ou a travailler 
dans les manufactures les annees qu'il faudrait consa- 
crer a s'instruire, que plus de trois millions de femmes 
mariees ne vivent ni du revenu, ni du travail de leur 
mari, que la France n'a pour 508 habitants (recense- 
ment de 1851J qu'un lettre, savant ou artiste, qu'elle a 
dans les prisons un de ses habitants sur 912; enfin 
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qu'elle compte 217,000 vagabonds et 71,000 infirmes 
sans ressource. 

Allons plus loin et enumerons maintenant les diverses 
categories des victimes sociales. Evidemment il ne sau- 
rait etre ici question que d'un denombrement imparfait. 
Pour Stre complet, il nous faudrait ecrire un traite d'hy- 
giene et surtout un traite d'economie sociale. Consta- 
tons d'abord que, dans nos grandes societes modernes, 
la somme totale de la vitalite du groupe est fort inegale- 
ment r6partie, suivant la profession et la fortune. En 
general, les classes aisees et eclairees payent a la mort 
un bien moindre tribut proportionnel que les classes 
besoigneuses, laborieuses et ignorantes. M. le docteur 
Bertillon nous apprend que, dans la ville manufacturiere 
de Liverpool, il meurt annuellement 35,23 hommes et 
31,42 femmes sur 1,000, tandis qu'a Londresles chiffres 
correspondants sont seulement 25,7 et 21,8. II nous dit 
encore, qu'en Angleterre les ministres des cultes et les 
magistrats vivent plus longtemps que la plupart de 
leurs concitoyens, qu'une fois passee la periode moyenne 
de la vie, Taristocratie anglaise vit beaucoup plus long- 
temps que les proletaires. On sait aussi qu'a Mulhouse, 
suivant M. Villerme^la vie moyenne pendant la periode 
de 1812 a 1827, a ete de vingt-deux ans onze mois pour 
les hommes, de vingt-cinq ans pour les femmes, et que 
cette mortalite terrible a surtout decime les simples 
tisserands, les simples ouvriers des filatures. On sait 
trop enfin, que la barbarie des relations internationales 
actuelles, Taveugle egoisme de chacun des groupes eu- 
ropeens a pour resultat de periodiques hecatombes 
offertes au Dieu des armees, et qu'en temps de paix 
mSme, la mortalite de Farmee frangaise est presque le 
double de celle dela population civile. Signalons encore 
les plaies de Tivrognerie, de la prostitution, causes et 
sympt6mes d'hebetude, d'atrophie et de degradation 
sociales. Pour completer ce lugubre bilan, il faudrait 
faire maintenant Finterminable liste de tous les mal- 
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heureux sacrifies chaque jour au minotaure industriel, 
de tout ce qui lutte corps a corps avec le monde exte- 
rieur, de tout ce qui cherche, extrait, recueille, tattle, 
martele, fond, modele, trie, etc., les matieres brutes, 
necessaires aux cent mille besoins des societes moder- 
nes, de « tout ce qui, suivant Texpression du pofete an- 
glais Thomas Hood, vit ou plutot meurt par le travail » : 
les mineurs, que le plomb et le mercure empoisonnent, 
les millions d'etres de tout &ge et de tout sexe vivant de 
la vie debilitante des manufactures, oil Ton prepare et 
tisse la laine, le coton, etc., au prix d'un labeur ab&tis- 
sant, souvent excessif et insuflisamment retribue, au 
milieu de poussi&res dangereuses; viendraient ensuite, 
dans cette funebre enumeration, les ouvriers qui tra- 
vaillent a la fabrication des allumettes chimiques et 
que frappe si souvent la terrible necrose maxillaire, 
ceux que brulent tout vifs les explosions de la poudre 
et des amorces fulminantes ; enfin, puisqu'il faut choisir 
et se borner, les aiguiseurs, les piqueurs de meules, 
les porcelainiers, etc., tous ceux dont les voies respira- 
toires sont exposees au contact incessant des poussieres 
metalliques ou siliceuses, et que la phthisie decime, les 
tisseurs qui vivent, travaillent et. s'etiolent dans des 
caves humides, etc., etc. 

Si Torganisation sociale compliquee des Europeens 
coute tant de souffrances et de miseres m6me auxgroupes 
de race blanche lentement parvenus a leur degre de civi- 
lisation actuelle, elle est bien autrement meurtriere 
pour les races inferieures, au sein desquelleson Timporte 
brusquement. Elle est d'abord absolument antipathique 
aux races occupant le dernier echelon de la serie hu- 
maine, aux races que nous avons appelees nutritives. 
Pour celles-la, vivre de chasse, de proie, a la maniere 
des animaux, dont elles ne different pas extrfimement, 
est une habitude hereditaire, un instinct, un besoin in- 
vincible. Uhumanite civilisee a depense des milliers 
d'annees a passer de la vie de chasseurs a celle d'agri- 
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culteurs, de la forSt et de la caverne a la maison et a la 
ville. 

Nous avons vu que cette metamorphose des moeurs 
et des instincts ne peut s'accomplir sans une modifica- 
tion profonde des centres nerveux et de leurs fonctions. 
Or, de pareils changements ne s'obtiennent qu'au prix 
d'efforts seculaires. II est done tres naturel que le tra- 
vail des missions europSennes echoue plus ou moins 
completement chez l'Australien, m&me chez beaucoup 
de negres d'Afrique. On sait aussi qu'a diverses repri- 
ses, des Australiens, elev6s des l'enfance a Teurop6enne, 
ont succombe, une fois parvenus a lMge adulte, a la 
tyrannie de leurs instincts hereditaires et sont retour- 
nes a la vie sauvage. Le m£me fait a ete observe en 
AmSrique, ou plusieurs fois Ton a vu des Totonaques, 
instruits et eleves a Teuropeenne, prendre la civilisa- 
tion en degout et retourner dans les montagnes vivre 
de la vie sauvage (Gratiolet. Bull, de la SocUte anthrop., 
t. II. Broca, id. 9 1. 1). 

Mais la m^ine ou des races moins inferieures, par 
exemple, celles des Polynesiens de l'oc£an Pacifique, 
paraissent s'assimiler dans une certaine mesure la civi- 
lisation europeenne, ou du moins s'y resigner, les inno- 
vations brusques, auxquelles elles se soumettent, leur 
sont generalement funestes, et on les voit fondre et dis- 
paraitre avec une effrayante rapidity. Les maladies et 
les vices des Europeens deciment ces malheureux, et la 
m6me ou ils en ont 6t6 plus ou moins garantis, par 
exemple aux lies Gambier (Bull, de la Soc. anthrop., 
1872), la perturbation profonde apportte dans leurs habi- 
tudes et leur genre de vie les etiole, abrege leur vie et 
diminue leur natality. Aux iles Sandwich, la popula- 
tion, qui 6tait en 1832 de 129,000 individus etait tomb6e 
a 108,000 en 1836 (Vaillant. Voyage de la Bonite, t II). 
Aux iles Marquises, selon le docteur Bourgarel, il n'y a 
plus de vieillards, presque toutes les femmes meurent 
phthisiques a trente ou trente-cinq ans; les barbes 
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blanches postiches y sont consider ees comme un orne- 
ment luxueux qui se paie fort cher. 

Cependant certains faits semblent prouver qu'avec 
plus de methode, plus d'egards, plus de temperaments, 
en menageant la transition, il serait possible de con- 
server, en les civilisant, quelques-uns des nombreux 
types humains sauvages actuellement en voie de dispa- 
raitre.Surunterritoireconced6parlesEtats-Unis,douze 
tribus indiennes, sous la conduite de la tribu des Che- 
rokees, ont forme une confederation prospere, usantdes 
instruments agricoles les plus perfectionnes, ayant des 
ecoles que frequentent 5,000 enfants et prelevant tous 
les ans sur chaque tribu une taxe de 700,000 francs 
pour Fentretien de ces 6coles. L'une de ces tribus, 
celle des Chickassaws, pave m&me, en dehors de la 
taxe, une somme de 110,000 francs affectee a Feduca- 
tion de soixante jeunes gens destines au professorat (le 
Temps, 30 aotit 1872). Voila done un groupe important 
de Peaux-Rouges, e'est-a-dire de sauvages surtout chas- 
seurs, qui dure et prospere aprfes avoir, en un demi- 
siecle, et a travers des vicissitudes cruelles, adopte 
completement le genre de vie europeen. G'est la un fait 
des plus probants, des plus encourageants et duquelon 
peut inferer, que, dans nombre de cas, la brutalite et 
Tinsouciance des Europeens ont fait trop bon marche 
de la vie des races attardees. Songeons qu'il n'y aura 
jamais trop d'ouvriers dans le champ du progres, que 
la terre est bien loin encore de regorger d'habitants. 
Souvenons-nous enfin, que Thomme blanc a pass6 jadis 
par des etats sociaux analogues a ceux ou sont encore 
beaucoup de ces races inferieures qu'il meprise et qui 
pourtant, si Ton parvenait a leur infuser les id6es mo- 
dernes, pourraient peut-6tre apporter a la grande beso- 
gne des aptitudes speciales et nouvelles. 
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VIII. 



Tous les efforts, tous les labeurs, toutes les dou- 
leurs, tous les sacrifices humains, sanglants ou non, que 
nous avons, dans les pages precedentes, rapidement 
passes en revue, ont cependant pour resultante le mou- 
vement progressif de Thumanit^. II va, ce mouvement, 
cahin-caha, par soubresauts, par oscillations, se ralen- 
tissant sur un point, se precipitant sur un autre, a la 
maniere des flots, qui sapent un rivage. Ici il seme 
la mort ; la il apporte la vie ; mais apres le coup d'ceil 
general, que nous venons de jeter sur Torigine et les 
modes de 1'evolution humaine dans le temps et dans 
Tespace, nous sommes surement autorises a affirmer 
que la croyance au progres se base sur de solides fonde- 
ments et n'est pas, comme on ose encore le pretendre 
quelquefois, la derniere illusion de Thumanite. Nous 
savons que le sort des populations primitives, eteintes 
ou actuelles, a ete ou est encore atroce et bestiale; mais 
nous savons aussi, qu'a partir de cet humble debut, 
Fhomme a constamment conquis plus de bien-6tre, plus 
de morality, plus de savoir, en cheminant douloureu- 
sement a travers le mondeterreste et les cycles ecoules. 

Nous voila done presentement en mesure de fixer, 
en connaissance de cause, le sens du mot civilisation. 
Nous pouvons, sans difficulty, admettre avecM. Guizot 
(Histoire de la civilisation en Europe), que Tidee 
de progres, de developpement est Tidee fondamentale 
cbntenue dans le mot civilisation. Mais il est facile 
d'aller beaucoup plus loin et d'analyser cette idee ex- 
tremement complexe du progres. D est evident, comme 
Ta dit le docteur Coudereau {Bulletin de la SocUte 
anthrop., t. II, 2« serie), que, pour Thomme et les ani- 
maux, le progres a ete enfante par le besoin, qu'il est 
ne de la lutte pour vivre engagee pour satisfaire les 
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besoins nutritifs et amoureux. Pour atteindre ce but. 
l'homme a du multiplier ses forces par l'association fort 
rudimentaire d'abord, mais qui a ete et seratoujours sa 
principale ressource. Cefutla leplus important facteur 
du progres et Thomme est loin encore d'en avoir tire 
.tout le parti possible. On peut done predire, que le prin- 
cipe dissociation recevra des applications de plus en 
plus larges. C'est une condition d'existence pour.les 
divers groupes humains, fatalement destines a se lier, 
a se fondre ensemble. C'est dire que l'idee de patrie, 
tard venue d'ailleurs dans le cerveau humain, sera de 
plus en plus expropriee par l'idee d'humanite. Enorme 
et bienfaisant changement politique, qui suppose ac- 
complies au prealable de profondes modifications dans 
Torganisme des societes! En effet, tous les groupes 
humains ne vont pas du m6me pied et, dans le travail 
de competition ou de propagande, la victoire restera 
n6cessairement au groupe, qui aura le mieux et le plus 
sagement utilise la totalite de ses forces vives, a celui 
dont les membres seront les plus forts et les plus unis. 
Mais pour 6tre vraiment fort, il faut etre instruit et 
intelligent. Pour &tre uni, il est nScessaire de guerir 
ou tout au moins d'amoindrir les plaies et les miseres 
sociales. II est done force que les hommes grandissent 
en savoir ; il est force que ce savoir soit mis a la portee 
de tous; il est fatal que les iniquites et cruautes sociales 
tendent de plus en plus a disparaitre. Par suite, il est 
necessaire, que le nombre des estomacs et des esprits 
affamSs diminue graduellement ; il est indispensable, 
que les epouvantables contrastes sociaux actuellement 
existants, s'effacent peu a peu et qu'il s'accomplisse un 
travail de nivellement graduel, 6tant aux uns le super- 
flu, donnant aux autres le necessaire. Comme en outre, 
dans la melee humaine, la decheance d'une race est le 
prodrome de sa destruction, comme il est, d'autre part, 
impossible qu'un mouvement de retrogradation atteigne 
aujourd'hui l'humanite toute entiere, la victoire defini- 
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tive sera fatalement devolue aux meilleurs et legali- 
sation finale ne saurait s'effectuer que de bas en haut, 
par une lente amelioration, qui rapprochera les trai- 
nards des tetes de colonnes. 

Par quels proc6des particuliers, par quelles reformes 
partielles se realiseront et se realisent des a present ces 
vastes changements ? On peut deja voir a Toeuvre ou en 
voie de formation les uns et lesautres ; mais force nous 
est de rester ici dans les g6neralit6s. 

Nous sommes fonde a predire que la morale privee 
et sociale se reglera de plus en plus sur l'utilite scien- 
tifiquement demontree. Qu'on ne s'effraie pas du mot 
utility ; car, pour nous, Futile en morale comprend 
tout ce qui modifie les appetits, les besoins et les pas- 
sions humaines dans le sens de la grande evolution na- 
turelle, que nous avons notee, c'est-a-dire tout ce qui 
tend a eloigner Thomme des phases inf6rieures, nutri- 
tive et sensitive, tout ce qui le pousse et l'aide a gra- 
vir les sommets moraux et intellectuels. 

Mais dans Thomme toutse tient, tout s'engrene. Point 
de besoins superieurs, si les besoins nutritifsneregoivent 
pas d'abord leur legitime pMure. Pas de veritable pro- 
gres moral sans progres intellectuel et inversement. Une 
fort juste observation faite par Foucou (Histoire du 
travail), met bien en relief cette intime solidarite. 
Elle s'appuie sur le fait que, sans la balance, les sciences 
physiques et chimiques n'auraient pu progresser : or, 
pour que la balance fut inventee, il a fallu que les 
hommes fussent deja parvenus a se creer des idees, 
des besoins d'equite et de justice. 

Concluons done que le progres, comme nous l'avons 
defini, est n6cessaire, illimite et qu'il faut se consoler 
du present en regardant le passe et en entrevoyant 
Favenir. 
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SI LA MORALE EST UNE 



Connaissez-vous une production philosophique plus 
vide, plus riche en arguties, en subtilites, plus pauvre 
en logique que le c61ebre Traite des Meditations de 
Ren6 Descartes ? Pourtant ce traite a ete d'une utility 
grande, car il a donnS a Gassendi Toccasion de le refu- 
ter avec une admirable vigueur de raisonnement et de 
style ; or, cette refutation, constamment publico avec 
ledit traite, Teteint, Tannihile, l'arr^te court comme 
le removed des anciens arr^tait les navires, et du m6me 
coup elle s6me partuut les v6rit6s philosophiques les 
plus fecondes. Les Merits de Thonorable M. Janet ont 
une utilite analogue a celle du fameux traite cartesien. 
lis sont si adroitement agenc6s ; la verity y est tron- 
qu6e outravestie avec tant d'art ou d'artifice, qu'en les 
lisant on eprouve la salutaire tentation de les mettre en 
pieces, a coups de critiques s'entend. C'est le traitement 
barbare, que nous allons tenter d'infliger a une homSlie 
6clectique, publiee par M. Janet, dans la Revue des 
Deux-Mondes (1868). 

Et que Ton n'aille pas nous acccuser d'outrecuidance. 
Nous n'avons nullement la pretention de nous compa- 
rer a Gassendi, mais d'autre part, si jamais Ton s'avi- 
sait d'egaler M. Paul Janet k Ren6 Descartes, on offen- 
serait bien certainement et bien grievement la 
modestie de cet estimable professeur. 

M. Janet nous a jou6 encore une fois, avec quelques 
variations de son crA, un vieil air platonico-6clectique 
fort connu sur l'unite de la morale humaine. 
Suivant lui, il y aurait une morale absolue, une jus- 
tice absolue, des Veritas morales, inalterables, comme le 
diamant, axiomatiques comme la geometrie, et les 
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principes absolus de cette morale absolue seraient graves, 
plus ou moins profondement, dans le coeur de tous les 
hommes de toutes les couleurs, sous tous les climats et 
dans tous les temps. Get antique paradoxe, M. Janet 
s'efforce de Tetayer par des faits. G'est la, qu'on le 
remarque bien, un vrai signe des temps. M. Janet sent 
tr6s bien que la bonne epoquedes demonstrations pure- 
ment subjectives est passee. Lui, qui est lie d'amitie 
tendre avec la methode a priori, il sait et sent mieux 
que personne combien cette pauvre methode est malade 
aussi tache-t-il de la rajeunir en la mariant avec Tes- 
prit scientifique moderne : croisement monstrueux, 
capable tout au plus de produire quelques traites 
hy brides et infeconds. 

Mais notre philosophe, je veux dire notre professeur 
de philosophie, a une maniere a lui de se servir des 
faits. Loin de les prendre en bloc, en masse quels qu'ils 
soient; loin de les interroger impartialement, comme il 
convient d'interroger des temoins a quil'onnedemande 
que la verite, il les trie, il les ecr&me, il les interprete 
a sa guise. Bien plus, il en est qu'il ne saurait voir ; et 
par un hasard Strange, ce sont justement les plus con- 
trariants pour sa theorie. Sans vouloir examiner, s'il y 
a la parti pris ou simplement defaut d'habitude, nous 
allons nous efforcer d'indiquer les points faibles et les 
lacunes de la dissertation en question. 

Quiconque aetudie Thomme, ailleursque dansPlaton 
et sa lignee philosophique, sait quelles enormes diffe- 
rences morales et intellectuelles distinguent les indivi- 
dus d'une m6me race et surtout les diverses races entre 
elles, a ce point qu' entre le dernier des Weddahs ou des 
Australiens et un homme de genie Europeen, il y a 
certainement plus de distance qu'entre le merne sauvage 
et le plus intelligent des chimpanzes. Que les mGmes 
differences se retrouvent dans les coutumes, les 
moeurs, Forganisation sociale, cela va de soi, puisque 
les habitudes resultent des instincts, des penchants na- 
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turels, du degre d'intelligence, aussi du climat et du 
milieu. 

Sans doute, il n'est pas de societe humaine ou ani- 
male qui ne soit obligee pour subsister d'adopter, 
sciemment ou non, quelques regies plus ou moins bien 
observees. Tuer ses parents, ses concitoyens, les 
manger m6me, se peut tres bien faire et se fait en effet 
chez beaucoup de sauvages ; mais il est bien evident 
qu'entre associes l'homicide ou 1'anthropophagie ne 
peuvent &tre qu'exceptionnels, autrement la society se 
reduirait promptement a Funite. Mais a ces reserves 
pr£s, elles portent plutot sur la quantite que sur la 
qualite des actes nuisibles et immoraux. On peut dire 
et facilement prouver, qu'il n'est pas un acte repute 
coupable, atroce, immonde m^me, selon nos idees euro- 
. peennes, qui ne soit ou n'ait ete pratique, considere 
comme parfaitement licite, souvent m6me comme loua- 
ble en un point quelconque de la boule terrestre. Ainsi 
Tabandon des malades, celui des parents trop vieux ou 
infirmes est la regie chez laplupart des sauvages. 

Les Esquimaux prennent la peine de leur Mtir une 
tantere de glace ou ils les enferment vivants, mais les 
Neo-Cal6doniens se donnent moins de mal. Greuser une 
fosse et y jeter vivant le parent decrepit ou le malade 
gSnant, est un procede plus expeditif et que ne con- 
damne pas la morale Neo-Caledonienne. Le patient 
d'ailleurs trouve ce procede tres naturel ; parfois il 
prend la peine de creuser sa fosse lui-mSme, ne deman- 
dant a ses proches que le petit service d'un coup 
d'assommoir 1 . 

A Viti 1 , s'il advient que les vieux parents, soit par 
oubli, soit par un amour immodere et inconvenant de 
Texistence, tardent un peu trop a demander la faveur 
d'etre enterres tout vifs, les enfants insinuent plus ou 

1 M. de Rochas, Nouvelle-Caledonie. 

* Lubbock, les Sauvages modernes, d'apres Williams et le ca- 
pitaine Wilkes. 
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moins doucement a leurs auteurs qu'il est vraiment 
temps d'en finir, apres quoi rinhumation se fait ceremo- 
nieusement, en plein soleil, a la suite d'un grand festin 
auquel sont convies les membres de la famille et les 
amis. Les m6mes Vitiens ont Fhabitude, alors que 
meurt un personnage quelque peu important, d'enterrer 
avec lui ses femmes favorites et quelques esclaves prea- 
lablement Strangles. Extr&mement friands de chair 
humaine, ces insulaires engraissent des esclaves pour 
les manger. Tantot les rotissant tout vifs pour les devo- 
rer aussitot; d'autres fois, attendant pour deguster les 
cadavres, qu'ils aient atteint un certain degre de putre- 
faction. A Viti, tout repas officiel doit avoir un plat 
d'homme dans son menu, et le contraire serait presque 
inconvenant. « Tendre comme de Vhonime mart » est 
le plus grand 61oge qu'on y puisse faire d'un mets quel- 
conque ; aussi la chair humaine y a un nom significatif 
puabba balava, long pore ». 

Tout Vitien bien eleve a appris des son enfance a 
battre sa mere, et sa plus grande ambition est d'arriver 
a etre un grand assassin, a acquerir, par exemple, la 
juste consideration, dont jouissait Ra Undre-Undre, 
chef de Raki-Raki, qui pouvait se glorifier d'avoir 
mange neuf cents personnes a lui tout seul, sans avoir 
permis a qui que ce fut d'en prendre sa part. Les Vi- 
tiens sont d'ailleurs intelligents, tres ceremonieux, 
industrieux et d'une exquise politesse. 

A la Nouvelle-Caledonie, nous trouvons des gouts et 
des moeurs analogues. Les quarante a cinquante mille 
indigenes habitant cette lie fertile, passent leur vie a 
s'entr'egorger, souvent sans autre motif que le desir 
d'aj outer une tranche d'homme auxignamesetaux raci- 
nes de taro, qui constituent leur nourriture habituelle *. 
C'est habituellement une tribu voisine qui fournit le 
maitre plat du festin, mais il n'en est pas toujours 

De Rochas, Nouvelle-Caledonie. 
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ainsi, et il n'est pas tres rare de voir un chef inviter ses 
amis a manger quelques-uns de ses sujets. Le patient 
excepte, tout le monde trouve que c'est la une pratique 
tres simple, tres legitime, glorieuse mSme pour le 
prince. Un chef de la tribu d'Hienguiene, du nom de 
Bouarate, t6moignait souvent a ses sujets l'amour qu'il 
leur portait en en tuant quelques-uns, dont il se repais- 
sait tranquillement lui et sa famille. Pour les redac- 
teurs des Annates de la propagation de la foi, ce 
digne monarque est un ogre, mais, pour son peuple 
c'etait un homme etonnant, legendaire, un grand prince 
dont ils ont pieusement conserve le souvenir. « Grand 
chef, Bouarate ! disent-ils encore ; beau seigneur 
Bouarate 4 f » 

Un Neo-Caledonien raconte tranquillement que son 
enfant a ete mange par son prince, lequel, dit-il, est un 
grand chef 2 . 

Si la vie des adultes est fort peu respectee chez les 
sauvages, celle des enfants, nes ou a naitre, Test natu- 
rellement encore moins. Selonlepere R. Salvado, TAus- 
tralienne tue volontiers son enfant nouveau-ne, si c'est 
une fille ou si Taccouchement a ete trop laborieux. A la 
Nouvelle-Caledonie, Favortement n'est pas considere 
comme un acte bl&mable. L'un des nombreux procedes 
employes pour le provoquer consiste k avaler, cuites et 
bouillantes, des bananes vertes, aussi dit-on d'une 
femme qui s'est fait avorter : « Encore une qui a mang6 
la banane. » C'est la le verdict de Topinion publique 2 . 

A Taiti *, lorsde Tarrivee du capitaine Cook, la deno- 
mination de porteuse d' enfants etait pour une femme 
une qualification injurieuse, et une association aussi 
nombreuse qu'aristocratique avait decrete, d'obligation 
pour tous ses membres, la debauche, Favortement et 

1 De Rochas. 

2 La Nour-eMfi-Cai'douL*, Ch. Braine. 

3 De ItOvhas. 

4 Lubbock, Les Salivates modaynes. 
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l'infanticide, ce, sous peine d'exclusion. L'infanticide 
6tait d'ailleurs si commun dans Tile que, suivant Ellis, 
les deux tiers des enfants etait mis a mort par leurs pa- 
rents. On pourrait indefiniment multiplier ces exemples, 
et pourtant il s'agit la des attentats les plus graves, les 
plus nuisibles a la societe, les plus fletris et les plus 
severement punis par la morale et les codes des nations 
civilisees. Aussi, relativement aux abus dans les rela- 
tions sexuelles, a la debauche sous toutes les formes, 
Tanarchie ou Tabsence des id6es morales est bien au- 
trement grande. 

Les Taitiens n'avaient aucune idee de ce que nous 
appelons decence ou indScence avant leur conversion 
plus ou moins spontanee au christianisme. Les Tai- 
tiennes d'un rang eleve, les dames du faubourg Saint- 
Germain de File, portaient leur blason tatoue avec un 
art extreme sur les surfaces les plus larges, les plus po- 
lies, les plus h6misph6riques de leur corps, et elles en 
faisaient montre avec un legitime sentiment d'ostenta- 
tion. Mais cela n'est rien aupres de ce que nous raconte 
Bougainville : « Ghaque jour, dit-il, nos gens se prome- 
naient dans le pays, sans armes, seuls ou par petites 
bandes. On les invitait a entrer dans les maisons ; on 
leur donnait & manger ; mais ce n'est pas k une colla- 
tion 16gere que se borne ici la civilite des maltres de 
maison : ils leur offraient des jeunes filles; la case se 
remplisait a l'instant d'une foule curieuse d'hommes et 
de femmes, qui faisaient un cercle autour de Thdte et 
de la jeune victime du devoir hospitalier ; la terre se 
jonchait de feuillageet defleurs, et des musiciens chan- 
taient aux accords de la flute un hymne a la jouissance. 
Venus est ici la deesse de Thospitalite ; son culte n'y 
admet point de mystere, et chaque jouissance est une 
fSte pour la nation. Ils etaient surpris de Tembarras 
qu'on temoignait, etc. » 4 II faut dire que les Tal- 

1 Bo igainville, Voyage autour du monde* 
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tiennes, poetiquement appelees par Bougainville « les 
jeunes victimes », etaient ordinairement celibataires; 
mais d'autres voyageurs nous ont appris que les maris 
taitiens autorisaient, sans trop de difficulty, Fadultere 
de leurs epouses. Nous savons aussi que FEsquimau est 
toujours pret a troquer sa femme pour une boutettle 
d'huile de phoque. Nous savons encore que cet horame 
sans prejuge se prSte avec une egale facilite a la poly- 
gamic ou a la polyandrie, et cette derniere forme de 
mariage se trouve ailleurs que chez l'Esquimau. EUe 
est ou etait en vigueur notamment chez les khonds de 
l'Asie centrale ou, du reste, elle est necessaire, les neuf 
dixiemes des filles etant tuees aussitot apres la nais- 
sance. 

Chez beaucoup de peuples, la debauche des femmes 
n'est nullement blamee avant le mariage. Chez certains 
mSme, par exemple, chez les Ossetes du Gaucase, une 
femme se marie d'autant plus avantageusement quelle 
a eu auparavant un plus grand nombre d'amants. « Les 
Neo-Caledoniennes, dit M. de Rochas, se rangent et 
entrent en menage seulement a vingt et vingt-cinq ans, 
mais leur carriere amoureuse commence des que lew 
developpement physique est bien accompli, et quelle 
carriere ! II faudrait le burin de Juvenal pour montrer 
ces Messalines sauvages poursuivant de leurs impures 
provocations des jouvenceaux novices, pour representer 
de vieilles matrones, ardentes a montrer le chemin du 
vice a de jeunes vierges, et non contentes de leur ensei- 
gner le culte de V6nus, diriger elles-m6mes le sacri- 
fice, dans lequel elles servent a la fois d'autel et de prS- 
tresses. » 

Est-ce tout? Nullement. Les Neo-Caledonien ont tente 
de realiser le voeu du Romain M6tellus, aux y eux duquel 
la femme etait un fleau, dont il serait bien desirable de 
pouvoir se passer. Chez eux, le vice, qui jadis determina 
Jehovah k incendier Sodome et Gomorrhe, est si gene- 
ral, si repandu, . qu'il n'est pas un vice. On se reunit 
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II. 



Quand on passe sa vie, comme l'estimable M. Janet, 
ase griser de metaphysique, a epauler, malgre vent et 
marfe, de vieux dogmes philosophiques qui croulent 
quand m£me, il faudrait avoir la prudence du serpent, 
se borner, autant que possible, a disserter nebuleuse- 
ment sur les ecrits nebuleux ou arides de Hegel ou de 
V. Cousin, etc., et ne jamais jeter aux dissidents etaux 
adversaires d'imprudentes provocations. 

Quoi ! monsieur, vous osez nous defier de produire 
des textes legaux en opposition avec votre morale pre- 
tendue absolue I C'est nous faire la partie belle, et il est 
vraiment trop facile de vous mitrailler 4 coups de cita- 
tions. 

Ne parlons pas, et pour cause, des legislations mo- 
dernes de TEurope ; mais fouillons un peu les vieux 
codes theocratiques de l'Asie : le code de Manou, le 
Zend-Avesta, mSme la Bible, dont, comme chacun sait, 
on ne doit prononcer le nom qu'en se signant. Feuille- 
tons ces textes naivement emphatiques ou puerilement 
feroces. Voyons ce qu'on y prescrit, ce qu'on y tolere, 
ce qu'on y defend. Aussi bien peut-etre n'est-il pas inu- 
tile, en ce temps de mythomanie orientale, de montrer 
qu'un livre peut 6tre inepte souvent, atroce parfois, 
mSme quand il a ete ecrit, il y a des milliers d'annees, 
en langue sanscrite, ou zende ou hebraique, par des 
incarnations, des prophetes ou des ministres favoris 
d'un Tres-Haut quelconque. 

Puisqu'il s'agit d'antiquit6, il est bienseant de se con- 
former a la vieille loi de primogeniture. Gommengons , 
done par le code de Manou, redige sous Inspiration de 
Bi ahma lui-m6me. 

Nous pouvons d'abord constater, que Manou n'admet 
en aucune fagon Tinneite des idees morales. Pour lui, 
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Thomme est un animal vicieux, faisant le bien quand il 
ne peut faire le mal et quand il tremble. « Le chitti- 
ment, dit-il, regit tout le genre humain; car un homme 
naturellement vertueux se trouve difficilement ; c'est 
par. la crainte du ch&timent que le monde peut se livrer 
aux jouissances qui lui sont allou6es, » (Livre vn. 
verset 22.) Hatons-nous de dire que, dans le monde 
brahmanique, les jouissances sont pour les brahmanes, 
le ch&timent pour les autres. R6verez le brahmane, 
adorez-le ; c'est une divinite. « Le brahmane en venant 
au monde est plac6 au premier rang sur cette terre, 
souverain seigneur de tous les Stres... Tout ce que ce 
monde renferme est en quelque sorte la propriete du 
brahmane. » (Livre i, versets 99 et 100.) Ce saint 
a tous les droits et fort peu de devoirs en dehors de 
ses devoirs religieux. Le Kchatrya le defend ; le Vai- 
cya travaille pour lui; le Soudra le sert. Si sa femme 
lui est infidele, que le roi la fasse devorer par des 
chiens sur une place publique tr6s frequentee (Li v. 
viii, verset 371). Qu'il condamne Tadultere, son com- 
plice, a etre brule sur un lit de fer chauffe au rouge 
(Liv. vm, verset 372). En revanche, on doit etre plein 
d'indulgence pour ses petites imperfections; car pour 
Stre brahmane, on n'en est pas moins homme. « S'il lui 
arrive de donner le jour a un enfant par son union & 
une femme dej& mariee a un autre, qu'il expie sa faute 
par une purification de trois jours. » (Liv. v, verset 
63.) Si quelqu'un nous disait que des membres d'une 
caste sacerdotale peuvent 6tre tentes de se livrer a 
Tamour dit socratique, qu'ils peuvent m6me succomber 
a la tentation, nous r6pondrions a ce quidam extrava- 
gant en lui riant au nez. Et pourtant la chose est pos- 
sible ou plutot elle etait possible dans la vieille Asie ; 
car le code de Manou ne nous permet de conserver au- 
cun doute a ce sujet. D'ailleurs le legislateur ne voit pas 
grand mal a cela, a la condition qu'il n'y ait point de 
scandale. Eviter le scandale, cela paralt avoir ete con- 
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sidere corame un point tres important dans cette anti- 
tique Asie, d'ou nous sont venues tant de choses. Pour- 
tant un veritable brahmane peut 6tre si cruellement pi- 
que par les aiguillons de la chair qu'il se voie oblige de 
satisfaire la coupable passion dont nous venons depar- 
lem' irnporte dans quel lieu. G'est ce « n'importe dans 
quel lieu », qui paralt constituer surtout aux yeux de 
Manoulagravitedud61itet qui seul motive la punition. 
« Le Dwidja *, dit le code, qui se livre a sa passion pour 
un hoinme n'imparte dans quel lieu, et pour une femme 
dans un chariot tralne par des boeufs (Par des boeufs ! ! ! 
voila qui fait fremir I) ou dans Feau, ou pendant le jour, 
doit se baigner avec ses v&tenients. » (Liv. ix, ver- 
set 174.) Le pauvre homme ! 

Quant au delit de bestialite, il entralne une penitence 
plus severe, celle du Santapana. Neanmoins, la encore 
il est des accommodements avec la loi. « Quicunique 
sparserit semen suum avec des femelles d'animanx, 
excepts la vaclie, doit faire la penitence de Santapana. » 
(Liv. xi, verset 173). Et notons bien que ce n'est pas 
seulement le brahmane, mais Fhomme en general, qui 
beneficie de ce precieux « excepts la vache. » Gonti- 
nuons. Ce code sacre est vraiment interessant. 

Le brahmane, dans un moment de vivacite ou mSme 
avec premeditation, peut tuer un Soudra, Ce n'est pas 
la une action tres louable, et pour ce faire le brahmane 
sera puni. « Pour le meurtre d'un Soudra. le Dwidja 
fait la meme penitence que pour le meurtre premedite 
d'un chat, d'une mangouste, d'un geai bleu, d'une gre- 
nouille, d'un chien, d'un crocodile, d'un hibou, d'une 
corneille. » (Liv. xi, versets 130 et 131.) 

A plus forte raison le brahmane a le droit d'obliger 
le Soudra, qu'il soit ou non son esclave, a le servir 
humblement ; « car le Soudra a ete cr6e pour le service 
des brahmanes par TEtre existant par lui-m6me. » 

1 Dicidja, l'homme deux fois ne, le brahmane. 
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Liv. vm, verset 413.) II peut naturellement le voler, 
si bon lui semble, en toute surete de conscience, dit le 
code (Liv. vm, verset 417.) Mais si le Soudra, cet etre 
infime, produit par la partie inferieure de Brahma, a 
Finsolence de donner des avis aux brahmanes, un cha- 
timent terrible lui est reserve. « Que le roi lui fasse 
verser de Thuile bouillante dans la bouche et dans 
Toreille. » (Liv. vm, verset 299.) S'il a 1'audace de 
prendre place a cote des glorieux brahmanes, « il doit 
£tre marque au-dessous de la hanche et banni, ou bien 
le roi doit ordonner qu'on lui fasse line balafre sur les 
fesses. » (Liv. vm, verset 172.) Quant au brahmane, 
le roi se doit bien garder de le tuer ou de confisquer 
ses biens, quand m&me il aurait commis tons les 
crimes possibles. II n'y a pas dans le monde de plus 
grande iniquite que de tuer un brahmane : aussi le roi 
ne doit pas meme concevoir l'idee de mettre a mort un 
brahmane (Liv. vm, versets 380, 381.) Voild une assez 
jolie collection de lois tyranniques, cruelles, ignobles, 
iniques. M. Janet devra en Stre content. Mais avant 
d'en finir avec le code de Manou, il faut citer encore 
les quelques curieux versets autorisant, prescrivant 
presque Tadultere complique d'inceste. » Lorsqu'on n'a 
pas d'enfant, la progeniture que Ton desire peut etre 
obtenue par Tunion de l'epouse, convenablement auto- 
risee, avec un frere ou un parent. » 

« Arrose de beurre liquide et gardant le silence, que 
le parent charge de cet office, en s'approchant, pendant 
la nuit, d'une veuve ou d'une femme sans enfant, engen- 
dre un seul fils, mais jamais un second.)) Pourtant, con- 
tinue le texte : 

« Quelques-uns de ceux qui connaissent a fond cette 
question, se fondant sur ce que le but de cette disposi- 
tion peut n'Stre pas parfaitement atteint par la nais- 
sance d'un seul enfant, sont d'avis que les femmes peu- 
vent egalement engendrer de cette maniere un second 
fils. » (Liv, ix, versets 59, 60, 61.) 
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Passons a un autre legislateur sacre, au lumineux 
Zoroastre. Que ce saint homme a de douceur, de bonte. 
de mansuetude, de sollicitude paternelle pour les ani- 
maux ! Mais pourquoi faut-il que ce favori d'Ormuzd 
n'ait d'humanite que pour les chiens et les bestiaux f 
Cueillons quelques textes dans le Vendidad-Sade : 

« Createur des mondes! Si quelqu'un frappe un 
chien de garde et d'attaque d'un coup qui lui donne 
la mort, quelle sera la peine de cette faute? Ahura- 
Mazda repondit : Six cents coups d'aiguillon, etc. (Far- 
gard, xni, versets 42-44.) 

« Combien y a-t-il d'actes qui s'accomplissent sur 
cette terre et qui, une fois commis, s'ils ne sont point 
effaces par le repentir et l'expiation, constituent (leurs 
auteurs) criminels et peshotanus ? » 

Le texte en compte cinq et continue : 

« Le second de ces actes est celui de rhomme qui 
sert a un chien, gardien des troupeaux ou de maison, 
des os difiiciles a broyer ou une nourriture d'une cha- 
leur brulante. 

« Si ces os penetrent dans ses dents-ou s'enfoncent 
dans sa gorge, ou s'il arrive que ces aliments chauds 
lui brulent la gueule ou la langue et qu'il en subisse 
quelque grave dommage, en ce cas, par suite de cette 
mauvaise action, cet homme devient criminel et pesho- 
tanus. 

« Le troisieme de ces actes est (celui de rhomme), 
qui frappe une chienne qui n'a pas encore mis bas, ou 
qui la fait fuir precipitamment ou en poussant des cris 
ou en levant le pied sur elle. 

« Si cette chienne (en fuyant), tombe dans un trou 
ou dans une citerne, dans un precipice, dans une 
riviere ou dans un canal et s'il lui arrive quelqu'acci- 
dent, en ce cas et par suite de cet acte, cet homme de- 
vient criminel et peshotanus (Fargard, xv, versets 1 
a 21.). 

« Si quelqu'un frappe une chienne pleine, une 
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chienne qui parte sesjeunes, qui les met au monde 
et les allaite, et que, mise en fuite (ou non), cette 
chienne mette bas (malheureusement) par suite de ces 
coups. 

« Quelle doit Stre la punition de cette faute? Ahura- 
Mazda repondit : Sept cents coups d'aiguillon, etc. » 
(Fargard, xv, versets 135-132 '.) 

Et la raison de tout cela, etincelant Ormuzd? La rai- 
son, la voici : 

« C'est moi, Ahura-Mazda, qui ai cr6e le chien, 
pourvu d'un vStement et d'une chaussure a lui, etc. 

« II s'elance sur ce qui est devant lui, comme un 

guerrier II va devant et derriere lademeure, comme 

un guerrier. Telles sont les dispositions, qui lui sont 
communes avec le guerrier. 

« II est d'une vigilance qui ne se livre jamais entie- 
rement au sommeil, comme le cultivateur, etc. 

« II cherche les ten^bres, comme un voleur; il se plait 
dans les tenures de la nuit, comme un voleur; il mange 

ce qu'il n'a pas prepare comme un voleur ilaimeles 

ten^bres comme un animal carnassier, 

« II cherche k plaire, comme une courtisane; il 
blesse ce qui Tapproche, comme une courtisane ; on le 
trouve au loin par les chemins, comme une courtisane. 
Telles sont les qualites qui lui sont communes avec les 
courtisanes. 

« II aime a dormir comme un enfant; il a la langue 
longue, comme un enfant. Tels sont les traits qui lui 
sont communs avec Tenfant. 

« Les maisons ne subsisteraient pas sur leurs 

fondements si je n'avais pas ces chiens, qui gardent 
les troupeaux et les demeures. » (Fargard, xni, versets 
106-165.) 

Comment ne pas se rendre aprfescela? 

1 Dans un savant article, « Le Chien dans VAvestu », M. A. Ho- 
velacque a discute les diverses lemons des versets du Vendidad 
relatifs au chien. {Revue de linguistique, 1875.) 



I 
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Que la femme serait heureuse si elle avait droit a la 
moitie des egards dus a la chiennef Mais cela ne serait 
pas juste. Pour elle le sapetman Zoroastre, reflet d'Or- 
muzd, est prodigue seulement de coups d'aiguillon. 

« Createur! Si une fievre vient accablerle corps de 
cette femme (qui a mis au monde un enfant mort), 
alors que le corps £tait souille ; si les maux terribles de 
la fievre et de la soif fondent sur elle, peut-elle prendre 
de Feau? » 

Le texte sacre lui permet d'en prendre « excepte de 
celle (venant des pr£tres), suivant les formules litur- 

giques Si elle boit de cette derniere eau, la quantite 

que contient le creux de la main, votis Mazdeens, im- 

posez-lui une penitence expiatoire Quelle est la 

peine de cette faute? 

« Ahura-Mazda repondit : Deux cents coups d'aiguil- 
lon : » (Fargard, vn, versets 172-182) 4 . 

Mais le Zend-Avesta et le code de Manou n'ont pas 
seuls le privilege des prescriptions fortement injustes 
au point de vue de la morale europeenne. Qui le croi- 
rait ? on trouve un bon nombre de ces lois, mediocre- 
ment sensees et humaines, jusque dans la Bible. Or, 
tout le monde sait que la Bible a ete dictee par le veri- 
table Eternel. Posez, par exemple, a Thonorable 
M. Janet la question suivante : « Croyez-vous au Dieu 
de la Bible, a ce Jehovah, a Tombre duquel vivote la 
philosophic electique? » Si Testimable professeur vous 
repond negativement, j'en serai bien surpris. 

Or, nous trouvons dans YExode, que le vrai croyant, 
alors que son esclave est libere au bout de six ans, 
doit le laisser partir avec son habit, mais en retenant, 
comme sa propri6te, la femme et les enfants de Tesclave 
(Gh. xxi, verset 4). Nous voyons au meme endroit, que 
« si un homme frappe son esclave ou sa servante, de 

1 Avesta, livre sacre des sectateurs de Zoroastre, traduit du 
texte par G. de Harlez, chanoine honoraire de la cathedrale de 
Liege (Premier volume, Vendidad). 
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telle sorte qu'ils puissent survivre seulement un ou deux 
jours, Thomme ne sera point puni, parce qu'il les a 
achetes de son argent. » (Chap, xxi, versets 30, 21.) 

Nous lisons dans le Deut&r<mome qu'il est ordonne 
au peuple de Dieu d'exterminer, de passer au fil de 
Tepee, sans exception, tous les habitants des villes de 
Chanaan : hommes, femmes et enfants. C'est TEternel 
qui Tordonne (Chap, xx, versets 16, 17). 

Nous y trouvons encore que toute femme accusee 
par son Spouxdes'Stre marine sans 6tre vierge doit Stre 
lapidee, si les parents ne peuvent prouver aux anciens 
qu'il y a eu defloration legale (Deuter., chap, xxn, 
versets 18, 20, 21). En revanche, YEccode condamne a 
mort quiconque travaille le jour du sabbat (Gh. xxxn, 
verset 14). 

Si TEternel s'6tait choisi un peuple assez peu interes- 
sant, on est oblige de convenir qu'il lui dictait de singu- 
lifcres prescriptions. 

Si tous ces textes, qu'il eut ete facile de multiplier, 
n'etaient pas juges sufflsants pour battre en breche la 
theorie surannee de Tunite et de Tinneite de la morale, 
les historiens nous fourniraient a foison des faits aussi 
topiques. 

Pratiquaient-ils la morale douce et pure de M. Janet, 
ces Thraces, qui, « mus de charity », suivant l'expres- 
sion de Bodin 4 , tuaient leurs vieux parents et meme 
les mangeaient parfois,pour leur epargner Thumiliation 
de servir de p&ture aux vers? Connaissaient-ils votre 
morale innee,ces anciens Semites, Pheniciens, Syriens, 
Chananeens, Israelites, Arabes, races dont la ferocite 
est la caracteFistique morale, et qui se faisaient un 
devoir de sacrifier a Baal Samin, a Astarte, a Hercule, 
a Mouth, les enfants les plus aimes, les jeunes vierges 
les plus cheries ? Est-ce votre morale unique et uniforme, 
qui inspira aux Carthaginois Tepouvantable idee de 

1 Bodin, Be la Republique ou Traits de gouvernement, liv. I, 
ch. 5. 

18 
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choisir les enfants de leurs citoyens les plus impor- 
tants pour les deposer sur les mains inclinees d'un 
Saturne de bronze, d'oii ils roulaient tout vivants dans 
un brasier (Diodore de Sieile) ? 

Etait-ce en l'honneur de la morale eclectique que les 
jeunes Pheniciennes se prostituaient devant une image 
mystique du principe fecondateur divinise? qu'a Helio- 
polis on pratiquait la communaute des femmes et des 
enfants? que les vierges se prostituaient aux etrangers ? 
qu'a Baby lone toute femme devait, une fois dans sa 
vie, se livrer, moyennant salaire, a un Stranger en 
Thonneur de la deesse Mylitta (Herodote, 1. 109)? 

Sur le chapitre de la decence et de FindScence, l'an- 
tiquite avait des idees tres larges. M. Janet, qui doit 
eonsacrer a lire Platon une notable partie de son exis- 
tence, n'ignore pas qu'aux yeux de ce penseur 6there,le 
peche de Sodome n'etait que peccadille. Notre profes- 
seur est aussi trop erudit pour ne pas savoir aussi 
bien qu'HSrodote ce que, dans leurs promenades nauti- 
ques, k Bubaste, les dames Sgyptiennes se faisaient un 
jeu de montrer a leurs concitoyens de la rive (Li v. n, 
60). II a certainement lu dans Justin, qu'a de certains 
jours de Tann6e, les Ghypriotes envoyaient leurs filles 
se prostituer sur le bord de la mer, en offrant a V6nus 
leur virginite (Ldv. xvm, ch. 5). II a vu encore dans le 
m6me auteur, que, pendant la trop longue guerre de 
Messenie, les guerriers spartiates ne crurent pas le 
moins du monde offenser la morale alors qu'il charge- 
rent leurs concitoyens de calmer la juste impatience de 
leurs Spouses en se chargeant auprSs d'ellesde Tinterim 
conjugal (Liv. m, ch. 4). 

Mais il est certaines moeurs mongoliques que M. Janet 
ignore peut-Stre, car il ne lit certainement les voyages 
qu'a ses moments perdus, et les soins a donner au spi- 
ritualisme mourant doivent lui laisser peu de loisirs. 

Au Japon, Ton se baigne ensemble, chaque jour, au 
milieu des villes, sans distinction de sexe et parfaite- 
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ment nu. Un pere loue sans aucun scrupule sa fille 
pour une prostitution de quelques ann6es, et celle-ci, a 
l'expiration du bail, se marie tres bien, et naturelle- 
ment n'est meprisee de personne, puisque les courti- 
sanes japonaises sont honoreesjusqu'aladivinisation. 
Les plus celebres d'entre elles ont, a Yeddo, leurs sta- 
tues dans les temples a cdte des autres divinites. On prie 
ces statues, on invoque leur aide en leur langant, & l'aide 
d'un soufflet, les voeux que Ton forme et que Ton a 
proprement rediges sur un papier humide, qui adhere 
ainsi a l'image veneree ! . 

Nous avons vu les Hebreux lapider, a la requSte du 
inari, toute femme ne pouvant etablir, preuves en 
mains, qu'elle 6tait vierge en se mariant. Selon un 
voyageur chinois, les Cambodgiens avaient sur ce 
mSme sujet une maniere de voir diametralement oppo- 
see. Toute fille qui se mariait devait Stre solennellement 
et religieusement d^floree par un bonze, dont la peine 
etait recompensee par de riches presents. Le voyageur 
entre a ce Sujet dans des details tres curieux, mais trop 
minutieux pour 6tre reproduits ici 2 . 

Arretons-nous ; car pour citer tous les faits de ce 
genre, un volume ne suffirait pas. Mais est-il possible 
de ne voir en tout cela que de legeres dissidences, 
variant, diversifiant agreablementle champ commun de 
la morale ? M. Janet nous dit bien que la morale unique 
et innee se compose de ce qu'il y a de commun dans 
toutes les morales. Docte Sorbonnien, nous vous en 
supplions, daignez, daignez prendre la peine de nous 
delimiter ce qu'il y a de commun dans toutes les mora- 
les, depuis la morale neo-caledonienne jusqu'a celle de 
Victor Cousin ! 

La morale n'est done point une; neanmoins elle ne 
peut-6tre, en ce qu'elle a d'essentiel, determinee uni- 



1 Schliemann, La Chine et le Japoh. Paris, 1867, in-12. 
* A. Remusat, Nouveaux Melanges asiatiques. L. 118. 



27G SCIENCE ET MATERIAL1SME. 

quement par le caprice et la fantaisie. Les pratiques les 
plus 6tranges, les plus atroces n'auraient-elles pas sou- 
vent leur raison d'etre? N'y aurait-il point des mobiles 
communs? Que faut-il entendre par moral et immoral? 
En quoi consiste le progres moral? G'est ce qui nous 
reste & examiner. 

III. 

Par quel lien communpeut-on rattacher les metamor- 
phoses de ce Protee, qu'on appelle morale ou regie des 
moeurs? II n'est guere de probleme dont la solution im- 
porte plus a l'humanite. Gherchons done cette solution 
en eliminant soigneusement les lieux communs ineta- 
physiques, tant de fois invoques a ce sujet. Foin des 
idees innees, des idees archetypes, des preceptes Merits 
dans les nues avec accompagnement d'eclairs et de ton- 
nerre ! Pour arriver surement a la verite, il n'y a pas 
mille routes. II n'y en a qu'une : celle qu'indiquent et 
tracent Tobservation et Texperience. 

Voici quelques milliers de sauvages parques dans 
une ile oceanienne, comme des naufragessurunradeau. 
L'ile est fertile, mais les plantes comestibles y sont 
rares. Ni ble, ni pomines de terre, mais quelques racines 
pauvrement feculentes, dont la culture est longue et pe- 
nible, comme Tigname et le taro. Ajoutons les fruits du 
cocotier, ceux du bananier, quelques souches feculentes 
de grandes fougeres, et nous aurons tout 6numere. Au 
point de vue culinaire, le regime animal est aussi pauvre 
que le regime vegetal. Pas un seul grand mammiffere, 
que Ton puisse chasser ou domestiquer. De loin en loin 
nos insulaires reussissent a capturer et a croquer avec 
volupte une grande chauve-souris. Regal aussi rare 
qu'insuffisant. Sans la mer, qui fournit plus ou moins 
abondamment des coquillages, des crustaces, des pois- 
sons, quelquefois veneneux, des tortues, Tile serait 
bientot depeuplee d'hommes. Ajoutons que nos gens 
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sont de race tr&s inferieure, que leur agriculture est dans 
l'enfance, que leur prevoyance est a courte echeance et 
que Tidee de songer & un avenir lointain, d'enrichir des 
greniers d'abondance ne leur est jamais venue. Leur vie 
s'ecoule done dans une longue famine, emaillee de temps 
eji temps de quelques jours de liesse, pendant lesquels 
on songe simplementa s'empiffrer de son mieux. Notre 
ile est situee entre les tropiques. La temperature, rafral- 
chie sans cesse paries brises marines, n'ydSpasse point 
35 a 36 degr6s. Jamais elle n'y descend au-dessousde 14 
oul5. Le ciely est generalement bleu et pur. En somme, 
e'est une ile ensoleillee, a climat tr£s salubre, ou Thomme 
vegete energiquement, ou la vie peut s'epanouir danssa 
plenitude, ou par consequent besoins et instincts sont 
vigoureux et tyranniques. La population ya doncmoins 
de peine que partout ailleurs a atteindre la limite des 
subsistances : mais comme il n'y a ni reserves, ni souci 
du lendemain, le niveau de ces subsistances oscille in- 
cessamment dans des proportions homicides. D'un jour 
a Tautre la disette succ6de a la profusion, et alors Tes- 
tomac vide suggere au cerveau les desirs le plus immo- 
raux, selon les id6es europ^ennes. Songez done, voici 
une tribu dont la recolte a ete mauvaise ou gaspillee, , 
dont la pSche a ete peu fructueuse. On n'y a pas mange 
depuis plusieurs jours. Or, la, tout pres, derriere une 
colline, de l'autre cote d'un ruisseau, habite une autre 
tribu, qui nage dans Fabondance. Ces fortunes voisins 
ont fait une pSche miraculeuse ou recolt6 desmontagnes 
de racinesdetaro.Aussi ils segorgent et se rejouissent. 
Nos aflfames les voient danser, les entendent chanter. 
Coijiment resister a la tentation?Ils n'y resistent point. 
Ils invoquent les esprits des ancStres, leurs genies pro- 
tecteurs, en un mot leurs dieux des armees ; ils saisissent 
leurs lances, leurs casse-tStes, leurs pierres de fronde. 
En avant ! Par tons pour la gloire et de plantureux festins. 
Sus a 1'ennemi. Nous le volerons, nous Tassommerons 
et meme nous le mangerons. Un roti d'ennemi est dou- 
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blement succulent. II va sans dire que nous recourrons 
au besoin a la ruse, que notre coup de main sera fait 
par surprise. La magnanimity nous est inconnue et, 
pour nous repaitre, il nous faut quelque chose de plus 
solide que les fumees de la gloire. 

u,tant donne le milieu, Tetat social que nous avons 
decrit, ces actes, monstrueux aux yeux de Thomme ci- 
vilise a qui la faim est & peu pres inconnue, sont stricte- 
ment necessaires k la vie de latribu. Pratiquerlemeur- 
tre,Tanthropophagie,oup6rir : il faut choisir.La morale 
europ6enne conduirait bien vite nos pauvres sauvages 
a Textinction de la tribu, aussi n'en a-t-on pas mSme 
Tidee. Assommer, dSpecer, manger le voisin : ce sont 
la des actes trfcs moraux, tr&s licites. Qui tue le mieux 
mange le mieux et en meme temps se couvre de gloire, 
car du m6me coup il sustente les siens et refrene Tac- 
croissement dangereux d'un groupe rival, bien endente. 
G'est un Stre estimable et parfaitement moral. 

Une fois nos guerriers victorieux et bien repus, leur 
estomac distendu se tait pour un temps; mais alors 
d'autres besoins s'eveillent, bien imperieux aussi, ce 
sont les besoins genesiques. Les assouvir est chose facile 
et personne n'y voit de mal; mais de leur assouvisse- 
ment resulte une nouvelle charge pour Tassociation : ce 
sont des naissances toujours trop nombreuses, des bou- 
ches de plus k nourrir, et, dans notre ile, le banquet de 
la vie est bien patfvrement servi. On tache de tout con- 
cilier en autorisant la debauche la plus infecte, en tole- 
rant Tinfanticide, en se mariant tardivement, en aban- 
donnant les malades et en assommant les vieillards. 

Gette morale tr6s simple est la morale neo-caledo- 
nienne ou plutot la morale de toutes les races inferieu- 
res, et il n'est pas besoin de fouiller bien profondement 
pour decouvrir la base sur laquelle repose cette morale 
rudimentaire. 

G'est evidemment sur le besoin de vivre, de durer, de 
se perpetuer, que s'est modelee la regie des moeurs. 
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C'est Tidee de Futile, grossierement conQue par des 
etres grossiers, qui est ici le pivot de la morale. Mon- 
tons maintenant quelques degres. 

Transportons notre tribu dans un vaste continent, en 
Amerique, en Asie, par exemple. La la variete et la 
richessede la flore et de lafaune, la possibility de l'emi- 
gration offriront & nos bipedes humains des ressources 
plus grandes. La chasse des grands mammiferes rem- 
placera vite, par une large part, la chasse a rhomme, 
car elle est moins dangereuse et plus fructueuse que 
celle-ci. La morale aussi variera bientot, tout en restant 
encore effroyable. L'anthropophagie sera assez rare; 
Tinfanticide sera moins frequent, pourtant on y aura 
parfois recours pour restreindre dans de sages limites 
sa progeniture, pour remedier a la naissance de deux 
jumeaux d'ou rGsulterait une charge trop lourde 4 . La 
guerre sera encore a Petat presque permanent, car entre 
les diverses tribus la bataille pour vivre est incessante 
et Ton se dispute a mainarm6e les territoires de chasse. 
Decimer ou aneantir les concurrents : voila le noble 
but vers lequel tendront les efforts des guerriers, mais 
sans fanfaronnade, sans aucune idee de d6vouement, de 
sacrifice. Nos gens ne disent point, comme le poete 
Horace, qu'il est beau, qu'il est noble de mourir pour 
sa patrie. Se laisser tuer est, dans leur opinion publique, 
une insigne maladresse, qui ternit considerablement la 
reputation d'un guerrier. C'est un acte niais, c'est 
mSme un acte immoral, puisque c'est deserter la cause 
commune, affaiblir Tassociation 2 . S'embusquer dans un 
fourre, attendre patiemment sa proie humaine, a la 
maniere des fauves, fondre sur elle la nuit, incendier 
les cases, massacrer et scalper les habitants sans defense: 
voila ce que sait faire et bien faire le grand guerrier, le 
vrai heros: voila de glorieux exploits, dont le souvenir 
se perpetue dans les traditions, dans des chants, qui se 

4 Robertson, Hist, de V Amerique, liv. iv, et Lettres edifiantes. 
* Charlevoix. 
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gravent dans la memoire d'une population reconnais- 
sante. Gapturer le gibier, d6truire ses rivaux, « man- 
ger des nations, » selon l'Snergique expression des 
Iroquois : c'est la grande affaire & laquelle est subor- 
donnSe toute la morale. Pour cela, il est nScessaire que 
Thomme soit, autant que possible, dispos, vigoureux, 
alerte; il est done moral que la femme s'acquitte detous 
les travaux domestiques, qu'elle serve de bete de 
somme. L'homme a mieux & faire de ses muscles que 
de les fatiguer a porter des fardeaux. Dans cette morale, 
rien de divin, rien de celeste, rien d'inne, si ce n'est le 
besoin de se conserver et de vivre. C'est encore la 
morale de l'utilitS, sans fard ni artifice. Les Peaux- 
Rouges n'apprecient nullement nos belles actions euro- 
peennes. Un Indien Pawnie, ob6issant a Ton ne sait 
quel mobile, peut-6tre a un simple caprice, enleve et 
conduit en lieu de surety une femme captive, quesatribu 
destinait au biicher. Ce trait, racont6 a Washington, 
enthousiasme un pensionnat de demoiselles, qui expSdie 
au guerrier une m6daille d'argent avec une inscription 
en temoignage d'admiration. Notre Indien r6pondit par 
un message tres curieux, d'ou resulte clairement qu'il 
etait loin d'etre fixe sur la morality de son acte h6roi- 
que : « J'ai agi, dit-il, par ignorance, sans savoir que 
c'6tait une bonne action, mais cette m6daille m'apprend 
que j'ai bien agi » *. 

Montons un peu plus haut. Qu'un jour, dans TAsie 
centrale, par exemple, un membre d'une tribu de chas- 
seurs, Sclaire par un trait de g6nie, imagine qu'il est 
possible d'utiliser certainesespeces animalesautrement 
qu'en les tuant a la chasse ; qu'il s'empare des jeunes de 
certains ruminants, les parque, les 61eve, en forme un 
troupeau, sur lequel il est possible de prelever en toute 
saison une dime de viande et de laitage : voila une decou- 
verte qui va modifier promptement toute l'assiette 

1 Abbe Domenech, Voyage pittoresque dans les grands deserts 
du Nouveau-Monde, p. 383. 
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sociale. De chasseurs on devient pasteurs. Les famines 
6tant moins k craindre, la vie etant plus facile, des 
groupes humains plus nombreux peuvent s'agreger, et 
ils dominent ou exterminent sans peine leurs concur- 
rents moins habiles ou moins prevoyants. Les vertus 
guerrieres sont encore fort estimees, car la paix est 
loin de regner dans le monde, mais la morale a des 
lors un autre objectif important. II faut avant tout con- 
server les troupeaux, les multiplier. C'est la une pres- 
cription morale de haute importance. D'ou le culte, la 
divinisation des animaux domestiques. Dans llnde, la 
vache devient un animal sacre. En Perse, le chien, qui 
Strangle le loup, qui evente et dechire le larron, est 
promu a la dignite d'etre privil6gi6. C'est un aristo- 
crate, au bonheur et a la multiplication duquel mages 
et rois doivent veiller, que Ton ne peut maltraiter sans 
cominettre un grave delit. Ici, nous Tavons vu, le 
Zend-Avesta daigne donner la raison de ses prescrip- 
tions, ce qui n'est pas commun dans les codes sacres 
et meme dans les codes laiques (Vendidad. Fargard xin, 
verset 163-165, cites plus haut). 

Mais en modifiant les besoins sociaux, la vie pasto- 
rale, et plus encore la vie agricole, quand on y arrive, 
ont profondement modifie les moeurs. La subsistance 
etant a peu pres assuree, on n'a plus besoin de sacrifier 
les vieillards, on ne craint plus une post6rite nom- 
breuse. Au contraire, elle fortifie le corps social. (Test 
done un devoir de procreer des enfants. II faut payer 
la dette de Vanc&tre, Idit Manou, qui en fait une 
prescription religieuse. Ne point laisser de posterity est 
pour ce legislateur un malheur si grand, qu'il n'hesite 
pas a permettre pour y remedier Tadultere et Tinceste. 

Mais a mesure que 1'alimentation devient plus assu- 
ree, la securite plus grande, la population plus nom- 
breuse, Torganisation sociale se complique, le travail 
se divise, des corporations, des castes plus ou moins 
bien formees s'etablissent. Le pasteur, le laboureur, le 



282 SCIENCE ET MAT&UALISME. 

marchand se distinguent et se sSparent du guerrier qui 
a charge de les defendre, du prStre qui a formule le 
premier systeme cosmogonique ou religieux, eclos 
dans le cerveau de la race. II y a des classes ou des 
castes inferieures dominies, d'autres dominantes. 
Naturellement ce sont ces derni&res qui dictent les lois, 
codifient la morale, naturellement aussi elles codiflent 
lois et moeurs a leur profit, en leur donnant pour 
sanction des cMtiments effroyables dans ce monde et 
dans l'autre. Le resultat, c'est une morale religieuse, la 
morale brahmanique, par exemple, qui est bien encore 
bas6e sur Tutile, comme toutes les morales viables ; 
mais alors Futility de la caste prime souvent Tutilite 
generate. Le brahmane peut tout, possede tout. C'est un 
dieu : mortels, humiliez-vous devant lui ; servez-le, 
adorez-le. De la une inSgalite, une iniquite criantes dans 
la penalite, dans les droits et les devoirs ; de la aussi 
des prescriptions ridicules, sans portee et sans raison ; 
car le code des moeurs s'est fusionne avec le code reli- 
gieux. C'est ainsi que Manou prescrit une sorte de rite 
pour Taccomplissement des actes les plus humbles et 
les plus necessaires de la vie nutritive ; qu'il declare le 
medecin impur, souille, le place k cote du bourreau. 
Selon Zoroastre, on ne peut se couper les ongles sans 
une ceremonie religieuse, aussi compliquee que niaise. 
Mais ces fantaisies peu importantes etant negligees, 
nous trouvons, derriere chaque prescription, Tutileplus 
ou moins intelligeement compris, et a ce point de vue 
les moeurs perdent beaucoup de leur etrangete. 
Babylone, qui s'enrichit du transit entre TAsie et TEu- 
rope, attire a elle les Strangers par Tapp&t d'une pros- 
titution legalisee et religieuse, qui est en meme temps 
un dernier vestige de la promiscuite primitive, Les 
guerriers de Sparte, engages dans la guerre de Messe- 
nie, autorisent Tadultere de leurs femmes, car la La- 
conie a besoin de guerriers. Si Jehovah ordonne l'exter- 
mination des habitants de Chanaan, c'est que les HSbreux 
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ont absolument besoin de s'emparer du pays, etc. Nous 
pourrions facilement, enaccumulant les exemples, arri- 
ver jusqu'aux temps modernes. 

(Test done la consideration d'utilite sociale] qui, de 
tout temps, a dicte les donnees les plus importantes de 
la morale, celles du moins qui ont ete observees long- 
temps et g6neralement. C'estla m£me consideration qui 
nous doit servir de guide. Reste & determiner ce qui 
est socialement utile, e'est-a-dire ce qui est propre a 
accroitre le bonheur prive et public, a restreindre le 
mal physique et moral, a faciliter la satisfaction des 
besoins inherents a la nature humaine, en subordon- 
nant les moins nobles de ces besoins aux plus eleves, 
en resume a rendre Fhomme plus fort, plus actif, plus 
devoue au bien commun, plus instruit et plus intelli- 
gent. Ge n'est pas Ik une mince besogne. Pour s'en 
acquitter dignement, il fautrejeter toute idee it priori 
non verifiee, rompre avec le sentimentalisme, ne pas 
se borner a invoquer en style lyrique un droit, une 
justice, que Ton ne definit point ou que chacun definit 
suivant sa fantaisie. A la place de ces concepts pom- 
peusement indetermines, il faut mettre des idees clai- 
res, scientifiquement formulees d'apres les enseigne- 
ments de Teconomie sociale, de la statistique, de la 
biologie, de Tanthropologie. Gela seul est solide qui est 
fonde sur la verite. Done plus de formules vagues, dont 
Interpretation est abandonnee k chacun, comme celle-ci 
par exemple : « Fais a autrui ce que tu voudrais qui te 
fut fait. » Autrui et moi nous sommes souvent 6ton- 
namment divers. Les besoins, les desirs, les idees d'au- 
trui ne sont pas mes besoins, mes desirs, mes idees. 
Ge qui r&jouit autrui peut bien m'affliger; ce qui 
lui semble juste peut n'Stre a mes yeux qu'une mons- 
trueuse iniquite. — « Torquemada, Dominique, com- 
ment osez-vousbriMer ces malheureux ? Vous enfreignez 
les maximes chretiennes : Aime ton prochain comme 
toi-meme. Ne fais pas aux autres ce que tu ne vou- 
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drais pas qui te filt fait. » — « Impie, sophiste, repoe- 
dent ces pieux bruleurs d'hommes, sache que noes 
n'avons pas oublie ces divins preceptes. Le SeigBffl. 
qui lit dans nos Ames, sait que si jamais, enlaces dan: 
les rets du demon, il nous arrivait de commettre !<*•• 
t'orfaits sacrileges pour lesquels nous envoyons ws 
' heretiques a la torture et au bucher, nous nous soumel- 
tons d'avance au meme chatiment. Perisse alors notw 
memoire et que nos cendres soient jetees au vent.» 
— « Estimable Torquemada, venerable Dominique, j* 
ne puis vous repondre qu'en rejetant vos preceptes. 
dont l'elasticite est vraiment trop grande. » — A pins 
forte raison dedaignerons-nous toutes les formnles pins 
vagues encore ayant pour base la dignite ou le respect 
de la personne humaine, etc. L'utilite sociale scienti- 
fiquement (Mmontrde : voila la vraie pierre angulaire 
de la morale. Si la justice est autre chose, elle est ino- 
tile ; si elle est contraire a cette utilite sociale, elle esl 



Tet est done le controle auquel doiventetre soumises 
toutes les regies des mceurs. C'est d'ailleurs sur cette 
base que se sont appuyees inconsciemment toutes les 
morales. C'est pourquoi un bon nombre des notions 
morales, que la tradition nous a transmises, resiste- 
raient encore a cette critique scientifique, et il est urgent 
de les y soumettre si on veut leur assurer le respect 
general ; car les dieux s'en vont, et les etais theolo- 
giques, aujourd'hui vermoulus, sont-dangereux pour 
cela meme qu'ils ont la pretention de soutenir. 

Mais alors la morale est variable ? Sans aucun doute, 
puisqu'elle est relative. Rien d'eternel dans le monde, 
excepte le monde lui-mSme. Absolument rien d'immua- 
ble. Les climats sont divers; les races sont diverses et 
les besoins aussi, et ces besoins changent avec le degre 
d'intelligence et de savoir. La morale doit done etre 
ondoyante et progressive, se modiflant a mesure que 
la science s'enrichit, que l'esprit humain embrasse un 
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plus grand nombre de faits et conquiert de plus en plus 
la verite, a mesure aussi que changent les conditions 
materielles de l'existence. 

Les principes absolus, dits eternels, sont des entra- 
ves dangereases. Ges regies morales Staient utiles il y 
a mille ans, il y a cent ans, hier encore; mais void que 
nous decouvrons des horizons nouveaux, des routes 
inexplorees, que nous fouillons plus avant dans le 
grand inconnu de Funivers. Nous voyons plus loin que 
nos peres, force nous est done de ne plus les imiter. 
S'immobiliser, e'est languir oiuperir. 

Dans sa marche ascensionnelle a travers les ages, 
Thumanite peut se comparer a un navire recrutant sans 
cesse un nouvel equipage, voguant sur des mers tou- 
jours nouvelles, toujours diverses selon la latitude, et 
oblige, par consequent, de varier incessamment son 
arrimage, son gr6ement, sa manoeuvre ; mais le navire 
peut toucher au port et s'y ancrer. L'humanite, elle, ne 
s'arr^te point. Son but, e'est d'atteindre a la plus 
grande somme possible de bonheur, de science et d'in- 
telligence ; mais ce buL vers lequel elle doit tendre tou- 
jours, recule sans cesse, et il n'y a pas d'illusion plus 
funeste que de se croire arrive. 



ENTRE L'HOMME ET L'ENFANT 



I. 

On pourrait faire et Ton a fait des livres rien qu'en 
rassemblant les injures et les eloges adress^s k la femme 
par les misogynes et les philogynes. Dans le camp des 
premiers, nous entendons grincer des dents les vieux 
anachoretes decharnes, tout affol6s encore des rudes 
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assauts que leura livres le demon dela concupiscence, 
lis ontpour allies les 16gislateurs theocratiques, tou- 
jours plus ou moins ascetes, les philosophes, qui, ayant 
depens6 en syllogismes, en abstractions tout ce qu'ils 
avaient de seve vitale, considerent naturellement la 
femme, l'amour et tout ce qui s'ensuit, comme les plus 
terribles causes de perturbations c6r6brales. Puis vien- 
nent quelques poetes satiriques : un Juvenal, que re- 
volte la corruption du bas-empire romain, ou un Boi- 
leau-Despreaux, qui, dit-on, avait eu des malheurs 
dans son enfance. Le camp des philogynes est plus 
aimable : on y voit la plupart des poetes, surtout ceux 
qui gemissent des Elegies ou polissent des sonnets. Les 
romanciers font naturellement chorus ; puis viennent 
les amoureux, les artistes, en resume toute la gent 
sensuelle, impressionnable ; enfin un petit groupe 
d'ecrivains feminins, qui, se jugeant a bon droit supe- 
rieurs a beaucoup d'hommes, concluent au moins a 
Tegalit6 des sexes. 

Adorateurs et detracteurs ont atteint les limites ex- 
tremes de Thyperbole. « II est dans la nature du sexe 
feminin, dit Manou, de chercher a corrompre les hom- 
mes (liv. n, verset 213). II ne faut pas demeurer dans un 
lieu ecart6 avec sa mere, sa soeur ou sa fille; les sens 
reunis sont bien puissants (liv. u, verset 245). » Saint 
Augustin, le moins forcene pourtant des Peres de 
TEglise, ecrit a Laetus, pour le detacher de sa mere, 
« que dans une femme, quelle qu'elle soit, nous devons 
toujours craindre de trouver une nouvelle Eve...; que la 
tendresse maternelle appartient a la ruse et a la four- 
berie du serpent, etc. » Un quatrain grec bien connu 
declare la femme petrie de fiel des pieds a la t6te. Elle 
n'est tolerable, dit-il, que dans deux cas : au lit et dans 
la tombe. Le verbeux Platon a fait pis encore. Dans ses 
moelleux dialogues sur Tamour, la femme est chaste- 
ment et socratiquement supprimee. Ce sont lectures 
crue les superieurs de seminaires peuvent autoriser sans 
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peche. Les amants ont repondu par des madrigaux, ou 
la femme cesse d'etre femme pour devenir une fleur, 
un parfum, une aurore, un arc-en-ciel, une brise, un 
sylphe. Enfin, voici que le debat devient une question 
sociale. En Am6rique, Elisa Farnham, emule Tie mis- 
tress Bloom, pr6che l'avenement de la femme. C'est a 
elle, 6tre c61este tres voisin du s6raphin et du cherubin, 
qu'appartient la direction de Thumanite. Ne lui parlez 
pas de l'homme, sorte d'animal, cousin germain du 
chien et de l'etalon. — Gependant il est intelligent. — 
Peut-6tre, mais d'une intelligence si grossiere, si sen- 
suelle, tandis que la femme a une intelligence intuitive, 
penetrante. Qu'a-t-elle besoin d'apprendre? Elle sait 
tout, ou plutdt elle devine tout. Que l'homme sue, 
ahane et travaille ; que pourrait faire de plus ce bi- 
pede inferieur, trait d'union entre le gorille et la femme! 
Le labeur est le lot naturel de cette bSte de somme ; 
mais le lot de la femme, etre divin, c'est l'amour et le 
plaisir 4 . 

En France, on est moins exalte. Pourtant misogynes 
et philogynes se prennent souvent aux cheveux ; des 
meetings gynocratiques s'assemblent. On entend dans 
Taircomme un frou-frou de bloomerisme. 

Perplexe, hesitant, n'osant prendre parti a la legere 
dans ce grand debat, craignant d'un cote d'offenser la 
V6rite, notre seule d6esse, craignant d'autre part d'at- 
tirer sur nous les coleres feminines, dont Virgile si- 
gnalait deja ^'implacable violence, nous nous sommes 
d6cid6, apres miire reflexion, a transporter la question 
sur le terrain scientifique. Nous avons fouille les anato- 
mistes, les physiologistes, les anthropologistes, compa- 
rant l'homme a la femme, d' apres les regies observees. 
en anthropologic dans l'etude et la classification des 
diverses races humaines. Voici le resultat de nos 
recherches ; nous le publions sans trop trembler. 

1 H. Dixon, La Nouvelle Amerique, chap. xvn. 
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n. 



Prenons les choses ab ovo, c'est-4-dire des la periode 
embryologique. Connaltre Tembryologie des races in- 
ferieures, c'est \i un des principaux desiderata de 
Fanthropologie. Les divers types humains se deve- 
loppent-ils suivant une marche identique ? C'est peu 
probable; car d6j&, nous lesavons, l'ordre de solidifica- 
tion des sutures cr&niennes dififere chez le negre d' Afri- 
que et FIndo-Europeen. L'examen embryologique pour- 
rait done bien d6celer, entre les foetus europeen et 
australien, des differences analogues a celles que Ton a 
signalees entre les foetus simien et caucasique. Ges 
eomparaisons int6ressantes, que nous ne pouvons en- 
core faire pour les races, nous pouvons heureusement 
les faire pour les sexes dans la race blanche, et il en 
ressort quelques pr6cieuses indications. 

Au d6but, il n'y a naturellement pas de signes diffe- 
rentiels, puisque tous les citoyens duregne animal com- 
mencent par 6tre simplement une cellule microscopique. 
C'est une loi g6n6rale, a laquelle ob&ssent invertebres 
et vertebras. Un beau thfeme pour les hom61ies des pre- 
dicateurs ; car les variations sur F6galit6 devant la mort 
sont bien rebattues ; au contraire, quels riants et ma- 
gnifiques developpements fournirait T6galit6 devant la 
conception, devant Tovulation, etc.; huitre et carpe, 
lezard et dindon, kangourou et chimpanzS, homme 
nbgre et homme blanc, savetier et empereur, talapoin et 
grand lama: tout cela a eu pour origine une cellule 
ovulaire & peu pr6s identique. Lesdieux eux-m6mes, je 
dis ceux qui ont daign6 s'incarner dans Tlnde ou ail- 
leurs, ont du passer sous cet humiliant niveau. 

Mais cette phase 6galitaire n'a qu'une courte duree 
chez Fhomme. L'ovule se segmente, se multiplie ; d'au- 
tres cellules naissent spontanement dans la gangue 
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einbryonnaire ; la colonne vertebrate se dessine ; autour 
d'elles se groupent les elements anatomiques nouveau- 
nes ; le coeur bat, les membres se modfelent. On avait re- 
connu d'abord un vertebre, mais l'ebauehe se precise ; 
c'est maintenant un mammifere, puis un primate, homme 
ou singe; de sexe point. Notre homme futur (homo) a 
d'abord un triste aspect ; il est orne d'une longue queue ; 
il a un cloaque comme Tornithorynque. Puis des glan- 
des apparaissent dans l'abdomen. Sont-ce des ovaires 
ou des glandes seminipares? On ne le saurait dire. 
Enfin, vers la cinquieme semaine de la vie intra-uterine, 
les organes genitaux externes s'ebauchent. lis sont im- 
parfaits encore, mais quel que doive 6tre le sexe futur, 
la premiere forme a Fapparence feminine. G'est seule- 
ment vers la quatorzieme semaine que les contours se 
precisent, que le sexe s'accuse nettement, que les signes 
exterieurs evidents de la virilite apparaissent, si le 
foetus est male. 

Horreur ! le sexe feminin resulterait done d'un arrSt 
de d^veloppement ? — Pasabsolument, missElisaFarn- 
ham, mais cette opinion misogynique se peut soutenir 
avec quelque raison. — Cette Embryologie n'est qu'une 
insolente. Passons vite a Fage adulte, ou certainement 
nous pourrons prendre notre revanche. — Soit. Compa- 
rons anthropologiquement Thomme et la femme, sans 
plus de prejuges que s'il s'agissait d'un Papou et d'un 
Australien. 

III. 

Pas un os homologue qui soit identiquement pareil 
chez Thomme et le gorille. Pas un os homologue non 
plus, qui soit identique chez Thomme blanc et chez le 
negre d'Afrique. Les differences de dimension etant les 
plus faciles a apprecier, ce sont celles qui ont ete le plus 
rigoureusement determinees. Les dimensions relatives 
des os du bras et de l'avant-bras, par exemple, sont tel- 

19 
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lement constantes, qu'elles sont devenues un caractere 
de race. Le radius n£gre est tres sensiblement et tres 
constamment plus long que le radius Wane 1 . En effet. 
le rapport de la longueur du radius il celle de Fhumerus 
est en moyenne de 73,83 chez FEuropeen m&le, tandis 
que ee nieme rapport s'elevea 79,43 chezle negre m&le. 
Or, la meme comparaison faite sur FEuropeenne donne 
un chiffre intermediaire, 74,02, ce qui est deja inquie- 
tant. 

Resultat analogue, si Ton compare les clavicules. La 
clavicule de rhomme blanc 6tant 100, celle de lafemme 
blanche est 101.62, celle du negre d'Afrique 103,64, celle 
de la negresse 106,94. 

Autre caractere, qui, pour Stre quasi-fossile, n'est 
pas a dedaigner. II n'est pas besoin d'avoir examine 
longtemps Fextremite interieure d'un humerus humain 
pour remarquer a la face posterieure de cette extremite 
une cavite destinee a loger, quand Favant-bras est 
etendu, Fextremite du crochet cubital (olecrane). Or, le 
fond de cette cavite (fosse olecr&nienne), rarement per- 
fore chez Fhomme de nos jours, Fest assez frequem- 
ment sur les humerus anciens, antehistoriques, exhu- 
mes des tombes de F&ge de la pierre ; il Fest a peu pres 
constamment chez les singes et chez beaucoup d'autres 
mammiferes. Cette perforation serait done un signe 
d'inferiorite anatomique. Mais voila que le D r Pruner- 
Bey croit pouvoir affirmer que les humerus antiques, 
ainsi perfores, sont pour la plupart des humerus de 
femme. D'ou Fon peut inferer qu'a cette epoque recuse 
la femme etait inferieure a son sauvage compagnon. 
Mais il y a de cela bien longtemps et les types organises 
sont muables. Y a-t-il, de nos jours, entre Fhomme 
et la femme, dans la race blanche, des differences 
anthropologiques analogues a celles qui distinguent les 
races superieures des races inferieures ? U etude com- 

1 Bull, de la Societe" d'anthropologie, 1867. 
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paree de la face et d u cr&ne dans les deux sexes peut 
seule permettre de repondre a cette question. 

Occupons-nous vite du plus important, c'est-a-dire 
du poids cerebral dans les deux sexes, puisque tout le 
monde aujourd'hui reconnait le cerveau comme Tor- 
gane de rintelligence. Or, si nous consultons a ce sujet 
tous les anthropologistes et anatomistes modernes : 
Parchappe, Huschke, Sappey, Wagner, Broca, Wel- 
cker, Boyd, etc., ils nous r6pondront, avec une unani- 
mite lamentable, que le cerveau feminin est inferieur 
en poids au cerveau masculin d'environ un dixieme *. 
— mais la femme est plus petite que l'homme. — 
On en a tenu compte. Selon Parchappe, qui a elucide 
ce point, le cerveau feminin est plus petit que le cer- 
veau masculin, meme en tenant compte des differences 
de stature. En eifet, le rapport des tailles serait 0,927; 
celui des poids cer6braux 0,909 seulement; difference 
plus importante qu'elle n'en a Fair, car on a constate 
que le volume du cerveau decroit beaucoup moins vite 
que la taille et est proportionnellement plus grand chez 
les gens de petite stature. Tout cela est assez triste 
pour les gynophiles; ajoutons, pour les consoler un 
peu, que ces differences s'observent surtout a la periode 
moyenne de la vie, de trente a quarante ans. Aux 
periodes extremes, quand Thomme n'a pas encore atteint 
la plenitude de son developpement, ou quand il s'ache- 
mine plus ou moins vite vers la vieillesse et la mort, 
Fecart est moins grand. 

Allons-nous maintenant nous rattraper sur la forme, 
car le poids n'est pas tout. Les diverses regions cere- 
brales n'ont pas la m^me dignite, et, a poids egaux, 
un cerveau richement developpe dans la region frontale 
est bien superieur a un cerveau epanoui, surtout dans 
les regions postgrieure et laterale. Mais a ce point de 

1 Selon Wagner, le cerveau de l'homme pese l/&\: celui do la 
femme, 1,272, k trente ans. Selon Welcker, le cerveau d'homme 
pese 1,450; celui de la femme, 1,300. 
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vue rinferiorit6 f&ninime, bien loin de s'attenuer, s'ag- 
grave considerablement, et le D r Huschke, apres avoir 
rigoureusement determine les surfaces relatives des 
diverses regions crftniennes, nous apprend que, chez la 
femme europeenne, comme chez le n^gre, les regions 
cr&niennes lat£rale et posterieure ont une superficie 
plus grande que les mSmes regions chez l'homme 
Wane, d'ou Thonorable D r Pruner-Bey a intr6pide- 
ment d6duit la conclusion suivonte : la femme euro- 
peenne est a TEuropeen ce que le negre est au m6me 
Europeen. 

Appelons encore un autre temoin. On n'en saurait 
trop entendre dans un proces de cette importance. Le 
voici : e'est le D r H. Welcker, un homme qui n'est pas 
leger, si Ton en juge par son style. Le D r Welcker a 
minutieusement compart les cranes masculin et femi- | 
nin dans la race allemande, et ses conclusions gene- 
rales sont : que le cr&ne feminin est plus petit que le 
masculin, qu'il est plus 6troit et plus bas absolument 
et relativemeut, qu'en outre la reduction porte sur la 
region frontale; car Tos formant la paroi cr&nienne 
posterieure, cet os, que les anatomistes appellent os 
occipital et qu'un Ronsard appellerait aujourd'hui chez 
nos contemporaines l'os porte-chignon, a une longueur 
sensiblement la meme dans les deux sexes. En outre 
(et ceci est bien grave), l'occipital n'a pas la m6me 
direction dans les deux sexes. Chez la femme, il se 
dirige plus horizontalement en arriere, ce qui est un 
caract&re cr&niologique enfantin. Enfin, apr6s avoir 
constate (ce qui fait definitivement triompher les miso- 
gynes) que la femme est plus prognathe que Thomme, 
le Dr Welcker conclut que le crane de Thomme et celui 
de la femme different entre eux autant que les cranes 
de races diverses; que le cr&ne feminin n'est jamais une 
reduction simple du cr^ne masculin ; qu'enfin par la 
forme, les dimensions relatives, les courbures, les me- 
sures angulaires, le crdne fiminin se place inva- 
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1 Ajoutons que, par la disposition plus simple des circonvolu- 
tions cerebrates, la femme, en general, se rapproche encore des 
races humaines interieures. (D r Richet. Structure des Circonvolu^ 
tions cerebrates. These d'agregation.) 
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tinguees, celles qui font l'honneur de leur sexe et 
meritent Tadmi ration de Fautre. G'est ordinairement 
dans le champ de la literature et des beaux-arts que 
poussent les lauriers qu'elles cueillent. Gomptez les 
femmes ayant cree quelque chose dans les sciences et 
dans la philosophic II en est, mais combien rares! 
(x6neralement elles refletent bien plus qu'ellesne creent. 
La plu part sont tellement asservies par leur impression- 
nabilit6 sensitive et morale, qu'elles ne trouvent guere 
le temps de penser. 

Gertains anatomistes leur ont attribu6 des nerfs plus 
gros, une moelle epiniere plus volumineuse (encore un 
raractere d'inferiorite). Ce n'est pas suflisamment de- 
montre, mais cela concorderait bien avec Facuit6 de 
leurs sensations, avec leurs goMs habituels. Quel 
amour du clinquant, des cailloux qui brillent, des cou- 
leurs qui crient, des plumes, des panaches, des rubans, 
des parfums, de la musique, de la soie, du velours, des 
robes qui trainent trop ou pas assez! 

J'ose k peine continuer. Tous les voyageurs, en Afri- 
que, ont remarque, chez le negre, une frenetique ardeur 
a la danse. On le voit, lui paresseux par nature, sauter 
ou plutot bondir, des heures entieres, au son d'une 
musique epileptique, jusqu'au moment ou il tombe 
harasse, demi mort de fatigue. Et ce D r Pruner-Bey 
qui compare TEuropeenne au negre... Lecteur, 6tes- 
vous jamais alle au bal a Paris? 

Mais arrStons-nous. Aussi bien j'ai peur d'en avoir 
dfyk trop dit. II y aurait pourtant a examiner bien des 
questions subsidiaires; par exemple, s'il est desirable 
que la distance entre les deux sexes diminue, et je de- 
clare en passant que je le crois *; si une education plus 
virile, plus scientifique, un mariage plus tardif pour- 
raient amener ce rSsultat, ce qui est vraisemblable; car 

1 C'est le contraire qui est arrive jusqu'ici. Plus une race se civi- 
lise, et plus le volume cranien de Vhomme Temporte sur celui de 
la femme. (G. Lebon, Variations du volume du cerveau, etc.) 
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les differences craniennesdans les deux sexes sont beau- 
coup moins accentuees peuWtre dans les campagnes 
que dans les villes; enfin, au point de vue de Futilite 
sociale, nous pourrions nous demander si des ^tres 
inegaux doivent ou non jouir des mSmes droits civils 
et politiques; mais c'est la une question si grave, qu'on 
ne la saurait traiter au pied lev6. 

Restons-en la; et puisse cet article ne point nous 
faire devouer aux dieux infernaux. Qne Ton daigne 
tenir compte de Finnocence de nos intentions. A tout 
hasard, nous affirmons qu'en ecrivant ce qui precede, 
nous n'avons voulu faire aucune allusion blessante ou 
satirique, a ce point que pas m6me un instant nous 
n'avons song6 & madame X. Cela, nous le jurons par 
Minerve aux yeux glauques. 



t 
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PSYCHOLOGIE NOIRE 



L'horarae est le complement des ceuvres de 
Dieu, et, apres l'avoir fait comme son chef- 
d'oeuvre, il demeure en repos. 

Bossuet. 



I. 



L'etre de fantaisie decrit sous 1' etiquette « homme » 
dans les traites de psychologie pure est de plus en plus 
malade. A la place de ce personnage de pure conven- 
tion, modele par les psychologues d'apres la m^thode 
intuitive, et dans le cerveau ou plutot, pour parler leur 
langue, dans Tame duquel ils avaient plante comme une 
vegetation necessaire, les idees innees de l'infini, du 
beau absolu, du bon absolu, etc., nous ne voyons plus 
guereaujourd'hui, gr^tce aux progrSs de Tanthropologie, 
a Fetude scientifique des races humaines, qu'un mammi- 
fere primate, plus perfectible et plus intelligent que les 
especes voisines (je parle de la generalite), mais leur 
etant en tout parfaitement* comparable. 

Pour se penetrer de cette v6rite, il suffit d'etudier 
moralement le negre d'Afrique, le premier est le plus 
intelligent des noirs. Pour cela,nous nous contenterons 
de grouper les observations faites a ce sujet par sir Sa- 
muel White Baker, un de ces intrepides voyiageurs, qui 
sont Thonneur de la race anglo-saxonne. M. Baker a eu 
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occasion d'obsever toutes les peuplades noires, riverai- 
nes du Nil Blanc, jusqu'au grand lac Albert N'yanza, 
dont ce fleuve est le d6versoir, et grace a sa relation, 
on peut facilement decrire les instincts, les tendances 
du negre d'Afrique, et mesurer la portee de son intelli- 
gence *. 

B&iigne Bossuet, si vous aviez lu ce livre et quel- 
ques autres analogues, vous n'auriez certainemnnt 
pas ecrit, en parlant de rhomme : « Les savants et les 
ignorants, s'ils ne sont tout a fait stupides, sont egale- 
ment saisis d'admiration en le voyant. » Et cependant, 
grand Benigne, il y avait de votre temps, m6me a la 
cour, quelques personnages bien propres a vous guerir 
de votre admiration chronique, si elle n'eut 6te tout a 
fait incurable. Mais ecoutons Baker, qui nous en ap- 
prend plus sur rhomme que toutes les puerilites de 
la psychologie sorbonnienne. 

IL 

II est bien incontestable que rhomme, meme le plus 
intelligent, a en commun, avec tous les autres mammi- 
feres, bipedes et quadrupedes, un bon nombre d'appe- 
tits purement nutritifs, aussi n6cessaires que peu rele- 
ves. Ce cote humiliant de la vie humaine, la psycho- 
logie pure Toublie generalement, et cependant jusqu'a 
ce jour aucun psychologue n'a pu vivre d'entites qu'd 
la condition d'echanger ces produits imponderables 
contre des aliments honteusement grossiers. Mais il est 
non moins certain que rhomme, individuellement ou 
collectivement consider^, est d'autant plus inferieur 
qu'il est plus durement asservi aux besoins nutritifs, et 
que si ces besoins emplissent, accaparent toute Texis- 
tence, comme chez le negre d'Autralie, rhomme se 

1 Becouverte de V Albert N'yanza, etc., par Sir Samuel White 
Baker. 
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nipproche £normement du singe, du chien, etc., et 
s'ecarte dans une m£nie proportion des quelques glo- 
rieuses individualites qui font la gloire des races supe- 
rieures. Bien entendu, nous n'entendons pas parler ici 
des grands homines porte-panaches, quelque fameux 
soient-ils, mais des hommes comme Newton, Bacon et 
quelques autres, dont la forte intelligence a penetre 
plus ou moins loin dans Finconnu de Tunivers ou 
codifle la pens£e scientifique. 

Eh bien ! force est de reconnaitre que, chez le n£gre 
d'Afrique, abandonn6 & lui-meme et vivant selon sa 
nature, ^impulsion dominante part moins souvent du 
cerveau que de l'abdomen. 

An milieu des rudes et nombreuses perip£ties de son 
exploration, sir S. Baker a dtipresque toujours mesurer 
le d^vouement des negres de son escorte au poids des 
aliments qu'il pouvait leur fournir. Le depecement d'un 
bceuf provoquait un acces de fid61it6 et de reconnais- 
sance qui durait a peu pr6s autant que la digestion. 
MSmes besoins dominants chez la plupart des tribus 
rencontr£es par Baker. II en a vu devorer avidement 
une hure de sanglier putrtfiee, en se contentant de 
chasser k coups de Mton appliques sur le frontal les 
myriades d'asticots qui grouillaient dans ce morceau 
exquis. Aussi la capture d'un gros animal, d'un ele- 
phant, par exemple, provoque des transports d'alle- 
gresse; on se gorge de viande, surtout de graisse, qui 
est i\ la fois une friandise estimee et un cosm6tique 
pr6cieux. 

Certaines peuplades cannibales ont pour la graisse 
humaine une passion irresistible, dont le fait suivant, 
raconte a Baker par un tSmoin oculaire, peut seul don- 
ner une idee. 11 avait 6t6 commis k Gondokoro, par une 
troupe de Makkarikas venus a ce comptoir comme por- 
teurs d'ivoire : 

« Une des esclaves femelles, ayant essay6 de s'echap- 
per, son proprietaire lui tira un coup de fusil qui Tat- 
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teignit dans le cote. Elle tomba blessee. Elle etait fort 
grasse et de sa blessure partait une grande quantite de 
graisse jaun&tre. Les Makkarikas ne Font pas plutot 
vue dans cet 6tat qu'ils se precipitent sur elle en foule, 
arrachant par poignees, de sa blessure, cette graisse 
palpitante de vie et se disputant cette horrible proie. 
D'autres la tuent a coups de lance et se la partagent, 
en lui coupant la tete et lui depegant le corps avec leurs 
armes, dont ils se servent comme de couteaux, en fai- 
sant des sections longitudinales apartir de rentre-jam- 
bes, le long de repine dorsale jusqu'au cou. 

« Beaucoupde femmes esclaves et d'enfants, temoins 
de la scene, prennent la fuite et se refugient parmi les 
arbres. Les Makkarikas leur font la chasse et, arra- 
chant les enfants de leur abri entre les branches, ils en 
tuent plusieurs : bient&t un festin gigantesque en resulte 
pour la troupe. » 

II va de soi que, pour des gens pourvus d'une telle 
« ame », l'ivrognerie est un plaisir tres appreci6, m6me 
des rois ; aussi ces pasteurs des peuples, quand ils ont 
bien trompe, maltrait£, pressure leurs noirs sujets, 
aiment a chasser les soucis du pouvoir a Faide d'une 
espece de bi^re enivrante fabriqu6e dans le pays. 



III. 

II faut pourtant 6tre juste pour le noir d'Afrique. 
Manger, boire et s'enivrer ne constituent pas la gamme 
tout entiere de ses plaisirs, et en cela il est bien sup6- 
rieur a son frere d'Australie. Chez TAfricain, quand 
messire Gaster est convenablement distendu, quand on 
s'est, comme chez les Obbos , rinc6 proprement la bou- 
che avec son urine, d'autres instincts, d'autres d^sirs 
s'eveillent, presque aussi puissants que les besoins nu- 
tritifs. (Test, entre autres, le desir de laparure, des orne- 
ments bariol^s. Tout ce qui brille, tout ce qui est peint 
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ou teint de vives couleurs, a, pour un vrai fils d'Afrique, 
un irresistible attrait. Les dames de la tribu des Shirs 
ont reduit le vStenient a sa plus simple expression. Tout 
leur habillement se compose d'une corde ceignant les 
reins et supportant en avant une espece de tablier de cuir 
grand comme la main et en arrifere une queue aussi en 
cuir, dont on ne peut malheureusement se servir pour 
chasser les mouches et qui a donn6 lieu a la fable an- 
thropologique des hommes a queue, des Niams-Niams. 
Mais ces beautes si peu vGtues n'oublient pas de se 
charger les jambes de gros anneaux de fer poli, super- 
poses en aussi grand nombre que possible; et dont Teclat 
et le cliquetis rejouissent a la fois Toeil et l'oreille. 

Les Latoukiens m&les, une des tribus les plus civi- 
lisees et les plus intelligentes, s'en tiennent a la nudit6 
la plus absolue, sans m§me ce noble vetement d'hon- 
neur natif, que Milton prSte a l'Adam biblique dans le 
paradis terrestre. Mais un de leurs princes, a qui Baker 
avait fait present d'un mouchoir en cotonnade rouge, 
en fut ravi d'aise et s'en servit immediatement pour 
orner ses fesses augustes. c< Ce n'etait pas la d6cence 
qui le poussait, mais il le plia de mantere k en faire un 
triangle, puis se l'attacha autour de la ceinture, de 
sorte que le bout pftt pendre exactement derriere lui. 
II passa une bonne demi-heure a se parer de la sorte, 
puis il partit avec ses gens, faisant tous ses efforts 
pour se tourner et admirer a son aise sa nouvelle 
parure. » Dans cette tribu des Latoukiens, les morceaux 
d'un tube thermometrique bris6 f urent consideres comme 
des objets de grand prix, des ornements tres recherches 
et destines a orner la bouche des dames du lieu, qui se 
font, & cet effet, percer de bonne heure la levre inf6- 
rieure. Tout le monde sait que, dans certaines contrees 
de FEurope, des femmes parfaitement blanches traitent 
leurs oreilles comme ces noires beautes traitent leurs 
levres, et dans un but analogue. 

Cet amour du clinquant, de la parure, du plaisir sen- 



ETHNOGRAPHIE g£n£rALE. 301 

sitif est le premier echelon que gravit l'homme pour 
s'elever au-dessus de la brute, et coincide toujours avec . 
un certain gout pour le plus universel des arts, pour 
la musique et pour la danse, qui Faccompagne d'ordi- 
naire. Chez les Obbos, le vieux roi Katchiba, prince et 
faiseur de pluie, etait musicien, chanteur et po£te. II 
pingait agreablement du rababa, espece de harpe for- 
mee d'une base creuse, ajustee a un manche de bois qui 
s'eleve perpendiculairement, et auquel sont attachees 
huit cordes. En m6me temps, il chantait des melodies 
expressives. Parfois ilsepromenaitaccompagne, comme 
autrefois le consul Duilius, a Rome, d'un joueur de 
clarinette et meme d'un tambour. 

Chez les Latoukas, les funerailles sont toujours Toe- 
casion, quel que soit le rang du decede, de danses gene- 
rales, auxquelles les princes et princesses mGme pren- 
nent part. 

Dans d'autres tribus, toute victoire convenablement 
assaisonnee de meurtre et de pillage sur une peuplade 
voisine, est celebr6e par des chants, des danses, une 
ivrognerie generate, qui se renouvellent toutes les nuits. 
Ces peuples grossiers n'ont point encore imagine le Te 
Deum europeen. 

IV. 

Toutes les fois que chez Thomme un groupe d'ins- 
tincts, de desirs, de besoins, vegete trop fort, il en 
resulte necessairement que les autres aptitudes sont 
faibles et atrophiees. Le negre africain n^chappe pas a 
cette loi generale. Son organisation est avant tout bes- 
tiale et sensuelle, par consequent les facultes morales 
et intellectuelles, que nos professeurs de psychologie 
aiment a considerer comme Tapanage brillant et neces- 
saire de Thomme, sont chez lui debiles ou absentes. 

D'apres le t^moignage de sir Baker, renouvele en 
vingt endroits de sa relation, le negre n'a guere de res- 
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pect que pour la force brutale, s'y soumettant docile- 
ment quand il est le plus faible, en abusant sans scru- 
pule s'il est le plus fort. Son intrepidite, sa forfanterie 
loin du p6ril ne sont egalees que par sa poltronnerie, sa 
pusillanimite au moment du danger. II n'hesite pas a 
abandonner un ami, un compagnon, k la mort, afin de 
mettre en suret6 sa peau noire. Une troupe de foudres 
de guerre, le dos pare de peaux de leopards, le front 
diaboliquement orne de cornes d'antilopes, et qui avait 
ete donnee a notre voyageur comme escorte, est mise 
en une deroute complete par la detonation d'un coup de 
fusil. 

Les negres condamnent l'esclavage, uniquement 
quand ils le supportent. Toujours prSts d'ailleurs a s'al- 
lier aux Turcs chasseurs d'esclaves pour piller et cap- 
turer leurs voisins. Devenus esclaves eux-mSmes, ils 
pourchassent leurs compagnons avec delices. 

Parfaitement etrangers a toute id6e de devouement et 
de reconnaissance, ils oublient presents et bienfaits des 
qu'ils en ont profite. Ne pouvant comprendre le motif 
qui pousse certains peuples de l'Europe k vouloir abolir 
]e commerce des esclaves, ils attribuent ces efforts a 
l'admiration, qu'eprouvent les blancs pour une race 
aussi importante, aussi remarquable que la race afri- 

caine. 

Les sentiments aflfectueux, les liens de famille sont 
naturellement Ws faibles. Un negrillon de douze ans 
apporta a sir Baker un formidable fouet d'hippopotame 
avec priere de Femployer a corriger son pere, qui s'op- 
posait a son depart. 

Un chef de la tribu des Nouers portait au poignet un 
bracelet orne de pointes de fer. « A mes questions, dit 
Baker, touchant Tutilite de ce bracelet, il repondit en 
me montrant le dos et les bras de sa femme couverts de 
cicatrices. Ces pauvres noirs sont des gens fort aima- 
bles, comme disent les negrophiles anglais, et mon chef 
ctait tout fier d'avoir dechire la peau de sa femme 
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comme une bete feroce. » Du reste, partout chez les 
Africains du Nil Blanc, la femm^ est une chose venale, 
une b&te de somme servant a porter les fardeaux, a 
broyer le grain entre deux pierres, a procreer des 
petits. Chez les Latoukiens, une belle fille, bien musclee 
et sans tare, vaut juste dix vaches. En temps de guerre, 
d'invasion, on abandonne volontiers les femmes pour 
defendre aussi bravement que possible le troupeau, qui 
peut servir a acheter plus tard une famille neuve. Le 
capitaine Speke 1 fait une amusante peinture de la colere 
d'un pere negre dont la fille, seduite illegalement, etait 
grosse. Ge n'etait pas qu'il considerat le moins du 
monde son honneur comme terni, mais il songeait avec 
douleur au notable dechet qu'une aussi grave avarie 
allait faire subir a sa progeniture sur le marche con- 
jugal. 

^intelligence n'est pas plus developpee chez les ne- 
gres d'Afrique que la moralite. Le grand roi Kamrasi 
ne peut compter jusqu'a vingt-quatre qu'en rangeant 
devant lui des brins de paille. Au-dela d'un vague sou- 
venir de son grand-pere, il ne sait rien de Thistoire de 
son pays. Ailleurs, les riverains du lac Albert N'yanza 
neconnaissent absolument rien des peuples qui habitent 
la rive opposee. Les Latoukiens voulant attaquer nui- 
tamment Baker, son escorte et une troupe de Turcs 
marchands d'esclaves, font resonner pendant des heures 
entieres leur nogara, ou grand tambour de guerre, 
puis renoncent a Tattaque, tout etonnes de voir sur 
leurs gardes des gens qu'ils ont pris soin de reveiller. 

D'apres Tesquisse qui precede on peut facilement devi- 
ner quel est Tetat social de ces peuples-enfants, car en 
Afrique, tout comme ailleurs, les lois, les moeurs, les 
institutions, sont necessairement et rigoureusement en 
rapport avec le degre du developpement moral et intel- 
lectuel. 

1 Les Sources du Nil. 
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V. 



Que Tetat social soit l'expression exacte des besoins 
et des penchants dominants, cest une v6rite trop 
vraie pour 6tre contestee, et d ailleurs on en trouve la 
preuve a chacune des pages de l'histoire. Mais ces be- 
soins, ces penchants eux-m&nes, aussi bien que le 
degre de developpement cerebral auquel ils sont etroite- 
ment lies, dependent, pour une large part, du milieu au 
sein duquel la race vit et se developpe. Si la bataille 
pour vivre est trop rude, si elle absorbe toutes les 
forces de Thomme, alors les aptitudes, les facultes de 
luxe, les penchants moraux et intellectuels, meme les 
penchants sensitifs, brilleront par leur absence. Que si, 
au contraire, la nature ambiante est trop prodigue, le 
ciel trop bleu, la temperature trop douce, le sol trop 
fertile ou la chasse trop facile, l'homme acquiert rapi- 
dement et sans peine un certain developpement indivi- 
duel et social, mais un developpement borne ; il n'est 
plus fortifie par la gymnastique de la lutte et se laisse 
alors captiver completement par les plaisirs sensuels. 
Ges diverses phases sociales se peuvent observer chez 
les riverains du Nil Blanc. 

Nous trouvons d'abord la bestiale tribu des Kytches, 
campes dans de vastes marais periodiquement noyespar 
les eaux du fleuve. Mourir de faim est la regie chez ces 
pauvres gens. Plus decharnes qu'un tout petit creve 
parisien, ils passent leurs journees a creuser le sol hu- 
mide pour chasser les taupes, ou bien a lancer dans le 
fleuve des harpons a Tadresse des poissons. Selon Baker, 
ces harpons seraient lances au hasard. La nuit, ils se 
groupent autour d'un grand feu, se blotissant dans la 
fumee pour echapper aux moustiques. Que le Nil 
deborde, alors ils se perchent sur les hautes construc- 
tions des fourmis blanches, qui ont parfois dix pieds de 
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haut, car ils paraissent incapables de se construire un 
abri quelconque. 

Ges malheureux sont a peine agreges en tribus, en 
troupeaux plutdt. Ils obeissent au plus fort, comme les 
quelques bestiauxqu'ils&event obeissent au taureau le 
plus robuste etle mieux encorne, sur lequel, d'ailleurs, 
les naturels se reposent absolument du soin de guider 
et de protSger le reste du betail. M6me ils ont Thabi- 
tude d'adresser chaque matin & ce roi de troupeau une 
petite allocution, comme a ufi camarade, pourl'exhorter 
a la vigilance. Chez eux, comme partout en Afrique, la 
polygamie est en vigueur, mais avec cette particularity 
bestiale, que le fils ain6 herite des prerogatives conju- 
gates de son pere, devenu trop vieux. Pure affaire 
d'economie. 

VI. 

Plus au sud, de vastes regions fertiles et bois6es sont 
habitees par une race d'hommes plus intelligente, plus 
vigoureuse aussi, groupee en nombreuses tribus clas- 
sees a la mode feodale. On est toujours nu ou a peu 
pres, mais c'est qu'il fait tres chaud, c'est aussi que les 
idees de decence et de pudeur sont encore a naitre. 
Uindustrie est plus avanc6e. On sait se Mtir des huttes 
bien construites, parquetees en bouse de vache bien 
polie, des pares ou etables pour de nombreux troupeaux, 
qui sont la grande ressource. On cultive aussi le millet, 
d'ou Ton sait extraire une biere enivrante, le pomte. 
On aime la danse, la musique, m6me la musique instru- 
mental . Les huttes sont groupees en villages palissa- 
des, divises en rues. Ges huttes sont invariablement 
circulaires et a toit conique ; et, chose curieuse, cette 
forme circulaire se retrouve toujours en Afrique, depuis 
le pays de Hottentots jusqu'au Nil. Livingstone rap- 
porte, qu'il ne put jamais determiner les negres de 
T Afrique centrale a construire une hutte carree. Que 
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les peres uourriciers du regne humain viennent apres 
cela reprocher aux abeilles de ne jamais changer la 
forme hexagonale de leurs alveoles ! 

Les importantes tribus des Obbos et des Latoukas, 
sur lesquelles Baker donne de nombreux details , occupen t 
les regions dont nous parlons. La forme gouvernemen- 
tale et chez eux le despotisme pur et simple. Ghaque 
village a son petit despote, obeissant ordinairement a 
un despote plus fort. L'un des chefs de second ordre alia 
un jour demander a sir Baker le petit service suivant : 
« Pretez-moi done, dit-il, vos hommes et vos fusils. 
L'un de mes villages, est infecte d'un liberalisme dan- 
gereux (p. 164). Je tuerai quelques-uns de ces droles: 
cela leur fera du bien. Et puis, en outre, ils ont beau- 
coup de betailetde molotes (houes en fer). Vous garde- 
rez le betail, et moi les molotes. Vous ne voulez pas ? 
vous avez peur ? Bien: je dirai aux Turcs de m'aider. » 
Neanmoins, Baker represente les Latoukas comme 
beaux, francs et braves, ayant meme une certaine 
probity. Pendant une excursion de sir Baker, Gommoro, 
roi des Latoukas, veilla honnetement et attentivement 
sur M me Baker et sur les bagages des voyageurs. 

Une importante fraction de la tribune voisine des 
Obbos obeissait a un prince tres debonnaire, dont le 
pouvoir avait pour fondement solide, non pas le droit 
du plus fort, non pas le droit divin, mais Futility pu- 
blique. Les Obbos sont peu superstitieux et meme peu 
religieux (les deux termes sont parfois synonymes) ; 
mais ils croient qu'en sifflantdans une come d'antilope 
convenablement preparee, on peut provoquer de bien- 
faisantes ondee de pluie. Or, leur monarque passait pour 
le premier faiseur de pluie du pays, et de plus il savait 
guerir par des charmes les maladies de ses sujets. 
Aussi, etait-il g^neralement respecte et genereusement 
pourvu, par son peuple, de vaches, de filles et Aepombd. 
II coulait done doucement ses jours, faisant le bonheur 
de ses sujets et cultivant tour a tour les belles, la biere 
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et les beaux-arts. Pour mieux assurer son empire, il 
avait eu 1'heureuse id6e de se creer une famille dans 
chacun de ses villages, dont la vice-royaute se trouvait, 
par la, confiee naturellement a ses fils (ce patriarche 
avait cent seize enfants). Heureux Katchiba, vrai pere 
de ses sujets, qu'il visitait frequemment, porte sur les 
larges epaules d'un vassal, tandis que derriere lui, une 
jeune Hebebien potelee, a lapeau luisante, noire comme 
la Nuit, nue comme la main, portait sur Tepaule une 
jarre pleine de biere destinee a desalterer son seigneur ! 

Mais en ce bas monde le bonheur parfait est une chi- 
mere, et de temps k autre de facheux conflits entre le 
pays et la couronne viennent, dans cet beureux 
royaume, troubler la paix publique: « Comment,. disent 
les mutins, ne t'avons-nous par donne le mois dernier 
dix belles filles grasses et dix vaches, qui n'etait pas 
maigres, sans compter d'innombrables jarres depombd 
et d'autres menus presents ? et cependant le soleil cuit 
nos moissons, nos bananiers souffrent, nos troupeaux 
patissent, notre millet seche sur pied ! Roi, tu trahis 
ton mandat ; tu t'engraisses de la sueur du peuple. Vite 
a ton sifflet, et donne-nous de la pluie. » 

« Impertinentes brutes, replique gracieusement le 
monarque, vos vaches avaient le typhus et vos filles 
etaient si decharnees, que toutes mes provisions de 
bouche ont a peine suffi pour les rendre dignes de moi. 
Qa 9 que Ton m'amene promptement des ch^vres, des 
vaches ; que Ton m'apporte du ble, des ignames, du 
vin de bananes, dont mon royal glosier est altere. Sinon, 
palsembleu, plus une goutte d'eau ne tombera dans 
Fempire; je ferme pour longtemps les 6cluses du ciel, 
et vous donnerai ensuite des orages a pertetuite. » Heu- 
reusement il pleut sou vent dans TObbo. Tout finit ge- 
neralement par s'arranger sans convulsions sociales, et 
il y a lieu d'esperer que, la Providence aidant, Kat- 
chiba TAvise fera longtemps le bonheur de son peuple 
et le sien propre, par contre-coup. 
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VII, 



Plus au nord, nous entrons dans le vaste district de 
TOunyoro, ou s'est organis6e une grande monarchie 
savamment ordonn6e. LA tout est la propriete du mo- 
narque, sol et habitants, fussent-ils grands dignitaires. 
Pas d'autre code, pas d'autre charte que le royal bon 
plaisir. Le pays est divis6 en petits districts, places 
chacun sur la surveillance d'un chef responsable de- 
vant le roi. Unespionnage gen6ralis6 et bien organise 
permet au monarque de lire facilement dans le coeur de 
ses fiddles sujets. Une garde royale de cinq cents hom- 
ines, ayant droit de pillage sur le vulgaire, assure la 
stability de la monarchie. S'appuyant ainsi sur la ruse 
et sur la force, comme sur deux fortes colonnes, le 
grand Kamrasitrone majestueusement. Nul n'oserait 
s'asseoir en sa presence, et Ton n'en approche qu'a 
quatre pattes. II confisque tout ce qui lui plait, tue 
tout ce qui le gSne. Les ceps et la mort sont les seules 
peines qu'il prononce, et elles sont, appliquees sur-le- 
champ. Quant au roi, toujours entoure d'une troupe de 
sorcier et de sorcteres, ces dernieres le front orne de 
lizards desseches et d'autres bestioles, il veille au salut 
de Tempire en s'efforgant de lire Tavenir dans les mou- 
vements peristaltiques des entrailles de poulets even- 
tres. En cas de guerre, depouillant ses habits royaux 
pour mieux courir, il se refugie avec sa cour dans une 
ile de difficile acces, situee au milieu d'un affluent du 
Nil, et 14, decousant les poulets par milliers, il attend 
que sa vaillante armee ait sauve la monarchie. 

Mais pour admirer dans son pleinepanouissement une 
monarchie noire, il faut marcher encore plus vers le 
sud et penetrer dans TOuganda, decrit par le capitaine 
Speke. La nous trouvons le jeune roi M'tesa tr6nant 
dans un Louvre, que protege une quadruple enceinte 
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et ou il habite avec ses feinmes, ses leudes et ses grands 
dignitaires, savoir : la femme qui a eu Tinsigne hon- 
neur de couper l'auguste cordon ombilical du monarque 
lors de sa naissance, puis le commandant en chef, une 
espece de ministre de la guerre ; viennent ensuite les 
cuisiniers royaux, les premiers bourreaux, les seconds 
bourreaux, les maltres de ceremonie, les chefs de la 
venerie, le grand amiral, le brasseur du roi, etc. 

Qu'il est majestueux le grand M'tesa, alors qu'il dai- 
gne tenir cour pleniere ! Les cheveux disposes en crete 
de coq, le reste de la personne orne de longs vetements 
flottants, une lance a la main, un chien blanc en laisse ; 
il siege sur un coussin d'herbes consacrees. Autour de 
lui, a une distance respectueuse, se tiennent les nobles 
admis a la cour, respectueusement accroupis ou age- 
nouilles devantle monarque et dans une attitude d'ado- 
ration muette. Heureux les familiers, les envoyes ren- 
dant compte d'une mission, il leur est loisible de 
s'approcher du maitre, mais, comme de juste, en ram- 
pant, le ventre dans la poussifere. Pres du monarque se 
tient une troupe de sorcieres chargees specialement de 
detourner le mauvais oeil. Le roi expedie promptement 
les affaires, condamnant celui-ci a la confiscation, cet 
autre a la fustigation, un troisieme a mort, recevant les 
amandes ordonnees, les presents qu'on se hate de lui 
faire, chfrvres, vaches, volailles, vaches auxflancsrebon- 
dis, vierges luisantes de graisse et humblement offertes 
par leur pere au harem du souverain. Dans cette cour 
modele, toute faute contre le ceremonial est imm6dia- 
ment punie de mort ; un manteau incorrectement noue, 
un salut irregulier (que M™ de Bassanville aura de 
lecteur en ce pays, si jamais on y sait lire !), une jambe 
nue, que Ton ose laisser voir en s'asseyant : ce sont des 
offenses a la majeste du lieu et que la mort seule peut 
punir. Pendant ce temps, Torchestre de la cour delecte 
les oreilles royales, et des pages, vetus de longs man- 
teaux de peau d'antilope, le front ceint d'une corde des- 
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tin6 k garroter les delinquants, des jeunes femmes 
complements nues, circulent en s'acquittant du ser- 
vice, apportant des coupes de vin de bananes, et vite, et 
en courant. Un « j'ai failli attendre » serait terrible- 
ment dangereux. 

Mais voici des guerriers revenant d'une expedition 
lointaine. lis en racontent les p6rip6ties au monarque, 
signalent les actions d'Sclat et aussiles actes de l&chete. 
Les unes sont recompenses par le don d'un fief confis- 
qu6 tout a Fheure, de quelques beautes d6fraichies ; les 
autres sont punis d'une mort toute speciale ; car les 
dSserteurs sont fletris du nom de « femmes », et des 
bourreaux armes de ferrougisau feu traitent les con- 
damnes avec un raffinement de cruaute, dont le cha- 
noine Fulbert lui-m6me ne s'est point avis6. 

Toute mesure royale, fftt-ce une confiscation, ftlt-ce la 
fustigation publique, doit Stre acceptee comme une 
gr&ce, et celui qui en est l'objet doit se rouler dans la 
poussifcre, ramper ventre k terre en poussant des 
gemissements joyeux, des aboiements entrecoupSs, k la 
mode canine, apr^s quoi il se releve tout a coup et, sai- 
sissant une baguette, qu'il manie comme une lance, il 
feint de charger le roi et lui debite en mSme temps, avec 
volubility, des protestations de fidelite a toute epreuve. 
Seule la condamnation k mort n'est point accueillie 
joyeusement: c'est unelacune a combler; mais alors le 
roulement des tambours couvre le bruit d6sagr6able 
des cris du malheureux, que ses amis de tout a l'heure 
entralnent avec z61e ou regardent emporter d'un oell 
impassible. 

Mais ces affaires trop serieuses ont fatigue le cerveau 
royal. Le monarque se leve alors et, prenant sa lance 
et son chien, il sort brusquement. Ou va-t-il ? Dans son 
harem, d'ou il envoie k Tabattoir quelques jeunes fem- 
mes, qui n'ont plus l'heur de lui plaire. Puis, sortant 
avec les autres, au nombre de quelques centaines, il va 
s'ebattre avec elles dans un etang consacr6 a ce genre 
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de divertissement ; ou bien il organise une promenade 
generate, une sorte de Marly dont jouit toute la cour. 
En avant et ouvrant la marche trotte toute la noblesse 
male, puis viennent les musiciens, ce qu'on appelait 
jadis en France la chapelle du roi, puis le grand roi 
lui-m6me, suivi deses nombreuses odalisques, rangees 
par rang de beaute, enfin le menu fretin des pages. De 
temps en temps le roi, pour eprouver le zele desafidele 
noblesse, ordonne qu'on lui fraye un chemin a travers 
les champs, les herbes, les jungles, vers un but indique. 
Chacun alors de se precipiter a l'envie, se bousculant, 
s'ecorchant. Le mattre suit, distribuant aux moins agi- 
les de royales bourrades dans les reins, bourrades dont 
il faut immediatement rendre graces par une formule 
consacree : « N'Yanzig, N'Yanzig, » et puis ensuite 
courir plus fort. 

Comme il existe, parait-il, en Ethiopie, des esprits 
chagrins, mal faits, dont les ecarts d'action ou de parole 
pourraient troubler la paix publique, le monarque a 
pare a ce danger en decretant que quiconque dirait un 
mot ayant trait aux affaires publiques serait puni de 
mort. Et ce n'est pas une vaine menace. 

Pour achever le portrait du grand M'tesa, il nous 
reste a dire quelques mots de sa piete, qui est grande. 
M'tesa est un roi s'acquittant scrupuleusement de ses 
devoirs religieux, nourri dans la crainte de ses dieux, 
respectant son clerge et les biens de main-morte dont 
ce clerge est dot6. Ghaque mois, a la nouvelle lune, le 
jeune roi entre en retraite pour deux ou trois jours 
dans une hutte speciale qui lui sert d'oratoire, et la il 
s'occupe devotieusement a contempler et a classer ses 
cornes magiques. Ge sont des cornes d'animaux sau- 
vages bourrees d'une poudre propre a faire des talis- 
mans. Mais ceci nous conduit a parler des idees reli- 
gieuses de ces divers peuples, en les comparant a leur 
morality. 
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VIII. 

De toutes les tribus negres, dont nous avons parle, 
celles de TOuganda, groupees sous le sceptre peu pater- 
nelle du roi M'tesa, a la demarche leonine, sont les plus 
religieuses. Les sorciers, sorcieres, jettateurs etjetta- 
trices y pullulent. On y a des talismans, des cornesma- 
giques, tout Fattirail fStichique, et en plus la croyance 
a des genies, a des esprits des lacs, des foists, se mani- 
festant particulierement et par faveur speciale a des 
hommes choisis, servant de trait d'union entre le vul- 
gaire troupeau des mortels et les puissances surnatu- 
relles. Au mieux avec les dieux, qu'ils representent ici- 
has, ces divins mediums tiennent le roi au courant de 
Thumeur variable et capricieuse des genies et lisent 
ainsi dans le tenebreux avenir. Comme on ne saurait 
trop recompenser ces hommes privilegies, l'Etat ou le 
monarque, ce qui revient au m6me, leur a affecte des 
domaines particuliers, inalienables et inconfiscables, 
des biens de main-morte, permettant a ces saints per- 
sonnages de se consacrer tout entiers aux choses de 
l'autre monde, sans s'inqui6ter de celui-ci. Les Ougan- 
diens sont done polytheistes ; ils tendent m6me an 
monoth&sme ; car ils reconnaissent un genie superieur, 
un maitre des esprits, le Loubari. La demeure du Lou- 
bari est au ciel, mais il en doit descendre quelquefois, 
car une des femmes de M'tesa crut le reconnaitre dans 
la montre du capitaine Speke. 

A s'en rapporter a sir Baker, les habitants de FOu- 
nyoro, les sujets de Kamrasi, le d^couseur de poulets, 
seraient moins avances, moins feconds en conceptions 
religieuses. Le voyageur affirme nettement qu'ils n'ont 
aucune idee d'un dieu ou d'une vie future. Ils n'ado- 
rent rien et croient seulement k la magie. Moins intel- 
ligents que les Ougandiens, ils n'ont pas encore songe 
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speculer sur les phenomenes naturels et a les attri- 
uer a des causes mysterieuses. 
Chez les Obbos, dans les Etats de Katchiba, le faiseur 
e pluie, les idees superstitieuses ou religieuses sont 
acore moins developpees. Nulle ombre de conception 
xtra-naturelle, en dehors de quelques charmes pour 
uerir les maladies ou des coups de sifflet forcant les 
uages & se resoudre en pluie. A ces pratiques tres sim- 
les n'est liee aucune crainte religieuse, aucun travail 
e Timagination. Tout cela est purement envisage au 
oint de vue de Futile. Rien 1& qui differe de ces multi- 
ples applications du fameux adage post hoc, ergo 
vropter hoc, trop communes mSme dans nos sciences 
uropeennes, notamment en medecine. Mais il y a mieux 
ncore ou pis (cela depend des points de vue) chez les 
oisins des Obbos, les Latoukas. 

II y a quelques ann6es 4 , un des membres les plus 
Listingues de la Societe d'anthropologie, Thonorable 
4. de Quatrefages, luttant courageusement contre les 
ietracteurs du Regne humain, aflirmait energiquement 
pie la religion est inherente a la nature humaine. Sui- 
/ant lui, les tendances religieuses sont Fornement et le 
jriterium de l'humanite. 

Sans doute, avouait-il, on trouve qk et la des athees ; 
tnais ce sont des anomalies, des monstruosites, des 
irrSts de developpement tout 4 fait comparables aux 
boeufs qui naissent sans cornes. Ces etranges exceptions 
sont sans importance, car il n'y a jamais eu et il n'y 
aura pas de peuples athees. Peut-6tre, ajoutait-il, pour- 
rait-on, a la longue, par une selection artificielle con- 
tinuee pendant une longue s6rie de generations, en 
croisant ensemble avec perseverance des athees des 
deux sexes, obtenir enfin une race athee, de m6me que 
par des proc^des analogues, on obtient une race de 
boeufs au front desarme; mais TexpSrience n'a pas 

1 Bulletins de la Societe d' anthropologic, 15 mars 1866. 
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encore 6te faite, et jusque-ld nous sommes, disait-il, en 
droit de considerer la religiosite comme le couronne- 
ment naturel et nScessaire de ratre humain. 

Selon Baker, M. de Quatrefages a completement erre. 
Le raisonnement de Thonorable professeur ne serait 
done qu'original. Le fait des Obbos, dont nous avons 
parte, 6br&che d6ja bien fort la doctrine ; mais celui des 
Latoukas n'en laisse plus pierre sur pierre. Chez eux, 
la superstition paralt manquer absolument ; Baker ne 
semble mSme pas y avoir vu de faiseurs de pluie ; 
quant a leur opinion au sujet de Dieu et de la vie fu- 
ture, elle est exposee tout au long dans un curieux 
dialogue entre notre voyageur et Commoro, roi des La- 
toukas. Ce dialogue, que M. de Quatrefage ne pourra 
manquer de signaler dorSnavant dans ses savantes le- 
Cons d'anthropologie, vaut d'etre cit6 tout entier : 

« Un jour, dit sir Baker, apres que les danses fune- 
l>res eurent ete termin6es, j'envoyai chercher Commoro, 
et, par le moyen de mes deux interprfctes, j'eus aveclui 
un long entretien sur les coutumes dupays. Je voulais, 
autant que possible, decouvrir l'origine de la mode 
extraordinaire qui feisait exhumer les cadavres apres 
leur sepulture : peut-6tre, pensais-je, cet acte tient-il a 
une croyance en la resurrection... Je lui demandai 
pourquoi on laissait sans sepulture les corps des guer- 
riers tues sur le champ de bataille. — C'Stait une cou- 
tume qui avait tou jours existe, mais il ne pouvait pas 
m'en expliquer le motif. — Mais, repliquai-je, pourquoi 
deranger les os de ceux qui ont deja ete enterres et les 
exposer hors dela ville?— C'etait Tusage de nos aieux, 
et nous Tavons conserve, repondit-il. — Ne croyez-vous 
pas a une autre existence aprfes la mort, et cette 
croyance n'est-elle pas exprimee par Facte de dSterrer 
les os opres que la chair est tombee en pourriture. 

Commoro. — Existence apres la mort ! Est-ce possi- 
ble? Un homme tue peut-il sortir de son tombeau, si 
nous ne le deterrons pas nous-m6mes. 
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Moi. — Croyez-vous qu'un homme est comme une 
bete brute, pour laquelle tout est fini apres la mort? 

Commoro. — Sans doute; un boeuf est plus fort qu'un 
homme, mais il meurt, et ses os durent plus longtemps ; 
ils sont bien plus gros. Les os d'un homme se brisent 
promptement ; il est faible. 

Moi. — Un homme n'est-il pas sup6rieur en intelli- 
gence a un boeuf? N'a-t-il pas une raison pour guider 
ses actions? 

Commoro. — Beaucoup d'hommes ne sont pas aussi 
intelligents qu'un boeuf. L'homme est oblig6 de semer 
du ble pour se procurer de la nourriture ; le boeuf et les 
b6tes sauvages l'obtiennent sans semer. 

Moi. — Ne savez-vous pas qu'il y a en vous un prin- 
cipe spirituel different de votre corps ? Pendant votre 
sommeil ne rfevez-vous pas ? ne voyagez-vous pas par 
la pensee dans les lieux 61oign6s? Cependant votre corps 
est toujours au meme lieu. Comment expliquez-vous 
cela? 

Commoro (riant). — Eh bien ! Comment expliquez- 
vous cela, vous? C'est une chose que je ne comprends 
pas, quoiqu'elle m'arrive chaque nuit. 

Moi. — L'esprit est independant du corps ; le corps 
peut 6tre garrotte, non Tesprit ; le corps mourra et sera 
reduit en poussiere ou mange par les vautours : Tesprit 
vivra pour toujours. 

Commoro. — Ou ? 

Moi. — Oi le feu vit-il ? Ne pouvez-vous pas allu- 
mer du feu en frottant deux morceaux de bois Tun 
contre Tautre ? pourtant vous ne voyez pas le feu dans 
le bois, Cette -flamme, qui est sans force et invisible 
dans le bois, n'est-elle pas capable de consumer le pays 
tout entier ? Quel est le plus fort, le petit Mton qui 
produit le feu, ou le feu lui-m6me ? L'esprit est Tele- 
ment qui existe dans le corps, de meme que le feu est 
T616ment qui existe dans le bois ; l'element est supe- 
rieur a la substance ou il se trouve. 
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Commoro. — Ah ! Pouvez-vous m'expliquer ce que 
nous voyons la nuit, lorsque nous sommes perdus dans 
le desert? Je me suis egarS, et, errant dans l'obscurite, 
j'ai vu un feu au loin ; en m'approchant, le feu a dis- 
paru ; je n'ai pu en savoir la cause, ni retrouver Ten- 
droit ou j'ai cru voir le feu. 

Moi. — N'avez-vous aucune id6e de l'existence d'es- 
prits superieurs a Thomme ou aux animaux ? Ne crai- 
gnez-vous aucun mal hors celui qui provient de causes 
physiques ? 

Commoro. — Je crains les elephants et les autres 
animaux, quand je me trouve de nuit dans un fourr6; 
mais voila tout ! 

MoL — Alors vous ne croyez a rien, ni a un bon ni a 
un mauvais esprit? Vous croyez qu'& la mort, Fesprit 
perit de m6me que le corps ; que vous 6tes absolument 
comme les autres animaux, et qu'il n'y a aucune dis- 
tinction entre l'homme et la bSte ? 

Commoro. — Sans doute. 

Moi. — Ne voyez-vous aucune difference entre les 
bonnes et les mauvaises actions ? 

Commoro. — Si, chez les hommes et chez les betes, 
il y a les bons et les mauvais. 

Moi. — Croyez-vous que les hommes bons ou mau- 
vais ont le mSme sort, qu'ils meurent les uns et les 
autres, et que e'en est fait d'eux pour toujours ? 

Commoro. — Oui. Que peuvent-il faire? comment 
peuvent-ils s'empScher de mourir? Nous mourrons 
tous, bons et mauvais. 

Moi. — Les corps perissent, mais les esprits subsis- 
tent : les bons dans le bonheur, les mauvais dans la 
peine. Si vous ne croyez pas en la -vie avenir, pour- 
quoi un homme serait-il bon ? pourquoi ne serait-il pas 
mechant, si sa m6chancete lui est une cause de pros- 
perity ? 

Commoro. — La plupart des hommes sont mau- 
vais ; s'ils sont forts, ils pillent les faibles. Les bons 
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sont tous faibles; ils sont bons, parce qu'ils n'ont pas 
assez de force pour &tre mechants. 

Un peu de ble avait ete tire des sacs pour la nourri- 
ture des chevaux, et, comme il s'en trouvait quelques 
grains sur la terre, j'essayai de demontrer a Gommoro 
la vie a venir au moyen de la sublime metaphore dont 
saint Paul fait usage. Creusant avec le doigt un petit 
trou dans la terre, j'y deposai un grain. « Ceci, dis-je, 
c'est vous, lorsque vous mourrez. » Puis recouvrant 
le grain d'un peu de terre. « Ce grain, continuai-je, 
perira; mais de lui sortira la plante qui produira sa 
forme premiere. » 

Cornmoro. — Tr&s bien. Je comprends cela. Mais ce 
grain, que vous avez enfoui, ne reparalt pas ; il se pour- 
rit comme Fhomme et meurt. Le fruit produit n'est pas 
le grain qui a ete enseveli, c'est le resultat de ce grain. 
II en est ainsi de Thomme. Je meurs, je tombe en cor- 
ruption, et tout est fini ; mais mes enfants croissent 
comme le fruit du grain. Quelques hommes n'ont pas 
d'enfants, et quelques grains perissent sans donner de 
fruit; alors tout est fini. 

Je fus oblige de changer le sujet de la conversation. 
Ce sauvage n'avait pas m6me une seule idee supersti- 
tieuse sur laquelle je pusse enter un sentiment reli- 
gieux. II croyait a la matiera, et son intelligence ne 
concevait rien qui ne fut materiel. II etait extraordi- 
naire de voir une perception aussi claire unie a tant 
d'incapacite pour saisir Tideal-. » 

Notonsque sir Baker, quia recueilli les observations 
precedentes, n'est point lnfeste du cancer de la libre 
pensee ; c'est un anglican sincere, citant volontiers la 
Bible et implorant .1'aide divine dans les moments de 
crise. On ne peut donc-mettre en doute sa bonne foi ou 
supposer qu'il ait vu a travers ses desirs. Le dialogue 
que nous avons cite nous parait, d'ailleurs, porter enlui- 
mSme son cachet d'authenticite. Melange de naivet6 et 
de bon sens, il est tout a fait comparable aux raisonne- 
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ments theologiques d'un enfant de six ans, cbez qui le 
jugement, non encore fausse, mais born6 comme In- 
telligence, se traduit en r6pliques, qui embarrasseraient 
saint Thomas d'Aquin lui-mSme. 

IX. 

Nous venons de descendre l'echelle des conceptions 
religieuses ethiopiennes, depuis le polytheisme jusqu'a 
l'ath&sme pur. Si nous rapprochons ces divers degres 
theologiques de la morality des peuples cites, nous pour- 
rons nous convaincre, une fois de plus, que la morale 
n'est point un fruit appendu a Tarbre des croyances au 
surnaturel. 

Certes, ce n'est point en Afrique qu'il faut aller 
chercher le rfegne du droit et de la justice. Les faits 
que nous avons cites prouvent amplement que la race 
noire, dans ces regions, ne s'esf point encore elevee aux 
grandes idees morales de reciprocity d'humanite, que 
lcs esprits cultives en Europe sont port6s a considerer 
comme etant inherentes a la nature humaine. C'est 
qu'en reaiite cette floraison morale n'est que le couron- 
nement d'une longue et lente s6rie de progr^s, que la 
plupart des bipedes humains n'ont point encore par- 
courue. En Afrique, dans la region du haut Nil, la rai- 
son du plus fort est toujours la meilleure. C'est la une 
chose toute naturelle, et Topprime y devient oppresseur 
des que cela lui est possible. 

Gependant de faibles lueurs d'humanite se montrent 
chez certaines tribus, mais (th6ologiens, vous n'en vou- 
drez rien croire!) ces ebauches d'idees morales ne se 
rencontrent que chez les peuplades impies. Les Obbos 
et les Latoukas, dont les doctrines materialistes auraient 
a subir en Europe le feu des anath^mes et les coups de 
vent d'une eloquence sonore, ces athees monstrueux, 
que Tanthropologie du Museum va 6tre obligee de rayer 
du r6gne humain, ont formule dans leur droit des gens 
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qu'en cas de guerre, la vie des femmes doit 6tre respec- 
tee, et toute infraction a cette regie excite leur indigna- 
tion, (Test aussi chez eux que Baker a trouve le moins 
de rapacite, le plus de franchise, de bravoure, une cer- 
taine fid61ite a la parole donnee. 

Tout au contraire, chez les sujets de Kamrasi, Tau- 
gure, et de M'tesa le grand, la o4 la bosse de la venera- 
tion est grosse comme une montagne, ou Ton est tr6s 
superstitieux ou tres religieux, le sens moral fait abso- 
lument defaut. Le sang humain, feminin ou masculin, 
s'y repand comme de l'eau. Le roi M'tesa fait assom- 
mer, chaque jour, par ses bourreaux, trois ou quatre 
de ses femmes, et les guerriers de Kamrasi, apres une 
razzia heureuse, 6gorgent toutes les captives qui ne 
peuvent suivre assez rapidement la petite armee en 
retraite. 

X. 

De tout ce qui precede, nous pouvons deduire quel- 
ques observations generates propres a eclairer Thistoire 
de Tesprit humain. Intellectuellement et moralement, 
le negre du haut Nil est encore a Tetat d'enfance. Une 
mobilite extreme, un appetit immodere pour les plaisirs 
nutritifs et sensuels, le plus souvent nulle idee de droit 
et de justice : tels sont les grands traits de sa nature. 

Chez lui, les aptitudes intellectuelles sont encore 
moins developpSes que les aptitudes morales. Burton, 
voyageant sur les bords du lac Tanganyka, et voulant 
comparer grossierement entre eux les dialectes divers 
paries dans les regions qu'il traversait, imagina de 
noter sur son passage les noms de nombre usites par 
les differentes tribus. II avait soin, en consequence, 
d'interroger a ce sujet les naturels, et cette besogne 
etait tres penible. Les reponses precises s'obtenaient 
tres difficilement; et en general, apres dix minutes de 
conversation, le voyageur voyait le regard de son inter- 
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locuteur s'alanguir, sa tete s'incliner sur sa poitrine, 
et un sommeil reparateur mettait fin a Investigation . 
Le negre n'avait pu soutenir plus longtemps une tension 
intellectuelle aussi forte, et cependant ce meme homme 
pouvait danser avec fr6n6sie des heures entires *. 

Ces faits sont d'autant plus interessants qu'ils carac- 
terisent une phase sociale, que les races les plus intel- 
ligentes ont parcourue ; car TarchSologie prehistorique 
ne nous laisse gufere de doute a ce sujet. 

Partout le premier 16gislateur a probablement ete la 
force brutale. Adieu Tidee d'un contrat social librement 
consenti et discut6 a Torigine des societes. II a fallu 
bien des siecles, bien des souffrances, bien du sang 
r6pandu, pour que Thomme en arrivat a poser comme 
limite a ses besoins et a ses plaisirs les besoins et les 
plaisirs d'autrui; pour qu'il renon^at a egorger les 
autres afin de ne pas 6tre Sgorge par eux ; k ne plus 
opprimer les faibles pour n'6tre point oblig6 de ramper 
devant les forts. C'est tardivement qu'il a senti s'eveil- 
ler en lui d' autres desirs que la faim, la soif, le gout de 
rivresse, de la danse, de l'amour bestial, qu'il a souf- 
fert de la douleur des autres. C'est plus tardivement 
encore qu'il s'est mis a interroger la nature pour y trou- 
ver la raison de ses etonnements, la cause des fleaux 
qui le frappent, l'indication de la vraie place qu'il oc- 
cupe parmi les etres, Thistoire scientifique de son ori- 
gine et de son passe. 

XI. 

L'observation nous autorise done a conclure qu'il est 
insense de pretendre elever rapidement les races actuel- 
lement inferieures au rang des races perfectionnees. 
Les essais d'implantation brusque des civilisations et 
des religions europeennes au sein des races inferieures 

1 Burton, Voyage aux grands lacs. 
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sont forcement steriles. Le sauvage n'emprunte a la 
religion nouvelle que de nouvelles superstitions, a la 
civilisation que ses vices et sesfleaux. Le capitaine Bur- 
ton a vu partout, dans FAfrique orientale, les negres 
decimes par la petite verole ; il les a vus aussi partout 
se refuser a Finoculation et a la vaccine. Ajoutons Fal- 
cool et la syphilis, dont les effets combines fauchent par 
toute la terre les races mineures. » 

Dans diverses regions de FAfrique, notamment chez 
les Gafres, comme nous Fapprennent les naifs aveux 
de Livingstone, les missions chretiennes ont eudes suc- 
ces plus que douteux. Or, sir Baker dit la mSme chose, 
au sujet de FAfrique du nord. A son passage sur le Nil, 
il recut a ce sujet les aveux les plus complets du chef 
d'une mission autrichienne etablie chez les Kytches, 
et qui se disposait a abandonner une oeuvre inutile. 

L'anthropologie donne facilement la raison de ces 
insucces. C'est que tout developpement moral et intel- 
lectuel est impossible sans un developpement correlatif 
des centres nerveux, dont il n'est que Fexpression. On 
ne saurait trop redire aux thSologiens et aux meta- 
physiciens que F&me des negres est inferieure a celle 
des blancs, parce que le cerveau dans les deux races 
est inegalement developpS, C'est done un developpe- 
ment organique qu'il s'agit d'obtenir : or, Fobservation 
nous enseigne que le progres cerebral ne s'effectue 
qu'avec une lenteur extreme, k travers les &ges, surtout 
s'il n'est point aid6 par une Education graduee, raison- 
nee, agissant dans le m6me sens sur de nombreuses 
generations, et tendant a developper chez elles des 
Aptitudes utiles et sup6rieures, qu'elles finissent par se 
transmettre hereditairement. 

II faut done renoncer aux proc6d6s empiriques, aux 
tentatives d'implantation brusque des religions et des 
civilisations europSennes au sein des races inferieures. 
II faut se garder de croire que Fon 616ve le niveau 
moral d'un peuple en lui inoculant des superstitions 

21 
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nouvelles, que Ton developpe son intelligence en lui 
inculquant des idees fausses. Puis, une fois dans la 
bonne route, on doit semer courageusement, sans es- 
poir d'assister soi-m&me k la moisson, et se consoler 
en songeant que FhumanitS vivante n'est qu'un anneau 
dans la chaine des generations, que le present recueille 
le fruit du travail d£pens£ par les anc£tres couches dans 
la tombe, qu'il est done de son devoir de preparer Fa- 
venir et de leguer k ses descendants un patrimoine 
agrandi. 



LE DERNIER DES HOMMES 

Os homini sublime dedit 
I. 

Si le Createur a models, fagonnS, ensemence, en uni 
mot, amenagS la terre exclusivement k F usage de 
Thomme, — et il serait impie de penser le contraire, 
puisque beaucoup de gens tres bien informes, a ce 
qu'ils disent, nous affirment qu'il en est ainsi ; — si 
la terre est un logis bati par un architecte tout-puis- 
sant pour que l'homme y puisse passer sans trop de 
mal son court pfelerinage, il faut pourtant avouer, au 
risque d'etre irrespectueux, que la maison roulante du 
genre humain a 6t6 distribuee de la fagon la plus capri- 
cieuse. S'il nous 6tait possible d'obtenir une audience 
du constructeur, nous aurions riellement le droit de 
lui dire, parlant a sa personne : « Vieux pere, pour- 
quoi done repands-tu si in6galement la rosee de tes fa- 
veurs ? pourquoi les continents sont-ils inegaux devant 
ta face ? Tu donnes tout a Tun, tu otes tout a l'autre.. 
Pourquoi faire foisonner en Asie tous les vfeg6taux, 
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tous les animaux utiles ou agreables a rhomme, sauf 
pourtant le tigre et quelques autres bestioles ? Pourquoi 
regler en Europe la constitution du sol, le cours des 
fleuves, la succession des saisons et leur meteorologie, 
de maniere a eviter judicieusement le trop de chaleur 
et le trop de froid, le trop de secheresse et le trop 
d'humidite, etc., tandis qu'ailleurs tu as tout arrange 
ou tout derange a rebours du sens commun humain ? 

« Pourquoi, jardinier fantasque, n'as-tu seme en 
Australie ni le cocotier, ni le bananier, ni l'arbre a 
pain, ni aucune plante comestible qui vaille? Pourquoi 
n'y as-tu acclimate d'autres animaux domesticables que 
le dingo (chien sauvage), d'autre gibier que le kan- 
gourou, l'opossum, l'emou? Le cheval, le boeuf, etc., 
eussent mieux fait dans le paysage, au point de vue 
humain, que les serpents, venimeux ou non, dont tu as 
ete si liberal, que ces crododiles si laids, plus propres 
a manger rhomme, ton image sur la terre, qu'a en 6tre 
manges? Et pourquoi, Pere celeste, ce regime hydro- 
graphique et meteorologique australien, que nous appel- 
lerions absurde, si nous n'etions pleins de deference 
pour ton grand age. A quoi bon ces fleuves coulant 
sottement vers les plaines centrales du continent, ou 
ils se perdent dans des lacs sans profondeur, dans des 
maraismalsains? Pourquoi quand tu as tant d'arbres 
dans tes pepinieres, donner la predominance forestiere, 
en Australie, aux essences les plus bizarres? Pourquoi 
ces nombreux accacias, ces eucalyptus, dont les feuilles 
sont remplacees desavantageusement par un petiole 
elargi, qui se dirige verticalement et niaisement vers le 
sol, de fagon a abriter Thomme aussi mal que possible 
contre la pluie et lesoleil, etcela dans un climat ou des 
pluies diluviennes succedent invariablement a des cha- 
leurs torrides? As-tu voulu te jouer cruellement des 
bimanes humains et leur dire : « Vous serez noyes, 
« c'est vrai, mais aussi vous serez rotis. » Voila quel- 
ques-unes des questions impertinentes que nous pour- 
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rions adresser au tzar de l'univers ; mais les theologiens 
y ont d6j& repondu, ainsi que les savants qui pensent 
bien. Selon les premiers, les voies de Dieu sont imp6- 
nitrables ; selon les autres, TAustralien descend pure- 
ment et simplement de Cham ; c'est le maudit, qui ne 
m6rite gu6re d'Sgards. Et vraiment, il a bien Fair d'un 
maudit, notre pauvre fr6re d'Australie. Voyez-le plutdt 
avec sa petite famille. 



II. 



Est-ce bien un fils de Cham ? Si Ton en croit les ob- 
servateurs qui ont eu le courage de le laver, il serait 
plutdt cuivre que noir. Sa peau, quelle qu'en soit la 
eouleur, est revdtue d'une ou plusieurs couches d'en- 
duit graisseux. On renouvellecet enduit quand on peut, 
mais surtout on le bariole avec de l'argile rouge, de la 
craie, etc. Les cheveuxsontnoirset boucl6s, mais point 
crepus. La t£te rappelle beaucoup celle du chimpanz6 
et du gorille. Les m&choires, extrdmement saillantes en 
avant, forment un museau pas trop rudimentaire ; elles 
sont armees de dents blanches, puissantes, saillantes 
aussi. Selon Lesson, TAustralien aurait souvent trente- 
quatre dents. Dans tous les cas, ses molaires rappellent 
parfois les molaires simiennes. Elles ont cinq tuber- 
cules, et, contrairement k ce qui s'observe chez les 
autres races humaines, ce n'est pas la premiere molaire 
anterieure qui est la plus volumineuse, mais bien la 
seconde ou la troisieme. L'angle facial de Camper est 
de 57° au bord des incisives, de 63° au bord alveolaire 
et de 71° immediatement au-dessous du nez. Le cr&ne, 
tres allonge, tres etroit, tres reduit dans la region des 
lobes frontaux, a une capacity tres petite (1,238 centi- 
metres cubes, moyenne des deux sexes), que Morton a 
vu s'abaisser, chez la femme, & 1,061 centimetres 
cubes, presque la limite de l'idiotie chez l'homme 
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Wane 1 . Le d6veloppement cerebral s'arrSte de bonne 
heure, surtout dans la region frontale, car les sutures 
cr&niennes anterieures se soudent les premieres ; e'est 
Tinverse de cequi s'observechezles races intelligentes. 

Ajoutons que leslfevres sontlippues, le nez 6pate, les 
pommettes saillantes, car les muscles masticateurs sont 
puissants, et nous aurons enum6re les traits principaux 
de la face et du cr&ne. Le corps n'est gu6re plus avan- 
tageusement models que la tSte. La taille est petite, 
les membres grSles, le ventre pro6ininent, les mollets 
toujours absents. N6anmoins, tout cela se corrige un 
peu chez les peuplades aim6es des dieux, que la Provi- 
dence a fait naltre sur les bords d'une riviere poisson- 
neuse ou surlesrivages b^nisoiis^chouent des baleines 
mortes. Le capitaine Grey a peint d'un pinceau chau- 
dement colore ces jours de gala oil Ton dSpfece a belles 
dents et jusqu'a Tivresse, les cadavres rancis ou putre- 
fies de ces c6tac6s adipeux. Ces aubaines n'arrivent 
pas tousles jours ; elles font 6poque dans l'histoire; mais, 
dans les intervalles, ou peut toujours d6guster des 
hultres, des mollusques de diverses especes, dont on 
entasse les d6bris, de mantere & former des kwkhen- 
moddings, comme le faisaient nos ancStres pr6histo- 
riques du Danemark. 

Mais revenons a notre description. Apr&s Thomme 
viennent naturellement le vStement et la parure. Les 
6clectiques reconnaltront certainement, queTAustralien 
a Yidie innee du beau ideal, car il se peint, car il se 
passe dans la cloison des narines un os long de cinq & 
six pouces. Son habillement est des plus simples : s'il 
fait chaud, s'il habite une region intertropicale ou sim- 
plement decouverte, il se borne tout au plus k ceindre 
ses reins nus, comme un personnage biblique, d'une 
ceinture en Gcheveau formee de cord6nnets de laine 
d'opossum. Gette ceinture sert 4 divers usages, d'a- 

1 Voir Bertillon, article Australie du Dictionnaire encyclope'- 
dique des sciences medicates. 
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l>ord a tromper la faim dans les jours trop nombreux 
de disette ; on la serre alors de plusieurs crans. Cest 
aussi une sorte de gibectere, dans laquelle on loge des 
pierres tranchantes pour armer les javelots, de la 
graisse pour s'oindre, de l'argile coloree pour se pein- 
dre, etc. S'il est besoin de cheminer dans des fourrfe 
buissonneux, si Ton est dans la saison des pluies tor- 
rentielles, notre homme (e'en est un) protege ses 
epaules d'un manteau plus ou moins ample en peau 
de kangurou ou d'opossum. 

Dans oet Equipage, il s'avance plus ou moins fiere- 
ment, plus ou moins peniblement. S'il y a eu la veille 
copieux rtgal de viande de kangourou, au moins de 
larves de fourmis, de lezards, etc., il marche assez 
lestement, portant & la main un long javelot de bois 
(ghici), muni de coquilles ou de pierres tranchantes. 
A sa ceinture sont suspendus son boumerang recoorM, 
sa hachette en pierre non polie, etc. Son regard per- 
cant fouille les fourres, les buissons, le feuillage des 
arbres ; son oreille epie et recueille tous les bruits ; 
de temps & autre, il s'arrSte pour percuter soigneuse- 
ment les troncs d'arbres creux, ou Topossum aime 4 
se tapir. II lui faut du gibier d poil, 4 plumes ou au- 
trement. Cest 14 son unique souci, son unique passion, 
l'angoisse qui le torture depuis l'enfance et ne le 
l&chera qu'a la mort : il a faim. 

Derriere lui suit sa femme, sa femelle, si Ton vent, 
qui est aussi sa bSte de somme. VStue ou non vfitue, 
comme son maitre, mais beaucoup plus decharnee, elle 
est plus laide et surtout plus chargee, car elleporte tout 
le mobilier de la famille et mime la famille. A son cou 
est suspendu le sac en peau de kangourou, qui renferme 
toutes les richesses du menage. On y trouve de la 
gomme xantorrhea; e'est le mastic indispensable pour 
fixer sur les manches de bois les coquilles tranchantes 
des javelots, les pierres des massues ou hache ; vient 
ensuite une petite provision de rechange de ces pierres 
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et de ces coquilles ; puis de la gomme d'acacia (c'est une 
friandise), puis des nerfs de kangourou servant de fil et 
de ficelle, des peaux de kangourou ; en outre, des mor- 
oeaux de bois ou d'ecorce plus ou moins concaves, c'est 
la vaisselle, ce sont les tasses ; car nous ne sommes pas 
-encore potiers, et m6me ce n'est pas sans Stonnement 
que nous voyons de Feau chaude. Ajoutons un bagage 
moins utile, savoir, des pierres magiques et m6dica- 
menteuses donn6es par un sorcier, de la craie, de Tocre 
du gypse de di verses couleurs, des plumes ; car il faut 
bien se faire belle. Enfin, de la graisse ponr les onc- 
tions, des os pour s'orner les narines forment le com- 
plement de nos richesses. 

Reste la petite famille, et ce n'est pas ce qu'il y a de 
moins embarrassant. Heureuses les sarigues, a la 
femelle desquelles le Cr6ateur a fait don de cette 
curieuse poche abdominale, logeant les mamelles, et 
dans laquelle les petits, nes toujours avant terme, 
trouvent abri, chaleur et nourriture. Notre pauvre Aus- 
tralienne n'a malheureusement rien de pareil, mais, 
elle y a supplSe de son mieux en chargeant sur son 
■Spaule un sac special. Dans ce sac se blottit le plus 
petit des enfants, et de temps en temps il passe la t6te 
par-dessus Tepaule maternelle, un peu pour voir le 
pays, beaucoup pour saisir par-dessus cette epaule une 
mamelle d6mesur6ment oblongue. Je sais des gens, qui 
vont trouver ce mode d'allaitement tout k fait contraire 
au plan providentiel ; car il y a quelques ann6es on a 
pu entendre k Tassembtee g6n6rale de la Societe 
pour la protection de Tenfance, un honorable docteur 
affirmer que Dieu a place les mamelles sur la poitrine 
de la femme uniquemeni pour que le nourrisson put 
boire a la fois le lait etle regard maternels. 

L'Australienne, sans se soucier de cette poesie edul- 
cor6e, se contente de couvrir le sac a enfant d'un man- 
teau de peau d'opossum, derriere lequel se cache le 
nourrisson a la moindre apparence de danger. Voila 
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bien des fardeaux, mais ce n'est pas tout, car souvent 
un second bambin, Tainfe, est juch6 a califourchon sur 
les 6paules de la m6re. 

Pliant sous le faix, la malheureuse suit p£niblement 
son seignenr, s'appuyantd'une main sur un long b&ton 
pointu, qui lui sert, au besoin, d'arme defensive, qui 
surtout lui sert, le soir, 4 detacher des arbres F6corce 
qui rev^tira la hutte provisoire. 

La main d6sarm6e porte le plus souvent un tison 
allum6, qu'elle est charg6e d'entretenir. (Test que pour 
TAustralien, allumer du feu est une affaire delicate. On 
n'a pas toujours sous la main des branches assez sech.es 
pour que le frottement puisse les enflammer. A la 
rigueur, on mangerait bien ses aliments tout crus, 
trop jheureux de pouvoir manger ; mais comment, la 
nuit, en Tabsence du feu protecteur, se garantir des 
chiens sauvages qui mordent, des serpents venimeux 
qui piquent ? Entretenir le feu comme une vestale, est 
done pour TAustralienne un soin de premier ordre. 
(Test & elle aussi qu'incombe la t&che de construire, 
chaque soir, un glte provisoire, un paravent demi-cir- 
culaire en branchages revStus d'6corce, en avant 
duquel on allume un grand feu, au fond duquel on se 
couche apres le repas du soir. Quel que soit le menu de 
ce repas, e'estd'abord Testomac du maltre qui s'emplit. 
« Les femmes, dit un auteur anglais, sont les souffre- 
douleurs danstoute besognepenible,et tandis que'leurs 
seigneurs finissent le repas qu'elles ont prepare pour 
eux, ces malheureuses creatures sont patiemment as- 
sises, a distance, et attrapent les os, les debris que les 
hommes leur jettent aux 6paules, exactement comme 
nousjetons de la viande a un chien*. » Mais voila, 
qui nous conduit a decrire les moeurs de Tindigene Aus- 
tralien, a parler de ses instincts, de ses tendances, de 
ses aptitudes morales et intellectuelles, apres quoi nous 

1 Australia. A popular account. London. <* 
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deciderons s'il faut l'appeler, avec le r6v£rend domini- 
cain Rudesino Salvado « le superbe seigneur des for6ts 
australiennes », ou bien dire, 1 avec les colons d'origine 
anglaise, que ce n'est pas un homme, mais bien un 
singe sans queue. 

in. 

Gombien il est f&cheux pour la philosophie et la 
vraie science de rhomme que les vigoureux penseurs 
du dernier siecle n'aient pas eu, pour etayer et contrd- 
lerleurs syst&mesphilosophiques la plantureusemois- 
son d'observationsanthropologiques rassembl6e depuis 
lors de tous les points de Funivers. Gombien plus int6- 
ressant, par exemple, eM 6t6 le fameux Traits des 
sensations de Condillac, si Fauteur, au lieu de suppo- 
ser, par pure intuition, le developpement intellectuel, 
la gen&se des facultes chez une statue successivement 
dou6e de nos cinq sens, avait pu prendre pour sujet 
d'Stude les races interieures, scruter leur vie c6r6brale, 
montrer comment F6nergie intellectuelle est en indisso- 
luble correlation avec la perfection plus ou moins 
grande du cerveau ; comment cette perfection cerSbrale 
est etroitement soumise au genre de vie, c'est-i-dire au 
milieu ambiant, et conclure enfin que Fhomme, en 
depit de ses cinq sens, fussent-ils mSme tr&s bien 
aiguises, resteind&iniment asservi auxbesoins les plus 
grossiers, mais les plus necessaires, Ik ou la nature 
mar toe lui fait une vie trop dure. Pourtant le succes- 
seur de Locke avait pr6vu le cas oii cette tyrannie des 
besoins nutritifs 6toufferait dans leur germe la raison 
et Intelligence ; « alors, dit-il, manger et dormir 
seraient les seules fonctions de Fhomme ravale au 
niveau, et mSme au-dessous des autres animaux. Dans 
cette situation, un Descartes n'apprendrait peut-6tre 
pas a marcher sur pieds... » ( Traite des sensa- 
tions, ch. vn). 
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C'est un pen le cas de notre Australien, qui pourtant 
marche sur ses pieds, mais n£anmoins est de bien pen 
sup£rieur aux autres mammiferes intelligents: le singe, 
le chien, l'61£phant. Des &tres hierarchiquement tres 
inferieurs, la grosse fourmi blanche australienne, par 
exemple, pourrait facilement donner k notre homme 
des lemons de prevoyance, d'industrie, de morality, si 
le pauvre 6tre £tait capable d'observer et de reflechir. 
Chaque jour il passe k cdt6 deces solides constructions, 
de ces curieux phalanstfcres hauts de trois on quatre 
pieds, oii la fourmi blanche met k l'abri des accidents 
mSteorologiques et des depredations des animaux les 
provisions qu'elle amasse, les jeunes qu'elle 61eve ; 
mais notre aborigene a si peu d'aptitude a observer, a 
induire, m6me a imiter, qu'il voit sans les comprendre 
ces merveilleux r£sultats du travail, de Tordre, de 
l'association, et ne s'en occupe que pour les d£truire, 
afin de dfrvorer les larves de fourmi, Tespoir de lar£pu- 
blique, dontil est tres friand. 

Quant k lui, jamais il n'a su se bfttir une vraie hutte 
couverte et close. Prend-on soin de lui construire une 
maison, ce n'est pas sans peine qu'on le decide k l'ha- 
biter, et m£me alors qu'il a appr£ci£ le plaisir de dor- 
mir paisiblement et chaudement derrifere des parois 
epaisses et imperm^ables, l'id£e d'en edifier ne lui vient 
pas. C'est Thistoire du chien frileux, qui jamais ne 
songe k entretenir le feu qu'il aime tant. Pourtant sur 
le rivage de la mer, Ik ou la figuration naturelle des 
rochers s'y prSte, 1' Australien vit en troglodyte dans 
des cavernes qu'il ne sait pas clore, k la mani&re des 
b£tes fauves de tous les temps et de FEuropeen prehis- 
torique. 

S'il ne soup^onne guere Tarchitecture, en revanche 
il n'a pas la moindre notion de l'agriculture. Les fruits, 
les racines comestibles qu'il aime, germent, grandis- 
sent, milrissent sous ses yeux sans que jamais il songe 
a cultiver, a multiplier les plantes utiles, a detruire les 



4 



ETHNOLOOIE G&C&RALE. 331 

autres. La famine l'6macie et le tue souvent ; elle ne 
Tinstruit pas: jamais elle ne lui enseigne la prevoyance 
la plus facile. (Test du hasard, c'est de la nature seule 
qu'il attend sa provende quotidienne. De mSme il passe 
sa vie a chasser, k tuer et a manger les kangourous, les 
opossums, les emous (casoar australien), les canards, les 
perroquets, etc., mais jamais il n'apense k les parquer, 
a les domestiquer. Seul le dingo (chien sauvage) a 
reussi k contracter alliance avec Thomme d'Australie ; 
nous disons alliance/car c'est plutot une association sur 
le pied d'egalite que la domestication, c'est-a-dire Tas- 
servissement d'un animal par Thomme. Le chien aurait 
fait les premieres avances, au risque d'etre d6vor6, ce 
qui d'ailleurs lui arrive souvent, que cela n'aurait rien 
d'etonnant. Quoi qu'il en soit, Thomme et le chien 
chassent ensemble, et chacun a sa part du gibier. Au 
dire m£me de certains voyageurs, il n'y aurait parfois 
entre r Australien et le dingo qu'une association tem- 
poraire, bornee a une seule partie de chasse, et finis- 
sant avec la curee, une sortede Sainte- Alliance. 

L'imprSvoyance de F Australien depasse tout cequ'on 
peut imaginer. Tout entier aux morsures de la faim 
actuelle ou a la satiete bestiale, qui suit un acte de 
gloutonnerie, il a pour maxime le carpe diem latin, 
et ne pense pas plus au lendemain qu'il ne se souvient 
d'hier. A-t-il capture une riche proie, par exemple un 
grand kangourou de trente a quarante kilogrammes, il 
se hate de le rotir a demi, m£me au quart, puis de le 
depecer et devorer le plus vite, le plus gloutonnement 
possible, s'arr^tant a son corps defendant, quand sa 
panse est par trop distendue, sa forte machoire lassee. 
Alors il s'endort quelques heures auprfes de sa proie 
entamee pour reconimencer ensuite de plus belle, et 
ainsi de suite jusqu'a ce qu'il ait machS le dernier mor- 
ceau de chair, casse le dernier os, pour en humer la 
moelle. 

Pourtant si la chasse a ete exceptionnellement abon- 
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dante, assez pour que le chasseur desespere de pouvoir 
venir seul & bout de sa proie, alors ses instincts de socia- 
bilite s'Sveillent, de grands feux, allumes dans le voi- 
sinage, portent au loin la bonne nouvelle ; les voisins 
accourent sans cSremonie, et Ton se gorge, et Ton s'em- 
piffre en commun, et Ton s'enivre de sang, de graisse, 
de chair, fftt-elle mSme un peu putr6fi6e. Trop sou vent 
Tagape finit par des rixes, des coups, des blessures, et 
m&me des morts. 

IV. 

Chez un 6tre tellement doniinS par les besoins nutri- 
tifs les plus grossiers et les plus imperieux, les ten- 
dances artistiques, les penchants aux plaisirs sensitifs 
sont naturellement pregque nuls : ventre affame n'a pas 
d'oreilles. Pourtant TAustralien chante quelquefois, il 
a un petit nombre de ces melop6eselementaires, mono- 
tones, qui sont seulement des cris modules, signes et 
souvenirs de quelques passions ou Amotions fortes, de 
celles, par exemple, que donne la chasse ou la guerre, 
le meurtre d'un ennemi ou la capture d'un kangourou. 
Les paroles, que cette musique accompagne, ne sont, 
d'aprfes le pere Rudesindo Salvado, que quelques mots 
li6s ensemble. On les repete pendant des heures entiferes 
toujours avec un plaisir nouveau, en soutenant la voix 
du chanteur parle choc cadence des armes de bois, car 
TAustralien n'a aucun instrument de musique, pas 
m6me le modeste tambour. 

La musique, chez les sauvages, ne va guere sans la 
danse. Selon notre auteur, les Australiens, toutes les 
fois que leur triste vie leur laisse ce loisir, ce r6unis- 
sent pour danser le soir au clair de la lune, apres une 
grande chasse au kangourou et le festin qui suit. Le 
plus habituellement le theme de la danse est le mfeme 
que celui de la musique. On imite la fuite de T6mu, le 
saut du kangourou, etc. Chants et danses s'accompa- 
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gnentd'unemimique expressive comme celle des singes 
ou des enfants. Le tout jetterait chanteurs et danseurs 
dans un 6tat d'excitation telle que la f6te se termine 
rarement sans mort d'hommes. II va sans dire que les 
femmes sont rigoureusement exclues de ces plaisirs.On 
leur permet d'y assister comme spectatrices, a la charge 
d'entretenir les feux qui entourent et Sclairent le lieu 
de Tassemblee. 

Naturellement, le dessin et la sculpture, arts plus 
intellectuels que la musique, sont encore moins avances 
que celle-ci. On pourrait m6me dire que TAustralien 
n'en a jamais eu Fidee, si Cunningham n'avait vu dans 
une caverne de la cdte nord-est des « figures passables 
derequins, de marsouins, tortues, lezards, trepangs, 
etoiles de mer, massues, canots, calebasses, et de quel- 
ques quadrupedes, qui avaient sans doute la pretention 
d'etre des kangourous ou des chiens 4 ». Pourtant, il 
est douteux que ce soit Toeuvre de la race australienne 
actuelle, qui les attribue a une intervention diabolique, 
et est si peu capable d'apprecier et mSme de compren- 
dre un dessin, que, suivant M. Oldfield, une grande gra- 
vure coloriee, repr6sentant une aborigene de la Nou- 
velle-Hollande, ayant ete montree a une douzaine 
d'Australiens, Tun y reconnut un vaisseau, un autre 
un kangourou, etc. 

V. 

Le c6t6 moral n'est pas plus riche que le cdte artis- 
tique. Ce que nous avons d6j& dit de la condition des 
femmes en Australie ne suffit pas encore pour donner 
une id6e juste de ce qu'est la famille de notre sauvage. 
II peut 6tre polygame, si bon lui semble, mais se borne 
generalement alabigamie; car les femmes mangent. 
Les conditions du mariage ou de Taccouplement se trai- 

1 Lubbock, L'Homme avant Vhistoire. 
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tent quelquefois de gre a gre avec le pere, mais le plus 
souvent on enlfcve violemment la femme ou la fille con- 
voitee a son mari ou a son pere, parfois m£me en l'as- 
sommant un peu. (Vest un avant-goiit des joies du 
manage ; car plus tard l'homme ne se genera nullement 
pour assommer sa femme d'un coup de massue, pour 
la percer d'un coup de javelot au moindre acces de 
mauvaise humeur ou de jalousie. 

La femme grosse continue & servir et a travailler 
jusqu'au moment de 1'accouchement. Alors, pendant que 
le mari se chauffe tranquillement, elle s'61oigne et 
enfante sans crier, sans se plaindre, tout au plus 
pousse-t-elle quelques g&nissements ; puis elle sau- 
poudre le nouveau-n6 de cendre ou de terre pulverisee. 
L'homme, en entendant legemissement de l'enfant, s'en- 
quiert de son sexe ; si c'est une fille, il ne bouge pas ; 
si c'est un garcon, il chante d'allfegresse en attendant 
que l'accouchee le lui apporte, ce qui se fait au bout de 
quelques heures. Si c'est une troisifcme fille ou meme 
une seconde fille, dont la naissance a 6t6 laborieuse 
ou dont les cris sont par trop gSnants, la mere la tue 
impitoyablement et tranquillement. Pourtant, en temps 
ordinaire, le pere aime et choie ses jeunes enfants, sur- 
tout ses fils, c'est peut-£tre par ce qu'il ne font gu£re 
breche aux provisions ; car la mfcre les allaite jusqu'a 
quatre ou cinq ans. 

Les morts sont inhumes ou brilles, ou manges ; ce 
dernier cas serait la regie sur les cotes du Nord et de 
l'Est. A Moreton-Bay, un missionnaire allemand a vu 
le cadavre d'un jeune horame &tre roti, depece et mange 
par ses amis et ses parents. D'apr&s le pere Salvado, en 
temps de famine, on exhume les cadavres recemment 
enterres pour les devorer. Les neophytes de notre 
missionnaire lui dirent qu'un cadavre inhume seule- 
ment depuis trois jours et deux nuits, est encore man- 
geable. A defautde cadavre on en fait un en tuant une 
jeune fille. C'est si peu de chose qu'une fille. Un natu- 
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rel fit a notre doniinicain le recit suivant (Tune de ces 
scenes de cannibalisme : « C'etait par un temps dri- 
ver, me dit-il, lorsque apres une pluie abondante, qui 
dura six jours de suite et par un froid extreme, nous 
ne trouvames aucune espece de gibier a manger. Nous 
etions quatre families que la faim reduisait au deses- 
poir. Dans cette douloureuse extremite, un homme de 
la compagnie prit son dauak (morceau de bois durci au 
feu) et en frappa traltreusement ma jeune soeur a la 
tete, en sorte qu'elle tomba par terre k demi morte. lis 
la prirent ensuite, et k demi vivante, sans la depecer, 
ils la placerent sur un grand feu ; et avant qu'elle ftit 
enti&rement rdtie, ils se partagerent ses menbres, 
Comme j'avais faim autant que les autres, j'en eus ma 
part. Or, quoiquele sang qui me degouttait sur le men- 
ton et sur les mains, fut le sang de ma propre soeur, 
orpheline. pourtant la faim extreme qui me tourmen- 
tait en ce moment me fit tout oublier, etc. 4 » 

Une derniere citation ; elle achevera de mettre en re- 
lief le profond m6pris de TAustralien pour la femme, 
qui est simplement pour lui une femelle de temps en 
temps, une b6te de somme toujours, et parfois un ani- 
mal comestible. « Un soir, dit le Pere Salvado, pen- 
dant que je disais mon breviaire, j'entendisun bruit au 
dehors comme de coups repetes et de crisde femmes..., 
je cours aussitot et je vois autour d'un feu huit femmes 
de sauvages, qui se battaient sans pitie a grands coups 
de leurs uanes, ou grands batons. Je me jetai au milieu 
d'elles pour les sSparer ; mais mes paroles Staient em- 
portees par le vent ; ce n'etait plus des femmes, mais 
pour mieux dire des b6tes feroces. Alors je pris un 
b&ton, et en le faisant retomber k coups redoubles sur 
les 6paules des plus furieuses, je mis fin a une rixe, 
dans laquelle il y avait eu des tStes brisees, des epaules 
fracassfees et du sang vers6 k flots : pas une des com- 

1 Mimoires historiques sur VAustralie. R. Salvado* 
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battantes, dont la peau noire ne f&t rougie de sang de 
la tdte aux pieds. Yoyant que leurs maris, assis d'un 
air indifferent autour du feu, ne faisaient qu'en rire, 
je les gourmandai vivement. c Comment, vos femmes 
s'entretuent les unes les autres, et vous vous tenez 
tranquilles sans vous soucier de les s6parer? » — « Qui 
done voudrait, me r6pondireut-ils, se mSler des que- 
relles des femmes ? » — « Mais vous, qui Stes leurs 
maris » ! — « Nous ? cela nous importe tres peu ! » — 
« Comment, cela ne vous fait rien ? Mais si Tune d'elles 
vient £ mourir, alors cela vous fera quelque chose ? » 
— « Rien du tout : s'il en meurt une, il nous en reste 
mille. » 

Notons qu'il s'agit de naturels cat6chis6s par le naif 
narrateur, et ay ant deji gotite de TEvangile, oeuvre 
philosophale, qui, comme on le sait, a le magique pou- 
voir de transmuer les cerveauxet les coeurs. 

VI. 

« La liberty est le dernier mot des choses, et sous 
les dSsordres et les antagonismes qui agitent cette sur- 
face oft se passent les phenomenes, au fond, dans l'es- 
sentielle et eternelle verite, tout est gr4ce, amour et 
harmonic » Nous cueillons cet Schantillon de pathos 
superbe et superbement vide dans un des ouvrages 
d'un philosophe brevete, de M. Ravaisson, Tun des 
derniers tenants de la scolastique moderne. Ces mes- 
sieurs en sont encore a croire que, pour rSsoudre les 
grands problemes du monde, il suffit, soit de s'achar- 
ner a fendre en quatre les poils follets imperceptibles, 
vegetant a foison sur les joues creuses de dame Meta- 
physique, soit d'examiner minutieusement son moi au 
microscope. 

Ne leur parlez ni d'observations ni d'experiences. 
N'ayez pas Fimpertinence de leur dire que pour con- 
naltre Fbomme et Tunivers, pour decider si Tun est 
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libre et si l'autre est ou n'est pas plein d'amour et 
d'harmonie, il est peut-£tre utile de regarder autour 
desoi, de lire les relations des voyageurs, d'etudier, 
sons leur triple aspect physique, moral et intellec- 
tuel, tons les types humains, meme les plus baroques. 
N'ayez pas l'audace de pretendre devant nos docteurs 
subtils, que Thomme n'est pas arrive d'emblee au plus 
haut degre intellectuel, qu'avant de polir des periodes 
plus ou moins sonores, il a longtemps travaille a polir 
des cailloux pour s'en faire des armes et des ustensiles 
aussi grossiers que necessaires. N'ajoutez pas qu'au- 
jourd'hui encore les types humains, si varies, si ine- 
gaux, nous repr^sentent simultanement, sur les divers 
points du globe, les phases successivement parcourues 
par les races les plus civilisees. Quoi i vous repon- 
draient nos doctes, s'ils daignaient vous repondre, tenir 
compte de cequ'ontpu voir des marins, des marchands, 
des voyageurs, des missionnaires, a qui Platon et 
Aristote sont plus ou moins inconnus! Vous plaisan- 
tez \ Comment 1 Prendre la peine de mesurer des osse- 
ments, decuberdes cavites cr&niennes, afin de deter- 
miner le rang et ^importance de Thote cerebral absent, 
d'apr&s l'architecture et Tampleur de son logisl Fi 
done! Cela sentle materialisme, tfest-a-dire Fabjection; 
de plus, cela est fort long, assez fatigant, ennuyeux 
parfois. Combien plus simple et plus commode, apres 
s'Stre grisS d'abstraction, de l&cher le fil au hanneton 
de la fantaisie ! Foin des faits grossiers ? Pas de science 
funebre, comme dit M- de Laprade. Vive a jamais le 
subjectif ; et toi, objectif, arriere, tu n'es qu'un ma- 
nant. 

Si tout dans le monde est libre, comme le pretend 
M. Ravaisson, TAustralien est libre aussi ; mais alors 
il est bien eoupable, car il ne s'oeeupe ni de rinfini, ni 
de Tabsolu ; il a meme laisse s'eteindre en lui les id6es 
necessaires du beau, du bien, du juste, ces veilleuses 
imperissables, qui, selon nos doctes scolastiques, eclai- 
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rent toujours les anfractuosit6s de Tame humaine. Cela 
va ressortir Svidemment d'un coup d'oeil rapide, jet6 
sur son 6tat social, sur son industrie, sur ses aptitudes j 
intellectuelles. C'est que le pauvre homme a toujours 
faim ; c'est un estomac fort mal servi par des organes. 
Oil prendrait-il le temps de jongler avec des syllogis- 
mes, quand ses besoins nutritifs, jamais assouvis, pri- 
ment et oppriment tous les autres ? 

VII. 

Le Pfere Salvado, quoique pan6gyriste ardent de la 
race australienne, declare nettement qu'on n'observe 
en Australie rien d'analogue a une tribu, a un groupe 
de famille associ6es et ob6issant k un chef. Ghaque 
famille est independante et gouvern^e par le pfere. 
Rarement elle se compose de plus de six a huit per- 
sonnes ; c'est la famille naturelle, telle qu'on Fobserve 
chez beaucoup d'animaux. Ni lois, ni juges. A chacun 
le soin de se defendre, de se venger, comme il le peut M 
et comme il Tentend. Pourtant, au besoin, quelques 
families s'unissent pour guerroyer et egorger en com- 
mun. Pas d'autre droit que celui du plus fort, et Ton 
en use sans merci. Pas de propriete individuelle ; cha- 
que famille a son petit territoire, son district de chasse 
sur lequel elle doit vivre et mourir. Malheur a Timpru- 
dent ou a Taffame, qui franchit cette 6troite frontiere, 
il est impitoy ablement mis a mort par ses voisins ; d'ou 
naturellement un 6tat de guerre presque incessant. 

Sans avoir lu Malthus, les Australiens savent tres 
bien, que Taccroissement naturel de la population va 
plus vite en Australie que celui des subsistances ; J 

aussi, pour obvier a cet inconvenient, il est d'usage de I 

mettre a mort quiconque prend femme avant Tage 4 
moyen de la vie, trente ans environ (Salvado). Pour la 
mSme raison, les enfants infirmes sont tu6s a la mode 
laconienne. On est trop pauvre pour garder des bou- ; 
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ches inutiles. C'est la bataille pour vivre dans toute sa 
brutalite. Nous verrons tout a Theure que chaque mort 
naturelle est une occasion de guerre et de meurtre. II 
semble que le principal souci de l'Australien, aprfes 
celui de manger, soit de rarefier la populatiou. 

Les deux traits suivants achfeveront de peindre FStat 
social de rhomme Australien, si toutefois Ton peut 
appeler 6tat social le grossier ensemble de ces rela- 
tions de families si inf6rieures k celles de certaines 
sociStes animales. Voici le premier de nos faits : 
k la mort d'un homme, sa femme devient la propri6t6 
du beau-frfere, et cela apr&s un delai de trois jours. Le 
second fait est plus bestial encore : M. Oldfield n'a 
jamais vu en Australie une tombe de femme ; il pense 
que les naturels ne prennent pas la peine d'enterrer les 
femmes. « On les dSpSche gen6ralement avant qu'elles 
ne deviennent vieilles et maigres, de peur de laisser per- 
dre tant de bonne nourriture... Bref, on y attache tene- 
ment peu d'importance, soit avant, soit aprfcs la mort, 
qu'il est permis de se demander si rhomme ne met pas 
son chien, quand celui-ci est vivant, absolument sur la 
mfime ligne que sa femme, et s'il pense plus souvent et 
plus tendrement a Tune qu'& l'autre, apres qu'il les a 
manges tous deux 4 . » 

vm. 

Une impuissance ou une enfance intellectuelle aussi 
grande se peint dans toutes les autres manifestations 
de la pensee, dans Tindustrie, dans la langue, dans les 
conceptions religieuses. 

L'Australien est a peine au dSbut de la longue lutte 
de Thomme avec la matiere brute. Depuis quand fait-il 
usage du feu? Nul ne le sauraitdire; mais il n'y a 
peut-6tre gufere longtemps, car son frere de la Tasma- 

1 Lubbock (loc. cit.). 
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nie, tout en counaissant le feu, paraissait ignorer 
absolument les moyens de l'allumer a volonte, et se 
bornait&Tentretenir perp6tuellementavec leplus grand 
soin. G'est que, contrairement k l'opinion des savants, 
qui s'acharnent a rompre ou a voiler les mille liens unis- 
sant l'homme au reste du monde organique, la connais- 
sance du feu n'est point un caracttre distinctif du 
genus honw. 

Chaque race a eu ses PromethSes, et oe seul fait que 
nombre de peuples anciens ont deifie et adore le feu, 
prouve bien que la connaissance n'en etait pas innee 
et naturelle chez l'homme, 

Aussi le souvenir d'un temps ou les anc£tres igno- 
raient Tusage du feu a-t-il laisse sa trace dans les tra- 
ditions des Egyptiens, des Ph6niciens, des Perses, des 
Chinois, des Grecs. Suivant le pere Le Gobien, ce fut 
Magellan, qui importa le feu aux lies Mariannes, en 
ineendiant les cases des naturels, et ceux-ci considere- 
rent la flamme comme un monstre vivant et se nourris- 
sant du bois qu'il devorait 4 . 

Tout en sachant allumer du feu, FAustralien ne 
soup^onne pas les mille applications industrielles qu'on 
en peut faire. Tout au plus s'en sert-il pour ramollir 
des boules de la gomme-mastic du xanthorrhea. Dans 
cette substance ramollie, il plante d'abord un baton qui 
sera le manche de sa massue ou de sa hache ; une 
pierre tranchante ou une pierre mousse, quelquefois 
Tune et r autre, englu6es de la m6me maniere, comple- 
tent le chef-d'oeuvre. Par un procede analogue, on 
arme le couteau a depecer et le javelot de bois (ghici) 
de coquillages tranchants. Le ghici est par excellence 
l'arme de jet de FAustralien, a qui Tare est inconnu. 
Pour le lancer, il se sert d'une sorte de raquette ovale. 
Cette raquette et une piece de bois cintree, le bourne- 
rang, a laquelle Ton sait faire decrire dans Fair des 

1 Goguet, Origine des lois, t. I. 
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courbes presque circulaires, voila les merveilles de 
Tindusirie australienne. 

Certaines tribus n'ont pas de caAots ; djautres navi- 
guent seulement sur de grosses buches qu'elles pagay ent 
avec de petites planchettes. Ailleurs, de larges feuilles 
d'ecorce froncees par un lien aux deux extremites, et 
dont la partie moyenne est maintenue ouverte par 
quelques traverses, simulent assez bien un canot. Au 
Nord, on sait creuser avec lahachette en pierre de vrais 
canots dans des troncs d'arbres, mais souvent un long 
javelot tient lieu d'aviron et de pagaies. Une tribu 
observ6e par Dampier, quoique vivant sur le rivage de 
la mer, et presque exclusivement de poissons et de 
coquillages, n'avait ni canots, ni meme la buche flot- 
tante dont nous avons parte. On voyageait a la nage 
d'une ile a Tautre 

Pour la langue, comme pour le reste, FAustralien 
est au dernier echelon de Fhumanite. Quelquescentaines 
de mots composent tout son langage verbal. Ces mots 
sont composes surtout de voyelles. Suivant le P. Sal- 
vado, les consonnes f, h, s, v, z, r, sont inconnues en 
Australie. Le trait caracteristique des langues austra- 
liennes, qui se peut d'ailleurs remarquer dans beau- 
coup d'idiomes sauvages, c"est 1'absence de mots repre- 
sentant des idees generates. Dans Tesprit de FAustralien, 
comme dans celui de nos tres jeunes enfants, il n'y a 
de place que pour les idees partielles, concretes. Tout 
s'y individualise.Les Tasmaniens, freres des Australiens 
et peut-etre moins civilises encore, avaient des mots 
pour signifier differents arbres de leur pays, ils n'en 
avaient pas pour dire arbre en general, etc. 

Mais, parmi les mots, il en est de plus particuliere- 
ment abstraits, ce sont les nomsde nombre. Sansdoute 
les idees de nombre sont, comme toutes les autres sus- 
citees par les sens, et Topinion de saint Augustin et de 
Malebranche, qu'il y a des nombres congus par Tenten- 
dement pur est une chimere ; mais enfin, les nombres 
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parlent plus k Intelligence qu'aux sens, aussi la nu- 
meration d'un peuple donne une assez juste idee du 
degre de son developpement intellectuel, et, a ce point 
de vue, il existe entre les divers types humains une 
gradation curieuse. Chez Taristocratie des races ac- 
tuelles, on trouve une numeration savante, permettant 
d'etiqueter methodiquement un nombre quelconque en 
formant des unites de plus en plus complexes. Mais a 
mesure que Ton descenfl F6chelle, Taptitude arithme- 
tique va declinant. Ainsi, selon le P. Mathias, deux 
mille est le nombre le plus 61ev6 aux lies Marquises. Au 
deli, c'est Tind^fini *. Locke parle avec un certain eton- 
nementd'un Am6ricain indigene, qu'il avait eu occasion 
d'examiner et pour lequel I'indefini commengaitavingt 
et un. Selon Wallace, les naturels des Moluques ne 
peuvent additionner quatre et cinq ou mGme des nom- 
bres plus faibles, sans aligner devant eux des petits 
cailloux. L'Australien, lui, ne fait pas d'addition du 
tout, et sa numeration est comparable a celle de nos 
enfants de deux a trois ans. M. Crawford, apr&s avoir 
examine la numeration de trente dialectes australiens, 
ne l'a jamais vu d6passer le nombre quatre. Chez les 
Australiens du detroit du Roi-George, le mot employe 
pour dire cinq veut dire beaucoup, un grand nombre. 
Les peuplades observees par le P. Salvado etaient encore 
moins savantes. « Leur arithmetique, dit-il, ne depasse 
pas trois, et tout nombre au-dessus de trois se d£signe 
par beaucoup. » En somme, ils ne peuvent compter 
leurs doigts, mSme ceux d'une seule main, sans eprou- 
ver ce sentiment de vertige, que produisent dans un 
cerveau europ£en des efforts pour concevoir, pour se 
representer nettement les grandes distances astrono- 
miques. Sans doute, il nous est facile, grice a nos pro- 
cedes de notation mathematique, d'indiquer sur le 
papier ces effrayantes distances. Nous n'avons pour 

1 Lettres sur les Marquises. 
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cela qu'a aligner nos chiffres, comme le sauvage aligne 
ses petits cailloux ; mais alors nous n'avons pas plus 
que lui une vue intellectuelle bien nette des quantites 
representees. 

Ge qui precede prouve surabondamment combien nos 
professeurs de philosophie ont tort de considerer leur 
moi dogmatique comme une miniature fidele du moi de 
Fhumanite, m6me alors que leur genie a moins d'en- 
vergure que celui de Locke et de Bacon. Mais le fait 
suivant est plus probant encore. II montre nettement 
combien, au debut de la civilisation, Intelligence de 
Fhomme est faible et vacillante. Gertes, s'il est une idee 
trop simple, en apparence, pour devoir jamais faire 
defaut a un 6tre quelque peu intelligent, c'est Tid6e de 
la mort naturelle. Naltre et grandir, decliner et mou- 
rir : voila une triste et fatale succession de pSriodes, 
qui se deroule incessamment sous nos yeux dans le 
monde organique. U Australien la voit necessairement, 
mais il la voit sans l'observer, comme nos tr6s jeunes 
enfants, comme la plupart des animaux. Pour lui, pas 
de mort naturelle et Fhomme, pense-t-il, serait immor- 
tel sans la malice, sans les sortileges des sorciers (bo- 
glias). Aussi la mort naturelle d'tin Australien jette 
toute sa famille et tous ses amis dans un acces de fu- 
reur. Les femmes pleurent, hurlent et s'unissent aux 
hommes pour vomir les plus sales injures contre 
Thomicide. Apresquoi Ton venge le defunt en egorgeant 
le voisin qui a du le tuer, et le carnage est en raison de 
Timportance, de Tutilite du mort et de Taffection qu'on 
lui portait. Un Australien promit au P. Salvado d'hono- 
rer sa mort, le cas echeant, par le meurtre d'une demi- 
douzaine de ses compatriotes. N'en tuer qu'un ou deux, 
disait-il, serait d'une impardonnable mesquinerie. 

De la sorcellerie a la religion il n'y a pas loin, en 
Australie naturellement , nous pouvons done parler 
maintenant des idees religieuses de TAustralien, et voir 
si reellement elles le rendent digne de figurer dans le 
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R&gne humain de M. de Quatrefages. Nouveau et sin- 
gulier R6gne destine a faire la joie et l'&onnement des 
naturalistes futurs, quand la mythologie sera definiti- 
vement expulsGe du domaine scientifique. 

IX. 

Un moyen extremement simple d'embarrasser fort 
les anthropologistes pieux, voues k la t&che difficile 
d'obtenir que la Science, cette fifere personne, donne un 
baiser de paix k la Religion, cette personne acari&tre, 
c'est de lenr demander bien doucement des definitions 
distinctes de la religion et de la superstition. Bien 
volontiers ils r^serveraient la denomination « religion » 
pour les grands systemes polyth&stiques, monothtisti- 
ques, panth&stiques de TAsie et de l'Europe, en stigma- 
tisant dSdaigneusement dn nom de « superstitions » les 
croyances fttichiques, ainsi que toutes les legendes 
plus 6videmment insens6es, tous les mythes grossiers 
et simples, cr66s dans tous les pays et dans tous lea 
temps par Fimagination des races inferieures ou m£me 
par celle des races sup^rieures, alors qu'elles debutent 
dans la civilisation. Mais leur perplexity est extreme ; 
car les grands syst&mes religieux ne sont evidemment 
que la synthase simplifi6e des petits, et, en outre, ils 
sont absolument inconnus aux races inferieures 
actuelles, chez qui Ton veut & tout prix trouver de la 
religion. Force est done bien de fondre ensemble reli- 
gion et superstition, et de declarer religieuse toute 
croyance au mysttrieux, au surnaturel, toute pratique 
6videmment insensee. Singulifere fa$on de ddfendre les 
chosessaintesf 

Le besoin de trouver de la religion partoutettoujours 
fait parfois tomber les voyageurs et les missionnaires 
dans d'amusantes b6vues. Kolben 4 voit les Hottentots 

1 Histoire du cap de Bonne-Espe'rance (citd par Lubbock). 
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se livrer a des danses, qutlui paraissent etranges; sur- 
le-champ , il y reconnait un caractere religieux, et, 
malgre les delegations des Hottentots, qui affirment 
danser uniquement pour danser, il note gravement et 
nalvement que ces danses sont des danses religieuses, 
« quoiqu'en disent les naturels ». M. Matthews, mis- 
sionnaire a la Terre-de-Feu, est vehementement contra- 
rie de ne trouver aucune idee religieuse chez ses futurs 
neophytes. Enfin, un matin, il les entend pousser des 
hurlements plaintifs au lever du soleil. Tout tressail- 
lant d'allegresse, il s'enquiert, auprfes d'un jeune natu- 
rel apprivoise, de la cause de ces plaintes, et obtient la 
reponse suivante, extrSmement simple : « Eux tres 
tristes, crier beaucoup. » Neanmoins, il se hkte de noter 
sur ses tablettes que de pareils cris cachent « une inten- 
tion religieuse », etc. Les Australiens voient le Pere 
Salvado celebrer la sainte messe, et, ne comprenant na- 
turellement rien du tout a ce rituel bizarre, ils en con- 
cluent que le missionnaire s' amuse k sa maniere : « II 
fait, disent-ils, son Jalaru, » c'est le nom dune de leurs 
danses. De son cdte, le Pere Salvado, qui ne trouve rien 
deplaisant dans la celebration de la messe, n'hesitepas 
a considerer la danse [Jalaru comme une danse reli- 
gieuse. Pourtant nous sommes bien oblige de confesser 
qu'il y a de la religion chez la plupart des peuples, si 
Ton veut considerer comme ayant un caractere reli- 
gieux tout ce qui est croyance folle, imagination 
bizarre, faux raisonnement rapportant un fait observe 
a une cause fantastique. Naturellement ces conceptions 
pueriles refietent les emotions habituelles, les souvenirs 
restfes vivants dans le cerveau du sauvage, qui peuple 
ainsi la nature d'£tres imaginaires, g6n6ralement terri- 
bles. Gar la vie de Thomme primitif est dure ; de toutes 
parts, la nature ambiante, vivante et inanimee, T6treint 
sans pitie ; il ne cesse guere de lutter contre la mort. La 
crainte, la terreur, voila ses emotions les plus habi- 
tuelles. Ce sont elles aussi qu'il exteriore, qu'il person- 
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nifie dans ses premieres creations mythiques. II seine 
vX et \k 9 avec plus ou moins de profusion, des ennemis 
invisibles, images ordinairement amplifies des enne- 
mis reels qui lui disputent le sol, et, du coup, il double 
les borreurs de sa miserable existence. 

L'Australien n'est pas exempt, du moins dans toutes 
les parties du vaste continent australien, de cette mala- 
die de Fesprit bumain, que la science seule peut radica- 
lement guerir. Voici, d'apr^s le P6re Salvado, un abrege 
de mythologie australienne. Les tribus, au milieu des- 
quelles notre dominicain a sejourn6 trois ans, croyaient 
que le ciel et la terre etaient Fouvrage d'un homme 
tr6s fort appel6 Motogon. Ge Motogon, qui, parait-il, 
6tait un assez bon dieu, est mort depuis fort longtemps 
dans la decrepitude senile. Reste maintenant un genie, 
nomm6 Cienga, un mauvais dieu, qui accable les Aus- 
traliens de mille maux. C'est lui qui fait gronder le 
tonnerre, luire les 6clairs, etc. Aussi est-il execre; 
pendant Forage, on le maudit, on Finjurie, on crache 
i\ son adresse vers le ciel. La lune, le soleil, seraient 
aussi consideres comme des Stres anim6s. Un serpent 
malfaisant, Nocol, se cache dans les etangs, les rivie- 
res, pr6t a happer les Australiens qui viennent boire. 
Aux efforts de raisonnement, que faisaitlePere Salvado 
pour persuader aux naturels que le serpent Nocol 
n'existait pas, ceux-ci repondaient en haussant les 
Spaules : « Vous n'y entendez rien. » C'est justement 
ce que disent les theologiens d'Europe, quand on les 
met au pied du mur. Ajoutons, a la louange des Austra- 
liens, qu'ils n'ont pas de finite. Uidee d'apaiser leurs 
invisibles ennemis par des genuflexions, des offrandes 
et des prteres, ne leur est point encore venue. 

Les Australiens, selon le Pere Salvado, croient, sinon ^ 
a Fimmortalite, du moins a la persistance de Fexistence ] 

apres la mort, et la fagon dont ils conQoivent Fame est 
assez curieuse. Gurieuse est aussi la premiere conver- 
sation que notre dominicain eut avec eux a ce sujet. 
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« J'imaginai, dit-il, de presenter la question de cette 
manure : « Je ne suis pas, leur dis-je, ce seul homme 
« que vous voyez, mais je suis deux en un. » A ces pa- 
roles, il leur prit un rire fou. Je poursuivis avec tout 
mon serieux : « Riez tant que vous voudrez; je vous dis 
que je suis deux en un; ce corps, grand comme vous le 
voyez, fait un; et puis, dans ma poitrine, il y en a un 
autre plus petit que vous ne voyez pas. Ce corps qui est 
grand meurt et on Fenterre, mais Fautre, plus petit, 
s'enfuit quand vient la mort. » Caia 9 caia. Oui, oui, 
me repondirent quelques-uns; nous aussi'nous avons le 
petit dans la poitrine. » Je leur demandai comment il 
s'appelait, ils me repondirent : « Cacin. » Je leur de- 
mandai, en outre, ou allait le petit apr&s la mort du 
corps? « Dans les bois, me dirent les uns; dans la mer, 
me dirent les autres ; et d'autres enfin me repondirent 
qu'ils ne savaient pas. » Ah! reverend P. Salvado, 
vous n'6tes qu'un grossier materialiste. II est vrai, et 
c'est pour vous une circonstance attSnuante, que la 
theorie de F&me, pur concept, comme Fentendent nos 
modernes spiritualistes, aurait eu sans doute bien peu 
de chance de succes prfes des Australiens moins depour- 
vus de bons sens qu'on ne pourrait le croire. Ils conQoi- 
vent F&me sous la forme d'un oiseau plus ou moins 
invisible, qui, une fois s6pare du corps, volute d'arbre 
en arbre, eng6missant pour demander un nouveau gite. 
Or, comme deux ames valent mieux qu'une, les Aus- 
traliens font toutes sortes d'avances a Ykme errante pour 
la determiner a entrer chez eux, je veux dire en eux. 
Une ame sans asile est-elle signage dans un bois, on y 
court, en ouvrant largement une bouche naturellement 
grande, dans laquelle r&me exilee s'engouffre aussitot. 
Si le chasseur d'&me est seul, tout finit la ; s'il a des 
compagnons, la scene est plus variee; on marche alors 
a la file, T&me s'engouffre comme d'habitude dans la 
bouche b^ante du chef de file, descend de la dans Toeso- 
phage, de Toesophage dans Festomac, de Festomac dans 
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Tintestin duodenum, puis dans les circonTolutions de 
ril6on, enfin elle sort da corps, mais sans retrogrades 
Mise en gout par ce petit voyage circumdigestif, elle 
entre au plus vite dans la bouche ouverte du second 
poursuivant, accomplit les mSmes peregrinations, et 
ainsi de suite jusqu'au dernier homme de la bande, qui 
reste bien et ddment possesseur des deux hm.es. 

Ne trouvez-vous pas, lecteur, qu'a moins d'etre 
M. de Quatrefages, c'est-a-dire un savant riv6 corps et 
4me a la theorie du Regne humain, on ne peut trouver 
dans cette singulifere croyance un motif qui autorise k 
placer TAustralien a part, sur un pi6destal, comme un 
6tre 6tonnamment superieur ? II est pourtant bien pro- 
bable que le lion, le singe et l'616phant n'ont jamais 
rien imaging de pareil sur la vie future. Ce n'est pas 
qu'ils soient beaucoup moins intelligents que 1'Austra- 
lien : ils sont plus sapes. 

X. 

L'Australien est-il capable d'adopter des idees reli- 
gieuses et morales,moins rudimentaires que les siennes? 
Est-il convertissable et civilisable? C'est ce qui reste a 
examiner. I/experience et Tobservation ont deja re- 
pondu d'une maniere g6n6rale a cette question. On 
sait maintenant qu'une transformation morale impor- 
tante implique une transformation physique 6quiva- 
lente; que chaque type humain a eU lentement produit 
par le milieu au sein duquel il s'est developpS; qu'il a 
des besoins speciaux,des instincts, des habitudes h6re- 
ditaires qui ne se peuvent modifier que lentement ; car 
tout cela est l'oeuvre des siecles accumul&s. Chaque race 
humaine bien caracteris6e a un volume c6r6bral, une 
forme cr&nienne qui lui sont propres; elle a, en conse- 
quence, sa maniere de sentir et de raisonner. Non pas 
qu'elle soit immuable; rien n'est immuable dans le 
monde, siirtout dans le monde vivant, et les races les 
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plus intelligentes ont eu les commencements les plus 
humbles, mais les £tres organises ne se modifient que 
lentement; il faut des siecles pour detruire Foeuvre des 
siecles, pour elever une race d'un degre au degr6 supe- 
rieur. II n'est pas de livre miraculeux, Bible, Evan- 
gile ou Koran, qui puisse refondre brusquement un 
cerveau et en augmenter la masse. Apporte-t-on a 
une race inferieure une religion nouvelle, plus com- 
plexe, sinon plus sage que la sienne ? La conversion ne 
peut se faire qu'en apparence. Le neophyte hottentot, 
australien, etc., prenddans la my thologie, dansle culte 
qu'on lui offre, uniquement ce qui est adapte a sa nature 
morale et intellectuelle : c'est a dire qu'il se borne a 
changer les noms de ses anciens dieux. Aussi la religion 
nouvelle a toujours des succes d'autant plus rapides 
qu'elle est moins rationnelle. 

Le protestantisme, si glacial, si peu sensuel, fait peu 
de proselytes. Le catholicisme, qui saisit Thomme par 
les sens a Taide des ceremonies, de la musique, des 
images, est bien mieux adapte auxbesoins du sauvage. 
Le neophyte trouve facilement qui adorer dans la foule 
des dieux subalternes du catholicisme, des saints en 
bois, en pl&tre, plus ou moins bariol6s. Les medailles, 
les scapulaires, remplacent sans grande secousse les 
gris-gris, les talismans, les fetiches portatifs ; il en est 
de meme des chapelets, des rosaires, etc., de tous ces 
■appareils ingenieux a l'aide desquels on dose si exacte- 
mentla priere; mais au fond, la couleur morale de 
1'homme n'a pas # plus change que celle de sa peau. A 
Sierra-Leone, les negres convertis s'enivrent avec au- 
tant de bonheur que les negres paiens, seulement ils 
s'enivrent en chantant des cantiques. 

Le missionnaire, dont la relation nous a tant servi pour 
rediger cette petite 6tude, ne parait pas tres eloigne de 
partager notre avis. C'est un homme naif, ignorant et 
credule, assez courageux, puisqu'il va bravement cher- 
cher les Australiens dans leurs forets, pas trop detache 
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pourtant des choses de la terre, car il a grand'peur d'etre 
mang6. Les premieres nuits qu'il passa dans le voisi- 
nage de ses futures ouailles furent loin d'etre agreables 
pour lui. Son rosaire ne le rassurait qu'a moitie. « Le 
sommeil, nous dit-il, ne visita point nos paupteres... 
NouschantAmes, nousrecit&mesnospriereset nous nous 
couchimes, attendant avec anxi6t6 le moment ou nous 
allions 6tre attaques, massacres et ensuite rotis pour 
leur servir de p&ture. » Ge qui suit est assez comique : 
« Nous ne ftimes pas, dit-il, trouves dignes d'une telle 
gr&ce. La lumiere du jour vint nous tirer de cet etat de 
trepidation. » II ne manque pas du reste, d'un certain 
sens pratique, et declare nettement qu'il faut prendre 
les hommes, et surtout les sauvages, par 1'interSt. Du 
premier coup m6me il a decouvert le cote faible des 
Australiens, et au lieu de leur parler d'abord de l'Evan- 
gile, il s'adresse d'emblee a leur estomac. « Nous etant 
agenouilles et ayant prie le Tr6s-Haut de nous b6nir, 
nous nous avancames tous ensemble vers les sauvages, 
avec les mains charg4es de pain, de th4 et de 
sucre. » Grand succfes \ « lis s'en disputaient les moin- 
dres fragments, comme qui aurait dit autant de pierres 
prScieuses. » « Oh ! ajoute-t-il, quel etit 6te le progr&s 
de notre mission si, en ce moment, nous eussions pos- 
s6d6 des provisions abondantes ! » II les decide k tra- 
vailler plus ou moins rSguli&rement, mais ils viennent 
plus volontiers a la moisson qu'aux semailles, partent 
d6s qu'il n'y a plus rien a manger. On reussit a peu pres 
a leur faire comprendre la valeur de 1'argent, mais il 
faut garder et gerer leur petit p6cule.* Dans tout cela 
la religion a fort peu de place, et le P. Salvado ne peut 
s'empScher de le reconnaitre,: « Precher a un sauvage, 
dit-il, n'est pas chose difficile, mais bien peu fructueuse. 
Au beau milieu de la predication, le sauvage se retourne 
vers le missionnaire et lui -dit : « Tout ce que tu me 
« racontes peut 6tre vrai, tr&s vrai : mais j'ai grand'faim. 
« Veux-tu me donner un peu de pain, oui ou non ? « Si 
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on ne lui en donne pas, il veus tourne le dos et s'en va 
dans les bois assouvir sa faim. » 

M. de Rochas dit exactement la meme chose du Neo- 
Caledonien : « Tu paries beaucoup, dit-il au mission- 
naire qui lui enseigne la doctrine chr6tienne ; ta bouche 
est un ruisseau d'ou coulent les paroles ; mais quand 
nous donneras-tu des vivres ? 1/ observation de ce que 
tu nous prescris doit-elle nous en rapporter ? Vois-tu, 
ce qu'il nous faut, c'est ce qui remplit le ventre. » Ou 
aprfcs avoir attentivement ecout6 un sermon, il dit 
au pr6dicateur : « Nous tfavons bien 6coute, donne- 
nous maintenant notre recompense. » 

En resum6, la mission du P. Salvado a reussi k fon- 
der un 6tablissement agricole, et a obtenir pour cela le 
concours tres irrSgulier des sauvages, a la condition de 
les payer en victuaille. C'est tout ; et c'est tout ce qui 
6tait possible. EspGrer davantage est insense, mSme en 
agissant sur les enfants, dont Teducation paralt d'abord 
facile. Gar Tenfant, chez les sauvages, est pr6coce, plus, 
au dire de beaucoup de voyageurs, que Fenfant euro- 
p6en. C'est qu'il doit bien vite se suffire a lui-m6me ; 
il jtfa pas le temps d'etre longtempsjeune; mais sespro- 
gres sont aussi born6s que rapides. A la puberte, la 
bolte cr&nienne se soude, le cerveau s'arrSte daris son 
developpement; les instincts dominants de la race pa- 
raissent et ne se maltrisent plus. 

XI. " 

Que deviendra la face australienne? Apres tout ce 
qui precede et d'apr&s une riche moisson de faits ana- 
logues observes chez touted les races inferieures, on est 
oblig6 de r6pondre que TAustralien est destine & dis- 
paraltre. Abandonne a lui-m6me pendant quelques 

1 La Nouvelle-CaUdonie et ses habitants, par le D r Victor de 
Rochas. 
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milliers d'annees, peut-Stre se fftt-il civilise lentement 
comme ont fait d'autres races. L'Europeen pr6histo- 
rique n'etait guere plus avance que lui. Mais en pre- 
sence des colons europ6ens, trop differents de lui pour 
qu'il puisse leur emprunter autre chose que des vices, 
il est perdu. I^es cinquante mille Australiens actuels 
diminueront rapidement de nombre a mesure que les 
blancs, se multipliant sans cesse, leur prendront leurs 
territoires de chasse sans jamais en pouvoir faire des 
agriculteurs. Cela se fait tous les jours. En 1845, la 
tribu de Sidney, qui comptait quatre cents membres 
prec6demment, 6tait rMuite & un homme et trois 
femmes. Dans Y Australia Felix, des tribus entieres 
de trois ou quatre cents membres disparurent en dix 
ans, etc. 

Dans un demi-si&cle, on ne connaltra plus les Aus- 
traliens que par les traites et les musees d'anthropo- 
logie. On peut le regretter, en songeant que les races 
inferieures, 6voluant spontan6ment pendant un laps 
de stecles suffisant, auraient pu creer k leur tour des 
civilisations avanoGes, originates, mais il n'y a qu'a 
s'y r6signer. Dans un temps donnS, la race blanche, 
croisee peut-fetre avec la race jaune, occupera la terre 
entire, a moins que les regions ou elle ne peut guere 
vivre, les regions tropicales, n'offrent un asile a cer- 
taines des races mineures. Ni Teau benite des mission- 
naires, ni les larmes des philantrophes n'empecheront 
ce r6sultat final. Heltons-nous done d'etudier les races 
inferieures, et recommandons cette etude a nos pro- 
fesseurs de philosophie ; cela les rendra plus modestes, 
et ils y gagneront en bon sens ce qu'ils pourront y 
perdre en m£taphysique. Cest la grace que je leur sou- 
haite. 



ETHNOLOGIE GfiNfiRALE. 353 



ANTHROPOPHAGIE 



On a nie longtemps et souvent qu'il y eut des anthro- 
pophages. Mais que n'a t-on pas nie ? Tout ce qui heurte 
les prfrjuges, les idees, les sentiments habituels, est si 
facilement decrete impossible par tous ceux, et le 
nombre en est grand, qui n'ont pas encore erige en me- 
thode le doute philosophique, par tous ceux qui ver- 
rouillent trop h&tivement la porte de leur esprit. Tout 
d'abord, on nie que la terre puisse etre spherique, et 
pourtant elle Test. On nie qu'elle se meuve, et pourtant 
elle roule circulairement dans l'espace. On nie que le 
monde puisse 6tre eternel, et pourtant ill'est, bien vrai- 
semblablement. On nie meme qu'il y ait des athees et 
pourtant il en est : nos dernieres informations nous per- 
mettent de l'affirmer. De mSme, toutes les denegatioirs 
sentimentales ne peuvent empecher qu'il n'y ait eu des 
anthropophages. Bien plus, il y en a et il y en aura 
encore. II est meme on ne peut plus facile d'etablir, 
preuves en main, que le cannibalisme a ete ou est en 
vigueur dans toutes les contrees et chez toutes les races 
du globe. 

Le naif Plutarque et le verbeux J.-J. Rousseau ont 
beau nous affirmer, Tun en larmoyant, l'autre en decla- 
mant, que manger des animaux est fort mal, que dechi- 
rer a belles dents de la chair qui a vecu, senti, palpite, 
est atroce, l'homme n'en continuera pas moins k obeir 
aux lois physiologiques, qu'il ne peut transgresser sans 
souffrir ou perir. Or, il a besoin d'absorber des subs- 
tances azotees quaternaires, facilement assimilables, et 
il les empruntera autant que possible au regne animal, 
qui les lui fournit, condensees sous un petit volume 
toutes prates a etre absorbees et a revivre. C'est la une 
necessity imperieuse ; aussi partout ou les r6gnes ani- 
mal et vegetal seront par trop parcimonieux, partout 

23 
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ou l'horame aura a subirdes deficits alimentaircs graves 
et frequents, il deviendra, avec ou sans scrupule, uii 
loup pour I'homme. (Test la forme la plus commune 
de ranthropophagie ; e'en est aussi la forme primitive, 
Tanthropophagie par besoin. 

Nous la voyons en pleine vigueur dans toutes les civi- 
lisations primitives, chez tous les groupes humains sans 
industrie, sans pr6voyance, qui n'ont pas encore fa- 
<;onn6 le monde exterieur a leur usage ; chez les races 
qui cueillent, mais qui ne savent pas semer, qui chas- 
sent, mais qui n'ontpas encoreeul'ideede domestiquer 
des animaux, particulterement chez les insulaires des 
petites lies ou les grands mammiferes font defaut, ou 
bien chez les races tres inferieures, habitant bien de 
grands continents, mais si peu intelligentes et si mal 
arinees que pour elles toute Emigration est impossible. 
A la Nouvelle-Caledonie, en Australie, 4 la Terre-de- 
Feu, le cannibalisme fleurit sans que personne songe 4 
le trouver immoral. En temps de famine, les indigenes 
de la Terre-de-Feu prennent une vieille femme, lui 
tiennent la t6te au-dessus d'une 6paisse fum6e qui pro- 
vient d'un feu de bois vert, puis F6tranglent et la d6vo- 
rent. Quand on leur demande pourquoi ils ne tuent pas 
plutot leurs chiens, ils r^pondent : « Le chien prend 
l'iappo, » c'est a dire la loutre 4 . En Australie, la mfere 
mange souvent son enfant mort, et si Topossum, le kan- 
gourou, les larves de fourmi deviennent trop rares, on 
y dSterre, pour s'en repaltre, les morts r6cemment 
inhumes. Apr6s trois jours de sepulture, disaient les 
indigenes au P&re Salvado, un cadavre est encore un 
mets passable 1 . A d6faut de cadavre, on en fait un en 
assommant une femme, une jeunefille, un enfant, que 
Ton d^coupe et que Ton mange. II faut bien vivre, et, 
de plus, on n'a pas encore de morale bien codifi6e. 

Les N6o-Caledoniens pourraient a la rigueur subsis- 

1 Fitzroy, Voyage de /'Adventure et du Beagle. 
1 R, Salvado, Memoir e» sur V Australie, in-8°. 
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ter sans s'entre-manger. Leur ile est fertile, et ils ont 
quelques connaissances agricoles. La mer qui les envi- 
ronne est poissonneuse ; mais il n'y a dans Tile d'autres 
mammiferes qu'unegrande chauve-souris, la roussette. 
D'autre part, la recolte d'ignames et de racines de taro 
manque parfois ; lapSche n'estpas toujours bonne. Enfin 
le Neo-Caledonien, imprevoyant comme tous les sau- 
vages, ne songe jamais au lendemain. Se souler d'ali- 
ments, c'est pour lui le plus vif et le plus rare des 
bonheurs, sans compter que, quand il s'agit de s'enipif- 
frer, chaque insulaire ne manque jamais d'etre aide- 
par ses voisins. La disette succededonc promptement a 
Tabondance, et il ne reste plus qu'a se ruer sur une tribu 
voisine pour se procurer un roti d'homme, mets exquis 
que tout le monde desire, mais dont les chefs s'attri- 
buent la plus large part. « II y a longtemps, disent-ils, 
que nous n'avons mange de la chair : allons en cher- 
cher. » Le combat cesse des qu'on a tue deux ou trois 
homines, car on a hate de les manger. On voulait se 
procurer de la viande, et non acquerir de la gloire *. 
Certains de ces augustes princes ne se donnent pas la 
peine d'aller egorger des ennemis, au risque de recevoir 
quelques facheux horions. Us prennent simplement un 
de leurs sujets qu'ils mangent en famille Ainsi faisait 
le grand Bouarate, aussi glorieusement legendaire a la 
Nouvelle-Caledonie que Napoleon I e * en France 2 . Un 
autre chef faisait de m6me, mais avait imagine de saler 
la chair de ses sujets trop aimes, ce qui lui permettait 
de manger tous les jours un plat de viande 3 .'L'opinion 
publique est, a la Nouvelle-Caledonie, aussi benigne 
pour ces festins de princes qu'elle estindulgente en Eu- 
rope pour les vastes tueries guerrieres, aussi Ja gloire 

1 Dc Rochas, Bulletins de la Society d'atithropologie, t. J, 
p. 414. 

* Gh. Brainne, Caledonie nouvelle. 

3 M. Bourgarel, Des Races de VOceanie (Memoires de la Sociele 
d'anthropologie, t. II). 
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de Bouarate, le grand chef, durera dans son ile non 
moins longtemps que dure dans notre vieux continent 
la renommSe des grande conqu6rants, des Attila, des 
C6sar, des Tamerlan, des Napol6on, de tous ces h6ros a 
Thumeur Kline, qui ont, k coups de griffes, grav6 leur 
souvenir dans la m6moire des peuples. 

Mais le cannibalisme des noirs pasteurs d'hommes 
n6o-Cal6doniens n'est d6ji plus le cannibalisme excu- 
sable, le cannibalisme par n6cessit6. (Test la seconde 
variety, le cannibalisme par gourmandise, au moins 
aussi rSpandu que le premier. II etait en vigueur notam- 
ment k Viti, ou au milieu de la plus grande abondance 
on engraissait des esclaves pour les manger. Ordinaire- 
ment, on les mangeait fraichement tues ou m6me rotis 
tout vifs ;mais certains gourmets attendaient, pourfesti- 
ner, que le cadavre eftt commence a se putr6fier. « Ten- 
drecommede Thommemort » 6tait, a Viti, la locution 
habituelle pour dire exquis 4 . Levoyageur anglais Earle 
(1827) nous raconte des faits analogues observes par 
lui k la Nouvelle-Zelande. « La chair humaine, lui di- 
sait un chef tres doux d'ailleurs et tr6s affable, est 
tendre comme du papier. • 

Tout recemment encore, dans le Midi de l'Afrique, 
quelques tribus de Cafres Basoutos vivaient unique- 
ment de cannibalisme, au milieu d'une contr6e fertile 
et giboyeuse. lis habitaient, comme les Troglodytes 
europSens, nos anc&tres, de grandes cavernes, ou ils 
amenaient et mangaient leur gibier humain quand 
la chasse avait 6te heureuse. M. Casalis nous dit bien 
que c'est la un fait de cannibalisme partiel, accidentel 
ct qui ne dura gufcre 2 . Mais un Anglais, qui visita les 
cavernes dont nous parlons, bien des annees apres 
M. Casalis, en 1868, y a vu des ossements humains, 
frais encore. Le cadavre etait debite, raconte-t-il 

1 Lubbock, L* Homme avant Vhistoire (d'apres des relations ori- 
ginates). 
* Casalis, Les Bassoutos. 
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d'apres des procedes reguliers. La m&choire inferieure 
&tait detachee a coups de hache, le crane perce au som- 
met d'un trou par lequel on extrayait la substance 
cel6brale. Les os longs etaient fendus et leur moelle 
enlevee 4 . 

Un vieil historien Espagnol, Pietro de Cie^a, auteur 
d'une histoire du Perou, affirme que les indigenes de la 
vallee de la Nore, les chefs du moins, elevaient soigneu- 
sement les enfants qu'ils avaient de leurs captives, pour 
les manger quand ils avaient atteint F&ge de douze ou 
treize ans. 

Apr£s Fanthropophagie par gourmandise, viennent 
diverses autres varietes : Fanthropophagie par piete 
filiale, par fureur guerriere, par religion, enfin Tan- 
thropophagie juridique. Nous allons les passer rapide- 
ment en revue. 

Nous avons vu les habitants de la Terre-de-Feu 
manger les vieilles femmes en temps de disette. Beau- 
coup d'autres peuples ont ou ont eu la coutume de se 
debarraser des vieux parents par des moyens plus ou 
moins violents. Les Esquimaux les laissent mourir de 
faim dans une hutte de glace; les Vitiens les enterraient 
vivants ; souvent les Neo-Cal6doniens les assomment. 
D'autres peuples les mangent respectueusement et 
ceremonieusement. Ainsifaisaient, selon H&rodote, cer- 
taines nations de FEurope orientale, notamment les 
Massag&tes. Ces Scythes, apres avoir tue leurs vieux 
parents par compassion, en utilisaient la chair dans un 
grand festin en la m61angeant avec celle de quelques 
pieces de betail immolees du m6me coup. C'6tait, di- 
saient-ils, pour 6pargner k leurs auteurs la honte d'etre 
manges par les vers. D'apr^s le m£me historien 2 , les 
Issedons, qui habitaient a Fest de la Scythie, avaient 
des coutumes analogues. Ils devoraient leurs parents, 

1 The cave cannibals of south Africa (Anthropological review, 
April 1869). 
* Histoires, liv. IV, 26. 
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tout a fait comine les Massagetes, mais ils les laissaient 
pourtant mourir de mort naturelle, tandis que, si Ton 
en croit Strabon, les Massagetes consideraient comme 
des impies ceux d'entre eux qui avaient l'impudence de 
mourir sansl'aide deleurs proches, et, pour les chatter, 
ils jetaient leurs cadavres aux bfites feroces. Selon le 
mdme Strabon, les Derbices de l'Asie septentrionale 
egorgeaient les vieillards qui avaient passe soixante-dix 
ans, et les plus proches parents se regalaient du ca- 
davre. On ne faisait point, dit-il, aux vieilles femmes 
l'honneur de les manger ; mais on les etranglait simple- 
ment. 

On a quelquefois traite tous ces r6cits de fables, mais 
tes historiens de l'antiquite grecque se sont beaucoup 
moins trompes qu'on ne Ta cru d'abord, et d'ailleurs le 
rannibalisme des Massagetes et des Derbices n'a rien de 
plus monstrueux que celui des Battas de Sumatra. Les 
Battas forment une nation nombreuse, policee, intelli- 
gente. Cbez eux, Tagriculture est assez avancee ; la 
propriete foncifere individuelle, instituee. Ils ont une 
monnaie, un systeme regulier de lois et de gouverne- 
ment, un alphabet a eux, une litterature speciale. Or, 
void, d'apres T Anglais Marsden, comment ils traitent 
leurs vieux parents * : Quand un homme devient 
vieux et las de porter le fardeau de la vie, il prie ses 
enfants de le manger, et ceux-ci ne desobeissent pas a 
leur pere. On choisit pour celebrer la ceremonie, la sai- 
son oil les citrons sont abondants et le sel a bon mar- 
che. Au jour fixe, le vieillard monte sur un arbre, au 
pied duquel se groupent en cercle parents et amis : ce 
sont les convives. Ils frappent alors le tronc de l'arbre 
en cadence et en chantant un hvmne funeraire, dont le 
sens general est : « Voila la saison venue. Le fruit est 
mftr: qu'il tombe. » Puis le vieillard descend. Ses plus 
proches parents, ceux qu'il cherit le plus, le tuent 

1 Asiatic researches, t. X, p. 202. Cite par Pickering {Races of 
man), confirme par Rienzi (Oceanie). 
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pieusement, et Tassemblee devore ses restes. Ge n'est 
pas pourtant par gloutonnerie bestiale que les Battas 
agissent ainsi, mais pour accomplir un devoir. C'etait 
aussi pour s'acquitter d'un devoir filial, que les Vitiens 
€nterraient leurs parents tout vivants 1 . Tous ces faits et 
bien d'autres analogues, qui sont aujourd'hui de noto- 
riete vulgaire, n'emp^cheront pas, d'ici bien longtemps, 
nombre de docteurs, soudSs a leurs chaires de philosophie 
officielle, comme les centaures de la fable a leur croupe 
€hevaline, de nous affirmer gravement que la morale est 
une et que dans la conscience de tous les hommes res- 
plendit, comme un phare toujours allum6, la m6me 
id6e du bien. 

L'anthropophagie guerriere est bien autrement com- 
mune que Fanthropophagie par pi6te filiale. Par toute 
la terre, les prisonniers de guerre ont servi ou ser- 
vent encore de p&ture aux vainqueurs. A Viti, & la 
Nouvelle-Zelande, on depegait les cadavres ; les divers 
morceaux, methodiquement separes aux articulations, 
£taient enveloppes de feuilles de bananier et cuits au 
four oceanien. Dillon vit ainsi preparer et manger ses 
amis a Viti 2 . Laplace 3 , pendant son s6jour a la Nou- 
velle-Zelande, assista au retour triomphal d'une grande 
flottille de pirogues. Les vainqueurs rapportaient les 
cadavres des vaincus, ou plutot une partie de ces 
cadavres, car ils en avaient mange en route. Ge qui 
restait suffit encore a defrayer un grand festin nocturne 
avec accompagnement de danses et de chants 

Manger les prisonniers etait une coutume extrdme- 
ment repandue en Amerique, du Nord au Sud. D'apres 
Charlevoix, toutes les nations de F Amerique septentrio- 
nale mangeaient leurs captifs. Le pfere Breboeuf a vu 
les Hurons manger un de ses neophytes, et Charlevoix 
raconte Fhistoire de vingt-deux Hurons manges par des 

1 Lubbock, loco citato. 

* Fevrier 1814, Aventures du Hunter. 

3 Voyage de la Favorite. 
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Iroquois 4 . Dans rAm6rique du Sud, les Guaranis en 
general, les Tapuyas, les Tupinambas, les Aymorfes, les 
Cara'ibes en particulier, d6voraient les vaincus. Le cor- 
delier ThSvet, aumdnier de Catherine de Medicis, qui 
visita le Bresil vers le milieu du XVI e sifecle, entendit 
un chef, qui se comparait au jaguar, se vanter d'avoir 
mange sa part de plus de cinq mille prisonniers * II 
s'en glorifiait en ces termes, suivant Thevet : « J'en ai 
tant mang£, j'aitant occis de leursfemmes et de leurs 
enfants, apres en avoir fait a ma volonte, que je puis, 
apr£s mes faits heroiques, prendre le titre du plus grand 
morbicha qui ftit oncques entre nous. J'ai d&ivre tant 
de peuples de la gueule de mes ennemis. Je suis grand, 
je suis puissant, je suis fort, etc. » (Test qu'il estbien 
des f a^ons de comprendre le mot gloire. 

A mesure que Intelligence et l'industrie progressent 
dans une race, Tanthropophagie y devient plus rare ; 
car Tabondance augmente et les moeurs s'adoucissent. 
Mais avant d'etre abandonee, la pratique du canniba- 
lisme prend souvent la forme religieuse, et parfois la 
forme juridique. 

Dans les temps modernes, Fanthropophagie Stait en 
horreur k Taiti, mais Cook y assista & un sacrifice 
humain, et vit le prStre oflfrir au chef de la tribu Poeil 
gauche de la victime. Le cannibalisme n'6tant plus 
dans les moeurs, le present fut refus6 et offert aux 
dieux avec le reste du corps. Ces dieux, au dire des 
prStres, etaient on ne peut plus avides de chair hu- 
rhaine, et, apr^s une offrande de ce genre, on pouvait 
tout leur demander et tout en obtenir 3 . Manger Toeil 
etait autrefois, a Taiti, une prerogative royale. Avant 
de regner, la reine Pomare s'appelait A'imata, mot qui 
veut dire manger Voeil. De meme les N6o-Zelandais 

1 Cite par Voltaire (article Anthropophagie du Dictionnaire 
philosophique) . 
* Voir l'article Affection, 
8 Cook (Troisieme voyage). 
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mangaient Foeil gauche de Fennemi vaincu. Dans cet 
ceil, residait le waidoua. Tame du defunt. Manger cet 
ceil c'etait s'assimiler cette &me, doubler son Stre 4 . 
II est curieux de rencontrer les mSmes pratiques et les 
mfrnescroyancesdans des lies si enormSmentdistantes. 

A la Nouvelle-Zelande, a en croire le reverend Pere 
Marsden, qui est tout k fait digne de crSance, s'il ad- 
vient qu'un chef soit tue dans un combat, le droit des 
gens ordonne que la femme du d6funt soit livr6e aus- 
sitot au parti qui a tue son mari, pour 6tre aussi mise 
a mort, puis les cadavres, pr6alablement r&tis, sont 
manges avec recueillement dans une ceremonie reli- 
gieuse. Les arikis bu prdtres donnent Texemple en 
degustant solennellement des petits morceaux des vic- 
times. En m6me temps, itedoiventinterroger les dieux 
afin de savoird'eux quel sera le resultat definitif de la 
guerre 2 . 

Les horribles dieux des anciens Mexicains voulaient 
aussi des sacrifices humains et des actes de canniba- 
lisme. On ne les apaisait qu'd ce prix. Tantdt c'Stait 
un jeune captif immol6 avec les plus grands egards, 
comme victime expiatoire, puis depece et partage entre 
Taristocratie du pays. D'autres fois, le peuple commu- 
niait en se disputant les parcelles d'une grande statue 
faite avec de la farine de mais, des legumes, des fruits : 
le tout petri avec du sang d'enfants immolSs. Toutes 
les nations atzeques avaient des sacrifices analogues. 
Oii trouver d'ailleurs k la surface du globe un coin pri- 
vilegie, oii les croyances religieuses n'aient jamais ins- 
pire aux hommes de folies sanguinaires ? Aucune liste 
ne serait plus longue que celle des .sacrifices humains, 
offerts aux dieux de tous les temps et de tous les pays, 
avec ou sans accomphagnement d'antropophagie. Vrai- 
ment, si,de nos jours, nombre de fiddles, appartenant 
k une grande religion, qu'il est tout a fait inutile de 

1 Dumont d'Urville, 1826. . 

* Journal du reverend Samuel Marsden en 1819. 
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nommer, mangent avec componction leur divinite, on 
ne Ies en saurait bl&mer. Ce n'est qu'un juste retour 
des choses d'ici-bas. 

Si Fanthropophagie juridique n'est pas moins atroce 
que Fanthropophagie religieuse, elle est au moins plus 
raisonnable, aussi est-elle plus rare. Nous la trouvons 
pourtant encore en vigeur chez les Battas de Sumatra. 
Chez eux, Fadultere, le voleur de nuit, ceux qui ont 
traltreusement attaquG une ville, un village ou un par- 
ticulier, sont condannes k etre manges par le peuple. 
Le condanne est lie sur trois poteaux, les jambes et les 
bras ecart£s en croix de saint Andre, et k un signal 
donne on se rue sur lui, qui avec une hache, qui avec 
un couteau, beaucoup sans autres armes que leurs on- 
gles et leurs dents. En un clin d'oeil, le depfecement est 
acheve. Les executeurs y mettent m6me tant d'ardeur 
que souvent ils se blessent grievement les uns les au- , 
tres. Les morceaux sont manges immediatement, crus 
et sanglants. Pour toute preparation, on les trempe 
dans une sauce preparee d'avance, et contenue dans 
une noix de coco. (Test une mixture composSe de jus 
de citron, de sel et d'autres ingredients. Si le condamne 
est un adult&re, le mari outrage a droit au premier 
morceau qu'il choisit a sa guise 1 . La coutume de manger 
les condannes n'est pas particuli&re aux Battas. A la 
Nouvelle-Catedonie, selon M. Bourgarel 2 , la vindicte 
publique utilise de m6me les condannes a mort, et 
Marco Polo affirme que le m6me usage etait en vigeur 
chez les Tartares. 

Jusqu'ici nous n'avons etudiS Fanthropophagie que 
chez les races inferieures ou attardees sur le chemin 
de la civilisation, mais on la retrouve aussi chez les 



1 Malacca observer, 1827. Moore's papers on the Indian archi- 
pelago (cite par Pickering, loco citato). Voir aussi Rienzi (loco 
citato). 

* Bourgarel, DesRaces'jdeVOceanie francaise (Memo ires de la 
Societe d' anthropologic, t. II). 






1 



ETHNOLOGIE GEN^RALE. 363 

autres ; car tous les peuples paraissent avoir eu leur 
phase de cannibalisme. Les preuves a Fappui abondent. 

Juvenal nous raconte un fait d'anthropophagie, dont 
il parait avoir ete temoin dans la pentapole egyptienne, 
<?elui des habitants de Tentyre, qui, assaillis par leurs 
ennemis religieux, les habitants de Coptos, en devore- 
rent un tout cru 1 . Dans la Grece antique, les festins 
d'Atree, de Lycaon, etc, etaient celebres. Nos anc^tres 
directs, les Europeens prehistoriques, paraissent avoir 
pratique l'anthropophagie d'une fagon moins exception- 
nelle. A Ghauvaux, sur les bords de la Meuse, dans 
une caverne, le docteur Spring a trouve des ossements 
humains de jeunes individus melanges a des ossements 
d'animaux. Les os longs des uns et des autres avaient 
ete longitudinalement fendus pourenextraire lamoelle. 
MM. Garrigou et Roujou pensent aussi avoir trouve des 
reliefs de festins cannibales, Fun dans les grottes pyre- 
neennes, Fautre a Villeneuve-Saint-Georges 2 . Or, ces 
ogres de FEurope primitive, plus ou moins croises avec 
des immigrants asiatiques, sont nos indeniables an- 
eetres. 

Dans les temps historiques, le cannibalisme est en 
Europe tout a fait accidentel, mais il ne disparalt pas 
completement. Saint Jerome affirme avoir vu, de ses 
yeux vu, dans la Gaule, des Ecossais anthropophages 
extremement friands des seins de jeunes filles et des 
fesses de jeunes gar^ons. G'est la cependant une des 
formes inferieures du cannibalisme, le cannibalisme 
par gourmandise, rare dans la periode historique, ou 
Fanthropologie se peut habituellement rapporter a 
Fune des trois causes suivantes : la n6cessite, la ven- 
geance furieuse, la folie. 

S entre-manger est une ressource extreme, a laquelle 
ont parfois recours mSme nos contemporains civilises, 
comme Fattestent nombre d'histoires de naufrages. 

1 Juvenal, satire xv. 

8 Bulletins de la Societe (fanthropologie (passim). 
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Douceur, humanity bienveillance, abnegation : voilade 
nobles sentiments, Thonneur, la parure de l'espece, 
mais, chez la presque totality des hommes, ils cessent 
de fleurir, quand un besoin nutritif crie trop fort. 
Aussi, Thistoire des longs sieges est riche en traits de 
cannibalisme. Pendant que le vertueux Titus bloquait 
et assiegeait avec ferocite, dans Jerusalem, les derniers 
et intrepides defenseurs de Tindependance judaique, 
une mere tua son enfant, le fit cuire et le mangea. Fla- 
vius Joseph a rendu ce fait celebre en versant a son 
sujet des larmes de plat rh6teur et de courtisan bien 
repu *. De mSme, nous voyons les Gaulois, attaqnes 
dans A16sia par le bourreau des Gaules, decider, en 
grand conseil, qu'ils pratiqueront le cannibalisme avant 
de se resigner a courber la tSte sousle joug romain 2 . 
Mais pour trouver des faits du m6me genre, pas n'est 
besoin de remonter si haut dans Tantiquite historique. 
Le chroniqueur Pierre de 1'Estoile nous parle, en don- 
nant de curieux details, du cannibalisme des Parisiens 
pendant le siege de Paris par Henri IV, en 1590. G est 
une mere, une femme riche, une dame, qui, ayant vu 
ses deux enfants mourir de faim, en fait saler les ca- 
davres par sa servante, avec laquelle elle les mange. 
Ce sont les lansquenets, qui chassent Tenfant dans les 
rues de Paris et font des festins de cannibales a Thotel 
Saint-Denis et & l'h6tel de Palaiseau. Les theologiens 
de Paris, dit Pierre de TEstoile, estimaient qu'il etait 
bien moins coupable de faire cuire des enfants que de 
se rendre k un heretique, et toutes les personnes bien 
pensantes etaient de leur avis. « De quoi sont faits vos 
enfants? disait Anne d'Este, veuve de Francois de Lor- 
raine. De boue et de crachat. Ma foi, voild une belle 
matiere pour en plaindre la fa$on. » M me de Mont- 
pensier conseillait aux autres de faire du pain avec les 
os des morts, et ce conseil fut suivi. Mais Pierre de 

1 Guerre des Juifs, liv. VI, ch. xxr. 
1 J. Cesar, De hello Gallico, liv. VII. 
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TEstoile afflrme que la conseillere ne voulut jamais 
t&ter du pain qui portait son nom. La table de cette 
noble dame, celle aussi d'Anne d'Este, furent d'ailleurs 
bien servies pendant le stege, et Pierre de TEstoile 
ne nous dit pas non plus, qu'aueun theologien soit mort 
de faim, ni meme aitnotablementmaigri. Dieu protege 
les siens. 

Les grandes et longues guerres, si cheres aux grands 
monarques, les grandes famines aussi, en resume toutes 
les grandes calamites, qui, de maniere ou d'autre, epui- 
sent la reserve alimentaire, reduisent parfois a Tan- 
thropophagie des populations entires. Si Ton en croit 
la Bible, le peuple de Dieu fut plus d'une fois contraint 
de pratiquerle cannibalisme 1 . Recemment, nos Arabes 
de TAlgerie ont imite leurs cousins en Israel, et, au 
moyen age, des faits du m6me genre n'etaient pas rares 
en France. 

En 1030, une famine horrible y dura trois ans. Les 
hommes, retournes k la sauvagerie, allaient a la chasse 
des hommes. Un homme fut condamne au feu pour 
avoir mis en vente de la viande humaine au march6 de 
Tournay, etc. 

Schiller nous raconte aussi, qu'a la fin de la guerre 
de Trente ans, les Saxons etaient devenus cannibales. 

En France, en 1662, la gloire du grand roi Soleil 
avait tellement epuise la population, que Ton vit maintes 
fois des malheureux mourir de faim, apres s'6tre ronge 
les mains, et a Blois, on vit des enfants sucer et mordre 
les os des morts exhumes 2 . 

Le cannibalisme par fureur vengeresse est plus rare, 
pourtant Thistoire enmentionne des exemples fameux. 
Le marechal d'Ancre etait tellement odieux au peuple 
de Paris, que, le lendemain de son assassinat, son ca- 
davre fut exhum6 et depece. L'un des ex6cuteurs 

1 Deuteronome, ch. xxvn, veiv 53; JerSmie, Lamentations, 
ch. ii, vers. 20; ch. iv, vers, fezechiel, ch. v, vers. 10. 
* Bonnemere, La France sous Louis XIV. 
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posthumes sucait ses doigts sanglants. Un autre arracha 
le cceur, le fit cuire sur des charbons et le ruangea 
publiquement, en Fassaisonnant avec du vinaigre l . 

Mais, sous la vieille monarchic, nos pauvres aieux 
n'eurent pas moins a souffrir dansleur esprit que dam 
leur corps. Si leur detresse etait souvent grande, lear 
ignorance et leur superstition ne Fetaient pas moins, 
aussi les cas d'anthropophagie monomaniaqne, par 
lycanthropie, fourmillent dans les annales de TEurope. 
Spranger relate une epidemie de lycanthropie anthro- 
pophagique, qui sevit dans la haute Allemagne vers 
Tan 1500. Alors, les histoires de sorciers et de loups- 
garous circulaient sans cesse, et la lueur des buchers 
ne contribuait pas peu a leur faire trouver creance. 
Nombre de gens devenaient fous, se croyaient trans- 
formes en loup et en prenaient les moeurs. Sans doute 
beaucoup de ces malheureux confessaient deyant les 
juges des actes de cannibalisme, qu'ils n'avaient commis 
que dans le reve ou Thallucination : parfois, on leur 
attribuait une besogne que de vrais loups avaient ac- 
complie, mais, neanmoins, certains furent pris en fla- 
grant delit, la face et les mains ensanglantees, et pour 
eux le doute n'est guere possible 2 . De tels faits d'ail- 
leurs ne peuvent 6tonner que les gens peu familiers 
avec Fhistoire de Tali6nation mentale. 

Nous terminons ici cette effroyable enumeration, qu'il 
etit 6t6 trop facile d'etendre encore, car nous posse- 
dons en ce genre une moisson de faits aussi abondante 
qu'elle est lugubre. Au point de vue sentimental, rien 
de plus atroce, mais au point de vue philosophique, si 
sombre que soit ce tableau d' ensemble, il en ressort 
une conclusion consolante. Gar, aujourd'hui, a l'ex- 
ception d'un groupe toujours trop nombreux d'esprits 
endormis ou ignorants, personne ne va plus demander 
aux mytbes religieux, qui ont si longtemps amus6 et 

1 Legrain, Decade de Louis XIII, liv. ix; Bavle Dictionnaire. 
* Voir L.-F. Galmeil, De la Folic 
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!h- abus6 la credulite de nos peres, quelle est Forigine, 
quelle est la nature de Thomme. Or, les documents 
scientifiques, chaque jour plus decisifs et plus eloquents, 
nous demontrent que Fhomme n'est pas un demi-dieu 
dechu, mais qu'il est simplement le plus perfectible des 
animaux. Comment done n'aurait-il pas eu d'abord les 
instincts et les moeurs de Fanimalit6 d'ou il sort ? Mais, 
peu a peu, nous voyons sa rude nature se policer et 
s'adoucir. Peu a peu Fhomme se d6gage de la bete. 
D'abord cannibale par besoin ou par rage brutale, a la 
maniere des fauves, il arrive a n'etre plus guere anthro- 
pophage que par religion, e'est-a-dire par ignorance. 
Enfin, le cannibalisme, a part les cas de detresse pu- 
blique, de plus en plus rares a mesure que grossit le 
bagage intellectuel et industrial, rentre dans la patho- 
logie. 

L'humanite nous offre done, m6me sous Faspect res- 
treint, partiel, ou nous avons did Fenvisager dans cet 
article, une Evolution progressive, et les aspirations, 
qui nous montrent dans Favenir un 6tat social meil- 
leur, qui nous y poussent, nous disent assez haut que 
cette Evolution progressive n'est pas terminee. D'ail- 
leurs si FEuropeen moderne a atteint un etat de civi- 
lisation tolerable, il saute a tous les yeux un peu clair- 
voyants, qu'il a encore bien des idees fausses & rectifier, 
bien des instincts grossiers a amortir, bien des con- 
qu6tes a faire dans le domaine indefini de la verite et 
de la justice. 



PEUPLES ATHEES 

Non, Fexistence de Dieu n'est point un fait evident 
et eclatant comme la lumiere du soleil. Nous le disons 
au risque d'encourir vos anathemes, messieurs les theo- 
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race mongole, des centaines de millions d'athSes ; car 
il est bien evident que l'id6e fait d6faut la oil le mot 
manque, et, en effet, les temoignages des voyageurs, 
des missionnaires, Fetude des grandes religions mon- 
goliques, confirment le fait signal^ par la philologie. 
Ainsi les jesuites, qui tenterent les premiers de cate- 
chiser la Chine affirmferent que tous les lettres chinois 
etaient des athees. En effet, on chercherait en vain 
Tidee de Dieu dans les pr6ceptes moraux, formules par 
Confucius, et m6me dans le Chou-King. A peine y 
trouve-t-on c& et 14 une vague mention d'une puis- 
sance ind6termin6e, la raison ou le ciel. Voild pour 
les adherents aux doctrines de Confucius. Les secta- 
teurs de Bouddha sont plus ath6es encore, s'il est pos- 
sible, puisque l'ath&sme est le fond m6me du boud- 
dhisme. En effet, le bouddhiste ne reconnait pas de 
dieu personnel. II declare renoncer a la recherche des 
causes premieres, vouloir s'attacher seulement aux 
phenomfenes. II n'admet dans Tunivers qu'un principe 
materiel, dou6 d'une force motrice et existant par lui- 
m6me. Le but auquel il aspire, le r6ve qu'il veut rea- 
lised tout prix, c'est de sortir a jamais du cercle de 
Texistence c'est d'echapper a la dure n6cessite de la 
transmigration, c'est de s'aneantir dans Tabsolu repos, 
dans le Nirvana 1 . Or, si lebouddhisme est a peu pres 
6teint dans FInde, sa patrie d'origine, il fleurit en re- 
vanche dans le Nepaul, le Thibet, l'Ava, la Chine, 
Tlndo-Chine, le Japon, Tile de Ceylan. C'est a 250 ou 
300 millions, qu'il faut evaluer le nombre des boud- 
dhistes, rien moins que le tiers ou le quart du genre 
humain. 

Si l'idee de Dieu fait d6faut a la presque totalite de 
la race mongolique, qui pourtant occupe le second 
rang dans la hierarchie humaine, a plus forte raison 

1 Nous avons cite, page 129, a propos de l'atheisme Bouddhicnie, 
de longs extraits du livre Le Bouddha et sa religion, par M. Bar- 
thelemy de Saint-Hilaire. 



i 



ETHNQLOGIE GENERALE. 371 

doit-elle 6tre absente chez nombre de peuplades infe- 
rieures, dont l'existence tout entiere est absorbee par 
les exigences de la vie nutritive. Comment les insu- 
laires des Moluques et ceux de la Nouvelle-Guinee, par 
exemple, s'amuseraient-ils k edifier des speculations 
theologiques ? Les pauvres gens ne savent pas m§me 
compter leurs doigts, et, pour trouver le total de 
deux et deux, il leur faut aligner devant eux des petits 
cailloux. M. Wallace, qui a longtemps sejourn6 parmi 
eux, et a qui nous empruntons ces details, doute fort 
qu'ils puissent mSme comprendre l'idee de Dieu. Leur 
langue est si pauvre qu'elle se compose seulement de 
termes concrets. Ainsi, ils ont des mots pour designer 
chaque arbre, chaque plante en particulier. Ils n'en 
ont point pour dire, d'une fagon generale, un arbre, 
une plante. M6me ignorance impie chez les Veddahs 
de Ceylan. Sir J. Emerson Tennent dit qu'ils n'ont ni 
idoles, ni autels, ni gris-gris, ni culte, ni prieres ; qu'ils 
n'ont aucune religion, aucune connaissance de Dieu, 
d'une vie future. Ces faits sont confirmes par Bailey, 
qui a longtemps reside parmi ces populations. Aux 
questions reiterees qu'il leur posait k ce sujet, ils ripos- 
taient par les questions suivantes : « Ou est done Dieu ? 
sur quel rocher ? sur quel arbre ? Jamais nous n'avons 
vu de Dieu 1 . » 

Apres un sejour de plusieurs annees en Australie, au 
cap York, le docteur Aram afflrme, de son cote, que les 
indigenes de cette partie de TAustralie sont absolument 
depourvus de religion. Pourtant, dit-il, depuis qu'ils 
connaissent les Europeens, ils esperent revivre apres 
leur mort a Tetat d'homme blanc et jouir alors de ce 
qu'ils considerent comme la felicite supreme, e'est-^.- 
dire de la faculte de fumer du tabac a volonte 2 . 

Certains Australiens du centre seraient un peu plus 
gravement atteints de religiosite, au dire du Pere Sal- 

1 Antropological review. Aout 1864. 

8 Bulletins de laSociete" d* anthropologic. 1868. 
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v.'ido, qui a tAche de les convertir (Voir le dernier 
des fiomnics, p. 322) ; mais pour trouver, dans ces gro- 
tesques puSrilites, les id6es de Dieu et d'une vie future, 
il faut avoir invents la doctrine du rfcgne humain fonde 
sur la religiosite 4 . 

Citons encore les principaux fait sanalogues, consignes 
en si grand nombre dans les relations des voyageurs et 
des missionnaires. 

IjO docteur Mouat* dit, des Mincopies on Andamenes, 
qu'ils n'ont aucune id6e d'un etre supreme, d'une 
cause ; qu'ils ne sont pas mftme polytheistes. L'un d'eux, 
fait prisonnier, declara que ses coinpatriotes n'avaient 
aucun culte et ne soupconnaient pas l'existence de Dieu. 

Meme irreligion chez les Tasmaniens, qui n'avaient 
pas de mots pour dire createur 3 . 

L'Amerique a aussi et surtout a eu son contingent 
d'ath£es. Ross dit des Esquimaux de la baie de Baffin, 
qu'ils n'ont aucun culte, aucune idole, aucune id£e de 
Dieu ou de Time. Quand on leur parle d'un dieu invi- 
sible, on les 6pouvante extr&mement 4 . Crantz (His- 
toire du Groenland) dit aussi que les Esquimaux du 
Groenland n'ont ni religion ni culte idol&trique, ni 
aucune ceremonie qui y tende. D'apres le temoignage 
de Tabbe Domenech, les tribus des Selichs et des Sa- 
haptins, dans TAmGrique du Nord, n'ont d'autre divi- 
nite que le loup des prairies. Or, en bonne conscience, 
un loup ne peut 6tre accepte comme un dieu de bon 
aloi. Au dire de La Martiniere, les Caraibes 6taient 
athees 5 . Jean de L6ry, en dit autant des naturels du 
Bresil. Spix et Martins affirment aussi que les Bresi- 
liens ne croyaient point a l'existence d'un Dieu, mais 
qu'ils admettaient tres bien l'existence d'un diable 6 , ce 

1 Memoires historiques sur VAustralie, par le P, Rudesindo 
Salvado. 

* Aventures chez les Andamenes. 

3 Reverend T. Dove, Journal scientifique de la Tasmanie. 

* Voyages an pdle Nord. 

3 Locke, Entendement hnmain, liv. I, chap. n. 

* Spix et Martius, Reise in Brasilien. 
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qui se conQoit sans peine : au debut des civilisa- 
tions, l'homme est si desarme, si faible en face de la 
nature ambiante, qui Fetreint et l'ecrase sans pitie ! 
aussi, d£s que son imagination s'6veille, des qu'elle 
anime et vivifie le monde exterieur, c'estpour y refteter 
ses craintes, c'est pour le rendre plus terrible encore 
en le peuplant d'etres fantastiques et malfaisants. 

Mais reprenons notre enumeration. Au dire des mis- 
sionnaires, lesIndiensduGrand-Chaco, dans TAmerique 
meridionale, « n'ont aucune croyance religieuse ou ido- 
l&trique aucun culte quelconque. Nulle idee d'un dieu 
ou d'un 6tre supreme. Ne faisant point de distinction 
entre le bien et le mal, ils sont, par consequent, sans 
crainte de chatiment et sans espoir de recompense dans 
le present ou dans Tavenir. II n'y a pas non plus chez 
eux la crainte mysterieuse d'un pouvoir surnaturel, 
qu'on puisse chercher a apaiser par des sacrifices ou des 
ceremonies superstitieuses 4 . » Pour ne point allonger 
outre mesure cette enumeration, nous nous h&tons de 
passer aux peuplades athees du continent africain. Les 
temoignages qui les concernent sont d'ailleurs particu- 
lierement interessants par la nettete, la precision, la 
richesse des details, et ils suffiraient seuls a etablir le 
bien fonde de la these. 

Si, comme nous raffirment nombre de gens, dont la 
science et le desint6ressement ne sauraient sans peche 
Stre mis en doute, le degre de bonheur dans tous les 
mondes est proportionnel a Tintensite de la ferveur reli- 
gieuse, les noirs riverains du haut Nil sont bien a plain- 
dre. L'intrepide explorateur des sources du Nil, le 
pieux sir Samuel Baker, nous a donne sur leur etat 
spirituel des renseignements aussi navrants qu'authen- 
tiques. II nous a appris que les indigenes de TOunyoro 
n'ont aucune idee soit de Dieu, soit de la vie future, 
qu'ils n'adorent rien et croient seulement a la magie. 

1 The voice of pity, t. IX. Cite par Lubbock, Les Sattvages 
mod ernes). 
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Leurs voisins, les Obbos, ont le malheur d'etre plus 
sages encore. Jamais aucune conception supranaturelle 
n'a germe dans leur cerveau. Pourtant ils usent de 
certains charmes pour gu6rir leurs malades ; ils croient 
pouvoir, a coups de sifflets, condenser les nuages en 
pluie fecondante. Quelques anthropologistes, deter- 
mines a trouver partout de la religiosity en ont vu des 
traces dans ces quelques pratiques superstitieuses. 
Nous voulons bien admettre que l'avenir religieux des 
Obbos n'est pas absolument sans espoir, puisque ces 
pauvres gens observent mal et raisonnent faux ; mais 
nous constatons, et cela nous suftit, qu'actuellement ils 
sont ath6es. Plus au Midi, 4 quelques degr£s seulement 
de FEquateur, sir Baker sejourna dans la tribu des 
Latoukas, absolument ath6eset nullement superstitieux. 
Notre voyageur, qui ne vit m6me pas de faiseurs de 
pluie parmi eux, eut avec le roi Gommoro une tres 
curieuse conversation sur le sujet qui nous occupe. 
Nous avons cite pr£c£demment cet interessant dialogue 
(page 314). 

Le delit d'atheisme n'est pas moins flagrant dans 
TAfrique australe que dans TAfrique septentrionale. 
Bushem, Cafres et Hottentots rivalisent dlmpiete. 
Les temoins k charge sont nombreux et dignes de foi. 

Thompson a appris, de la bouche mSme des Hotten- 
tots Korannas, quavant la venue des missionnaires 
europ6ens, ils n'avaient pas d'id6e distincte d'un Dieu 
tout-puissant, des peines et des recompenses d'une 
autre vie *. De son cdte, Van der Kemp remarque, dans 
ses relations sur les Cafres, que ces populations n'ont 
aucune id6e de Texistence de la divinite ; que, dans leur 
langue, il n'y a point de mot pour dire Dieu. 

Le missionnaire Moffat, qui a, pendant vingt-trois 
ans, catechise les indigenes de TAfrique australe, est 
tout aussi afflrmatif, et sa relation est toute Smaillee 

Voyage dans VAfrique meridionale. 
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de details curieux, qu'il faut citer pour Pedification de 
nos theologiens, clercs et laiques : « Leur ignorance, 
dit-il, en parlant des Hottentots Namaquois, etait d6- 
courageante au dernier point et renversa toutes mes 
id6es precongues sur les idees innees et sur ce qu'on 
appelle les lumieres intellectuelles. Je trouvais pourtant 
de loin en loin quelques lueurs d'intelligence ; maisje 
m'apergus, a ma grande mortification, que cette lumiere 
leur venait des « hommes a chapeaux, » c'est ainsi 
qu'ils appelaient les habitants de la colonie, ou bien, 

« .de ceux qui parlent de Dieu » (les missionnaires) 

Je demandais un jour k un Namaquois : « Avez-vous 
jamais entendu parler d'un Dieu ? — Oui, nous avons 
entendu dire qu'il y a un Dieu ; mais nous ne le con- 
naissons pas bien. — Qui vous a dit qu'il y a un Dieu ? 
— Nous Tavons appris par d'autres hommes, etc. » 
(Journal du missionnaire Scfimelen, cite par Moffat, 
28 mai 1815). 

Un Hottentot convert i, un homme energique et relati- 
vement intelligent, a qui M. Campbell demandait quelle 
id6e il se faisait de Dieu avant de connaltre le christia- 
nisme, r6pondit qu'il ne pensait jamais aces choses, 
qu'il ne songeait absolument qu'a son betail. D disait 
avoir entendu parler d'un Dieu dans la colonie ; mais le 
mot Dieu lui reprSsentait un 6tre qui aurait pu se [trou- 
ver sous la forme d'un insecte ou sous le couvercle d'une 
tabatiere. 

Les Cafres Bechuanas n'etaient pas moins irreligieux 
que leurs voisins les Hottentots. N'ayant jamais eu ni 
idoles, ni culte, ni idee religieuse, ils ne pouvaient con- 
cevoir quel pouvait 6tre le but des missionnaires. « Chez 
les Bechuanas, ditM. Moffat, pas d'idol&trie, aucune 
tradition desanciens jours. Le demon, qui a sSduitla 
majorite de la race humaine par une variety in- 
nombrable de fausses divinites, est arrive au meme r6- 
sultat a Tegard des Bechuanas, des Hottentots et des 
Buschmen, en arrachant de leur esprit tout vestige 
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compression religieuse, en ne leur laissant pas un seul 
rayon de lumiere pour Sclairer leurs tSnebres, pas un 
seul chainon pour se rattacher au ciel... » — « Pendant 
plusieurs ann6es d'un travail en apparence inutile, j'ai 
souvent desir6 de d&souvrir quelque idee religieuse, qui 
me donn&t acc&s aupres des indigenes ; mais aucune no- 
tion de ce genre n'avait jamais travers6 leur esprit. 
Leur dire qu'il existe un cr6ateur, maltre du ciel et de 
la terre, leur parler de la chute de l'homme, de redemp- 
tion, de resurrection, d'immortalite, c'etait leur parler 
de choses qui leur semblaient fabuleuses et plus extra- 
vagantes que leurs ridicules legendes relativement aux 
lions aux hyenes et aux chacals. On peut comparer, 
notre travail aux efforts que ferait un enfant pour sai- 
sir la surface polie d'un miroir, etc. » 

On ne d6cidait les B6chuanas a ecouter les predica- 
tions qu'en leur donnant du tabac ou d'autres pre- 
sents. Puis, apres quelques heures de predication, ils 
demandaient: « Questee que vous voulez dire? Vos 
fables sontfort merveilleuses. » Oubien ilssebornaient 
a s'ecrier : « Pur mensonge ! » Les plus pratiques 
d'entre eux observaient « que tout cela ne remplit pas 
Testomac ». 

L'un d'entre eux engagea Moffat a ne plus revenir 
sur de telles billeves6es, s'il ne voulait passer pour un 
fou . Quand, plus tard, le missionnaire reussit a faire 
quelques conversions reelles, car souvent il y avait des 
conversions simulSes dans un but d'interSt purement 
temporel (chose qui se voit seulement en Afrique), les 
proselytes aftirmerent, qu'auparavant ils n'avaient idee 
ni de Dieu ni de la vie future. « L'homme, disaient 
d'autres, n'est pas plus immortel que le boeuf et 1'ane. 
On ne voit pas les limes 4 , etc. » 

M. Casalis, fondateur d'une mission protestante chez 
lesBasoutos, tribu des Bechuanas, relate des faits 

1 Moffat, Vingt-trois arts dans le sud de V Afrique. 
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analogues. Les Basoutos croyaient le monde eternel et 
ne pouvaient admettre que le ciel et la terre fussent 
Fouvrage d'un dieu invisible. Le pere de Moschech, roi 
des Basoutos, repondait aux predications en pingant le 
nez et les oreilles du missionnaire. Le vieuxLibe, oncle 
du roi, est pr6t a se convertir si Dieu peut le rajeu- 
nir, etc. 

M. Casalis est d'ailleurs beaucoup moins net que son 
collogue Moffat sur le sujet qui nous occupe; nean- 
moins, on est en droit de conclure de sa relation, que 
les Basoutos sont ath6es. lis croient seulement que 
Thomme laisse derrtere lui, apres sa mort, une ombre, 
un residu flottant compose de particules organiques. 
Ces ombres errent, selon eux, calmes, silencieuses, sans 
joie ni douleur. Elles s'interessent a leurs descendants, 
a leurs parents, et parfois les protegent 1 . 

La relation du docteur Livingstone est, a notre point 
de vue, bien autrement interessante 4 . Le docteur af- 
firme bien d'une fa<?on generate, que les idees de Dieu et 
d'une ame immortelle sont familieres k tous les Afri- 
cains ; mais les faits particuliers, cites par lui, disent le 
contraire avec une grande nettete. Ou le docteur a 
manque de logique, ou bien des censeurs pieux, atta- 
ches a TOffice des missions anglicanes, ont revu et aug- 
ments son texte dans Finteret des bonnes croyances ; 
mais cela importe assez peu, car si Ton neglige quelques 
assertions generates, le temoignage de Livingstone ne 
dement pas celui de M. Moffat, son predecesseur. Les 
Bechuanas etaient athees du temps de Moffat ; ils n'ont 
pas cess6 de FStre. Les preuves fournies par Livingstone 
sont si nombreuses que nous devons nous borner a citer 
seulement les principales. Le missionnaire arrive bien 
a convertir Sechele, chef de la tribu des Bakouains, qui 
est terrifie par les dogmes Chretiens ; mais le reste de 

1 E. Casalis, Les Basoutos, ou Vingt-trois ans de sejour et 
d' explorations au sud de VAfrique.. Paris, 1859. 
8 Explorations dans Vinterieur de VAfrique australe. 1859. 
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la tribu est tout a fait rebelle. « Vous imaginez-vous, 
disait le monarque, en parlant de son peuple, qu'il suf- 
fit de parler & ces gens-la pour leur faire croire ce que 
vous dites ? Moi, je ne puis rien en obtenir qu'en les bat- 
tant. Si vous voulez, j'appellerai mes chefs, et au moyen 
de nos litupas (fouets en peau de rhinoceros), nous 

aurons bientdt fait de les decider a croire, etc., etc 

•Taime la parole de Dieu, et pas un de mes frferes ne 
1'ecoute avec moi. » 

Un chef bechuana intelligent affirme a Livingstone, 
que beaucoup de ses compatriotes feignent de se con- 
vertir uniquement qour se mettre dans les bonnes 
graces des missionnaires, ou pour se donner de l'im- 
portance. 

La tribu des Bakalaharis est encore plus rebelle a la 
gr&ce : « II est difficile, dit le docteur, de faire com- 
prendre a un Europ6en le peu d'effet que produit Tins- 
truction religieuse sur ces peuplades sauvages. On ne peut 
se figurer le degrS d'abaissement ou est rest6e leur intelli- 
gence, au milieu de la lutte incessante a laquelle ils 
sont condamnes pour subvenir aux premiers besoins de 
la vie. Ils ecoutent nos paroles avec attention, avec 
respect ; mais quand nous nous mettons k genoux pour 
prier un 6tre invisible, nous leur paraissons tellement 
ridicules, tellement insensfes, qu'ils sont saisis d'un 
rireinextinguible... J'Stais present, lorsqu'un mission- 
naire essaya de chanter au milieu (Tune reunion de Be- 
chuanas, chez qui la musique6tait une chose inconnue. 
L'hilaritG de Tauditoire fut si grande, que chaque vi- 
sage 6tait baigne de larmes. Toutes leurs facultes sont 
absorb6es par les besoins du corps, et il en est ainsi de- 
puis que cette race existe, etc. » 

Non loin du Zambeze, dans la tribu des Makololos, 
voici le langage que tenaient au missionnaire les indi- 
genes les plus intelligents : « Presque tous les enfants 
parlent des choses 6tranges dont vous 6tonnez leurs 
oreilles ; mais les vieillards secouent la t6te en disant : 
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<( Pouvons-nous rien savoir des objets dont il nous en- 
« tretient?... » — « D'ou cela peut-il venir, ajouterent 
quelques-uns d'entre eux ; nous conservons toujours ce 
que Ton nous dit a propos des autres choses, et quand 
vous nous parlez de sujets bien plus merveilleux que 
tout ce que nous avons jamais entendu, vos paroles 
s'enfuient de nos cceurs, sans que nous puissions les re- 
tenir?» La masse est beaucoup moins intelligente.Elle 
admet sans commentaires les Veritas qu'on lui annonce 
etajoute avec indifference: « Est-ce que nous savons? 
« Est-ce que nous pouvons comprendre? etc. » 

En outre, et d'accord en cela avec tous les explora- 
teurs, le docteur affirme que, chez les Cafres proprement 
dits, aussi bien que chez les Cafres Bechuanas, il n'y a 
niidoles, ni culte public, ni sacrifice quelconque. 

Dans la Bechuanasie, les missionnaires europeens 
ont adopte pour dire Dieu l'expression indigene Mo- 
rimo ou Barimo, mots synonymes ; car dans les 
idiomes cafres, Mo et Ba sont. des articles, et il fau- 
drait ecrire : Mo-rimo, Ba-rimo. Mais au dire de 
M. Moffat, Texpression Morimo designe simplement, 
dans Tesprit des Cafres Bechuanas, soit les manes ma- 
t6rielles dont nous avons parle, soit un animal inconnu 
et dangereux. « Les Bechuanas, dit Moffat, considerent 
leur Morimo comme un reptile malfaisant : « Que ne 
« puis-je Tatteindre et le percer de ma lance ! » s'ecriait 
un chef, qui ne manquait pas de jugement sur d'autres 
matures » 

Avant de terminer cette revue, il faut signaler 
une petite erreur, qui n'a pas peu contribue a faire 
vivre le dogme metaphy sique et religieux de Tuni versa- 
lite de la croyance en Dieu. De mSme que Ton retrouve 
parfois, au centre du continent africain, des coton- 
nades de Manchester et de Liverpool, on y rencontre 
aussi des lambeaux de legendes chretiennes, transmis 
de proche en proche, a des centaines de lieues de dis- 
tance, dit M. Moffat, dans des regions ou les mission- 
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ant jamais paru, et ou le voyageur abuse 
s facilement pour indigfenes des croyances 

■ 

>. 

oyons la un motif de consolation pour les 
retiens ou non. Aujourd'hui, il est fort diffi- 
>lir, preuves en main, que Tid6e de Dieu fleu- 
i moins chez tous les peuples ; mais laissons 
ons chretiennes le temps de se fonder un peu 
1 il en sera tout autrement, car des vestiges 
>n divine se rencontreront probablement dans 
ays, quand une fois on les y aura semes. 
l present, cette notion manque evideinment a 
peuples, comme elle manque a nos enfants 
et meme aux adultes du meme continent, alors 
it vierges de toute instruction chretienne. Ce 
lit est constate par un rapport qui, il y a 
aine d'ann£es, fut publie dans un blue book 

ocument, il resulte que, dans les districts mi- 
ucoup de personnes etaient totalement igno- 
la divinite, et que beaucoup d'hommes, de 
t d'enfants firent k ce sujet des reponses que 
ssion d'enqufite qualifie de deplorables 1 . 
i'il y a d'abord dans Tesprit des peuples et des 
table rase complete, absence absolue d'idees, 
> celle de Dieu. Puis quand Tintelligence peut 
r et la memoire s'enrichir, la pensee germe 
t. Quand Thomme a gagn6 quelque loisir, 
reve dans son duel avec la nature, il commence 
r, au sujet des emotions, des etonnements 
en lui le monde exterieur. Les explications 
rge, d'abord pueriles, deviennent de plus en 
5 ; car l'exp6rience les controle incessamment. 
expert au debut dans la recherche des causes, 
sree d'abord des talismans, des charmes ; il 



pological review. Aout 1864. 



! 
I 



4 



1 



i 



ETHNOGLOIE GENERALE. 381 

adore les animaux qui lui font la guerre, les fleaux na- 
turels qui epouvantent et tuent. (Test ainsi que FAino 
a defie Tours ; le Japonais, les trombes : l'ancien Mexi- 
cain,la syphilis; les anciens Romains. la fievre palu- 
deenne, etc. Peu a peu, la synthese finale se cons- 
truit ; les dieux diminuent en nombre et se simplifient. 
On leur ampute un jour tel attribut, un jour tel 
autre. C'est un seul dieu, croit-on ensuite, qui tient le 
gouvernail de Funivers. Ce dieu lui-m6me s'amoindrit, 
s'attenue de plus en plus, pour arriver en fin de compte 
a n'&tre plus que Timpalpable entite des spiritualistes 
modernes. C'est la halte derniere. De la k Tatheisme 
■complet, raisonnS, scientifique, il n'y a qu'un pas, et ce 
pas, TEurope le fait en ce moment. 



TSEKELO 

Les Basoutos ou plutot les Soutos, puisque la syllabe 
ba joue en BSchuanasie lerole d'un article, sont aujour- 
<Thui bien connus des anthropologistes, grace aux tres 
remarquables relations du missionnaire anglais Moffat 
et du missionnaire fran^ais Gasalis. On sait que la petite 
monarchie des Basoutos est Toeuvre d'un homme 6ner- 
gique, du chef Moscheh, qui a su ressusciter et relever 
son peuple ecrase par une de ces sauvages invasions, si 
frequentes dans PAfrique australe. 

MM. Moffat d'abord et Casalis ensuite, ont essaye de 
christianiser les Basoutos. Le dernier meme a fonde 
chez eux un" etablissement, qui a initie les Basou- 
tos a la civilisation europeenne, et il en a raconte l'his- 
toire dans un livre fort curieux, que nous avons cite 
plus haut. II y a quelques annees, pendant Thiver 
1869-1870, nous avons eu Toccasion de voir, a Paris, 
le fils de Moscheh, Tsekelo, destine a regner sur le petit 
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peuple Basouto, apres la mort de son pere, alors &ge 
de quatre-vingt-dix ans environ, et aussi la mort d'un 
sien oncle, d'un &ge non moins avanc6. 

Ts6k61o, alors Age de vingt-huit *X trente ans, etait 
de tres haute taille, un peu obese d6ja et en apparence 
tr£s vigoureux. Jadis il a et6 blesse d'une balle a la 
cuisse dans un combat contre les Anglais, ce qui rend 
son allure un peu lente. Sescheveux sont laineux, mais 
serres et point du tout plantes en touffes, comme ceux 
des Hottentots. La barbe est rare ; la face d'un brun 
cuivr6 rouge&tre. Les traits sont peu negroides, pour- 
tant il est visible que le d6veloppement de la face rela- 
tivement au crftne est considerable. Le front est d'une 
hauteur et d'une largeur mMiocres. L'occiput parait 
saillant. Les levres sont tres peu lippues, et le progna- 
thisme tres leger. Le nez est assez bien fait et point epate. 
En somme, n'etaient les cheveux et la couleur de la 
peau, on ne reconnattraitguere l'Africain. 

Tsek61o a des manteres simples et nullement timides, 
une aisance parfaite. II est vStu a 1'europeenne et 
porte son costume sans le moindre embarras. II parle 
anglais tres facilement et seulement avec un peu d'ac- 
cent ; il sait le lire et l'ecrire. 

II donne sur sa race et sur sa tribu des renseigne- 
ments interessants. Les Basoutos 6taient, dit-il, par- 
faitement athees avant la venue des missionnaires dans 
leur pays. lis croyaient sdulement, que l'homme, en 
mourant, laissait derriere lui des m4nes d'une matifere 
subtile, une sorte de fumee. L'article de VEncyclopt- 
die gtnirale sur les peuples ath6es 4 , qui lui fut tra- 
duit, est, dit-il, en ce qui concerne son peuple, tout a 
fait conforme a la rSalite. G'est mSme, ajoute-t-il, la 
premiere fois, qu'il entend dire ace sujet la verite en 
Europe. 

Ts6k61o confirme le fait des irreverences commises par 

1 Voir page 367. 
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son grand-pere a regard du missionnaire Casalis pen- 
dant la predication. II ajoute seulement, que tout en 
pin<?ant le nez et les oreilles du ministre, le vieillard 
Tappelait menteur. 

Suivant M. Casalis, cet athee endurci, le vieux Libe, 
d'abord absolument rebelle a la grace, aurait fini par 
se convertir et m6me faire une fin pieuse, avec discours 
edifiants. Tsek&o contredit tout cela. Son parent, dit-il, 
au moment de mourir, 6tait trop vieux et trop malade 
pour parler longtemps. II etait d'ailleurs si peu con- 
verti alors, qu'aux exhortations du missionnaire, qui lui 
parlait sans cesse de Jesus-Christ, il repondit : ((Jesus- 
Christ! qu'est-ce que Jesus-Christ? Je ne connais pas 
cet homme la. » Tsekelo raconte tout ce qui precede 
avec beaucoup d'animation, de gestes. II mime son recit 
et, a chaque instant, il eclate de rire en se frappant sur 
les cuisses. II affirme que ses compatriotes sont loin de 
croire en aveugles les dires des missionnaires et qu'ils 
savent tres bien choisir. « Nous avons, dit-il, besoin 
de la civilisation, et nous Tacceptons des mains de ceux 
qui nous Tapportent, quels qu'ils soient. » 

Tsekelo, qui a deja sejourne plusieurs mois en An- 
gleterre et plusieurs ann6es a la colonie du Cap, est un 
homme intelligent, jugeant tres sainement la situation 
de sa race, qui est perdue, dit-il, si elle neparvient pas 
a avoir un port sur la mer. Les previsions de Tsekelo 
se sont realisees en partie, et le pays des Basoutos est 
main tenant colonie anglaise. 

II affirme que les tribus Cafres ont aussi conscience 
du danger, et que maintenant, reservant leurs forces 
pour resister aux Anglais, elles se font beaucoup plus 
rarement la guerre. Les Basoutos, mal christianises, 
mais notablement civilises par les missionnaires, ont 
actuellement une imprimerie et des machines a va- 
peur. 

Tsekelo confirme a peu pres a ce que nous savons des 
moeurs k en BQchuanasie. Les Basoutos sont polygames, 
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et Ts6kelo a lui-mdme dans son pays deux femmes, 
qu'il n'a pas voulu emmener en Europe, pour leur 6viter, 
dit-il, certains manques d'6gards, dont il a eu person* 
nellement a souflfrir, surtout de la part des Anglais. II 
aftirme que les femmes Basoutos sont traitees douce- 
ment et ne travaillent plus aux champs. Ce bon resul- 
tat ne serait pas, k Ten croire, l'oeuvre des missionnaires. 
« Nous aimions nos femmes, dit-il, avant l'arrivee des 
missionnaires. » 

Sur l'organisation sociale de sa tribu, il confirme ce 
que Ton sait deji. Les Basoutos sont soumis a un pou- 
voir monarchique, tempore seulement par des assemblies 
g6n6rales, quand il s'agit de prendre une grande reso- 
lution, par exemple de decider une guerre. Les Basou- 
tos sont maintenant arm6s de fusils et, en campagne, 
Tsek&o rev6t un uniforme d'officier Anglais. 

A quel chiflfre s'&leve la population du pays des 
Basoutos ? Ts6kelo n'en sait rien. II affirme qu'on n'a 
jamais compte, mais que pourtant ses compatriotes 
savent trfes bien compter, ontune numeration complete, 
peuvent compter, dit-il, jusqu'i un million. 

Chez les Basoutos , le sol labourable est poss6d6 en 
commun. II appartient k la tribu et, tous les ans, leroi 
proc&de a une nouvelle repartition des terres. 

Les tribus Gafres, en general, s'allieraient entre elles 
sans difficult^, mais ne se m61eraient jamais aux Hot- 
tentots. 

Pour en revenir a Tsekelo, notons qu'il est d'une 
politesse parfois recherch6e. Dans une petite reunion, 
un jour, Tun des assistants lui ay ant dit qu'il irait le 
voir dans son pays , il repondit : « Ce monsieur ne 
pense pas ce qu'il dit. II dit celapour parler; mais s'il 
venait chez moi, j'aurais certainement plus de plaisir 4 
le recevoir qu'il n'en aurait a venir me voir. » II r6- 
pond tres volontiers a toutes les questions qui lui sont 
faites, mais n'interroge jamais. Pourtant le spectacle de 
la civilisation europeenne l'impressionne vivement. 
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Quand quelque chose Ta fortement surpris, il s'enferme 
pendant plusieurs jours, sans plus voir personne. A un 
bal de PHdtel-de-Ville, il fut ebloui. « Toutes les femmes, 
disait-il, lui semblaient des anges. • 

II parait avoir peu de sensibilite morale et ne songe 
pas d'ailleurs k le dissimuler. Pendant son sejour a Pa- 
ris, le bruit de la mort de son pere Moscheh se repandit 
en Europe. « Si ce bruit etait fond6, disait-il, je regret- 
terais bien de ne pas 6tre dans mon pays, car la mort 
de mon pere sera l'occasion de grandes rejouissances 
publiques. » Chez les Bassoutos, en effet, on ne regrette 
les morts que s'ils sont jeunes, et la mort d'un vieillard 
est toujours un sujet de joie. 

Tsek61o a ete amene a Paris par les missionnaires et 
il y vit avec eux. On ne cherche pas a le repandre dans 
le monde ; aussi se plaint-il de mener une existence de 
moine. On le rencontre quelquefois dans des assemblies 
de fideles, et Tun de nos collegues, le D r Bertillon, a pu 
le voir dans une de ces occasions 4 . Notons pourtant, que 
Tsekelo a toujours refuse de se laisser baptiser. II parle 
meme peu revSrencieusement de la religion chretienne. 
En sbmme, il est aux trois quarts civilise, mais pas du 
tout Chretien. Les missionnaires, a qui d'ailleurs il doit 
tant, ont, je crois, neglige de donner a ce fait curieux 
de civilisation sans christianisation tout le degre de 
publicity qu'il m6rite. 



MISSIONNAIRES ET SAUVAGES 2 

t J'ai pu constater au Gabon, disait au d6but de la 
discussion Thonorable M. Winwood Reade, que, malgr£ 

1 Ce petit article fut lu a la Societe d'anthropologie et a ete ioser6 
clans ses Bulletins, tome VII (2 e serie), p. 688, 1872. 

* Resume d'apres Y Anthropological review, nume>o de juillet 
1866, proces-verbaux de la Societe anthropologique de Londres. 
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le zele et FhonorabiltG des missionnaires americains, 
leurs proselytes ne sont ni plus sinc£res ni plus ver- 
tueux que leurs frfcres paiens ; que mes domestiques 
Chretiens, quoique croyant k J6sus et refusant de tra- 
vailler le diuianche, faisaient des restrictions mentales 
sur le huitieme commandement ; et que leurs femmes, 
d'apres ce que j'ai pu entendre et voir, etaient egalement 
prStes k enfreindre le septieme. Pour parlernettement, 
j'ai vu que toute negresse chretienne etait une pros- 
titute, et tout chr6tien nfegre un voleur. » 

C'est de Fanglo-saxon un peu cru ; inais M. Reade 
affirme que c'est la verite. Selon lui, les Chretiens 
negres d'Afrique auraient, depuis bien longtemps, 
opere le triage exact de la morale et de la religion. 
II se font baptiser en foule, dit-il, mais surtout parce 
qu'ils supposent que le Dieu des Chretiens est plus fort 
que les leurs ; beaucoup aussi, pour porter, comme les 
blancs, le nom glorieux de Chretiens ; un peu pour goilter 
du sel, dont ils sont tres friands. 

Mais leur nouvelle religion n'a nulle influence sur 
leur genre de vie. Ils trouvent, et leurs femmes sont 
de leur avis, que la monogamie est une pratique des 
plus impertinentes, et souvent pr6ferent pour cela le 
mahometisme, plus conforme, selon M. Reade, a leur 
etat moral et intellectuel, et qui les rendrait plus sobres, 
plus honnetes, plus sinc^res ; ce & quoi le christianisme 
ne reussif point. 

Selon M. Reade encore, les rivalites des missionuaires 
des diverses communions chretiennes, qui toutes pre- 
tendent suivre la vraie voie, ne contribueraient pas 
peu a jeter le trouble dans Tesprit des Africains, na- 
turellement tres r6fractaires a la plupart des dogmes 
Chretiens. Ges pauvres gens, suivant M. Reade, ne 
peuvent comprendre meme le dogme de la Trinite. 

La communication incendiaire de M. Reade en pro- 
voqua d'aiitres, tout aussi dignes d'attention, et que je 
vais 6galement analyser. 
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M. Walker, du Gabon, apres quatorze ans de resi- 
dence en Afrique, atteste l'exactitude des assertions de 
M. Reade, du moins en ce qui concerne le Gabon. 

S. G. Denys affirme, d'apres plusieurs voyageurs afri- 
cains, que certaines peuplades ont l'habitude de se 
debarrasser de leurs parents vieux et infirmes en les 
mangeant en famille, et il pense, cons6quemment, qu'il 
serait utile d'inculquer a ces cannibales le gotit du boeuf 
et du mouton, prealablement a toute espece de dogme. 

Apres M. Walker, le celebre voyageur Burton prend 
aussi la parole pour proclamer Tinutilite, et mSme les 
deplorables resultats des missions chretiennes chez les 
negres d' Afrique. 

Vouloir, dit-il tres justement, instiller nos idees du 
dix-neuvteme siecle dans le cerveau des negres, cest 
leur enseigner Euclide et Aristote avant Falphabet. 

S'il ne s'agit que de momeries exterieures, on en ob- 
tient facilement des negres. A Sierra-Leone, les eglises, 
les chapelles, les lieux de reunion sont remplis ; le repos 
dominical, surtout, est devotementetreligieusement ob- 
serve. Selon Torateur, les negres aimeraient beaucoup 
a ne rien faire pendant la semaine et a se reposer le 
dimanche. lis feteraient volontiers trois cent soixante- 
cinq dimanches par an. Mais la conversion n'est qu'ap- 
parente. Les vieilles superstitions montent en croupe 
derriere les croyances nouvelles; et tandis que les 
idees chretiennes flottent vaguement dans leur esprit, 
Mumbo Jumbo continue a y r6gner en maitre. 

Au point de vue moral, nulle amelioration. Aussi, a 
Sierra-Leone, lequartier general des missions de la cote 
occidentale d' Afrique, il n'y a ni honnStete parmi les 
femmes, ni honneur parmi les hommes ; le vol est le 
mobile dominant de la population ; les hopitaux re- 
gorgent de syphilitiques. 

II en serait plus ou moins de meme partout ailleurs. 
A Fernando-Po, les missionnaires espagnols etablis de- 
puis 1858, n'ont encore pu obtenir des femmes qu'elles 
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allongeassent d'un pouceleurv&tenient,long seulement 
d'un demi-pied. 

Les cathedrales, les eglises elevees au Congo au. 
seizieme et au dix-septieme siecles, sont en ruine. 

Dans l'Achanti, les missionnaires wesleyens ont 
reussi a £tendre leurs operations jusqu'a Komasi, la 
capitale ; mais le roi n'en continue pas moins a im- 
moler regulierement un honinie par jour, en exceptant 
seulement lejour aninversairede sa naissance. 

M. Harris (de Sherbro), qui a resid6 dix ans a Sierra- 
Leone, aftirme que les soi-disant Chretiens qu'il a em- 
ployes dans ce pays etaient, presque sans exception, 
des voleurs. 

Vouloir abolir la polygamie dans ce pays est selon 
lui, tout a fait ehimerique. Les missionnaires sont eux- 
memes poly games et de la facon la plus triste. 

Chaque missionnaire perdrait, suivant M. Harris, 
pendant son sejour en Afrique, de deux a quatre fem- 
mes, successivement, bien entendu ; mais il lesremplace 
avec la plus grande facilite. Est-il veuf? Hen donne 
avis au comite de Londres, qui lui expedie une demi- 
douzaine de photographies feminines, parmi lesquelles 
il lui est loisible de choisir, en effigie, une nouvelle 
epouse. Le choix fait, la dame preferee est embarquee 
a Pordre du ministre, comme un ballot de marchandise 
(as a bale of goods). Quelquefois il survient des diffi- 
cultes,quand la dame, parvenue a destination, ne trouve 
pas le eonsignataire a son gout. 

Cependant ce gaspillage d'existences precieuses, sans 
• parlerdes sommes d'argent considerables, depens6es 
pour le m6me objet, ne produirait aucun fruit, aucun 
resultat utiles; nieme les jeunes negres elev6s-par les 
missionnaires et qui perdent leurs superstitions, leurs 
coutumes natives ne peuvent s'assimilerassez de chris- 
tianisme pour que leurs moeurs s'en ressentent heureu- 
sement. 

M. Burton affirme que M. Harris a photographie la 
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situation des missions. Les convertis de Sierra-Leone 
sont les plus demoralises de leur race, et font horreur 
mSme aux paiens. 

Les publications, les statistiques des missionnaires 
ne meritent aucune creance. Le plus souvent, tout cela 
est ecrit a Londres in majarem populi injuriam. 

II est absurde de combattre la polygamie en Afrique, 
car elle y a sa raison d'etre dans le mouvement de la 
population. En effet, tandisque dans les pays mono- 
games, il y a unl6gerexcedent de naissances masculi- 
nes, ce sont les naissances feminines qui predominent 
^dans les pays a polygamie feminine, de m£me que les nais- 
sances masculines Pemportent dans une tres grande 
proportion (400 contre 120) chez les polyandres de 
PHimalaya. 

M. W. Reade pense qu'une poignee d'hommes ne 
peut convertir un continent qu'a la condition d'y 
apporter une religion bien adaptee a Petat moral de la 
race qui Phabite, et pouvant, par consequent, y susciter 
facilement de nombreux et ardents apotres. 

II pense aussi que les incessantes rivalites des mis- 
sionnaires des diverses communions nuisent beaucoup 
aux succes de leur efforts, et qu'il serait bon de cacher 
soigneusement aux naturels a convertir qu'autrefois 
les Chretiens fixaient le sens d'un texte sacre en se 
brulant les uns les autres, et qu'aujourd'hui encore, 
quoique les buchers soient eteints, les memes haines 
briilent dans les coeurs. 

M. Burnard Owen r6plique aux adversaires des mis- 
sions par un long plaidoyer en leur faveur. Ge plai- 
doyer est plein de chiffres victorieux, mais empruntes 
a ces statistiques officielles, dont M. Burton conteste 
la valeur. L'orateur n'a d'ailleurs rien vu par lui- 
m6me ; il se Mte de reconnaitre que les missions catho- 
liques n'ont aucun succes durable, mais les missions 
protestantes progresseraient lentement et surement. 

M. Arthur defend la m6me cause. II croit que le 
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salut <Tune seule 4me vaut mieux que toutes les riches- 
ses du monde, et que par consequent, a ce seul point de 
vue, mSme en ne tenant nul compte de la diffusion mo- 
rale et intellectuelle op£r6epar les missions, les efforts, 
les sacrifices, les dGpenses, n'ont point ete perdus. 

Mais parmi les plaidoyers favorables, aucun ne me- 
rite autant de cr&mce que celui du R6v. J. W. Colenso, 
ev£que de Natal. II nous fautmalheureusement ecourter 
beaucoup ce long discours, empreint d'unegrande mo- 
deration et plein de bon sens. 

L'orateur se separe de ceux qui pretendent qu'une 
large d£pense d'hommes et d'argent est suffisamment 
payee par le salut d'une &me. Certainement, dit-il, si 
ceux qui emploient cet argument y croyaient ferme- 
ment, on les verrait modifier etrangement leur con- 
duite : ils ne depenseraient plus inutilement un penny, 
n'achfeteraient jamais un journal, ne mettraient plus 
ni beurre sur leur pain ni sucre dans leur the, et, de- 
daignant toutes les jouissances quotidiennes que leur 
procure leur argent, ils verseraienttous leurs gains dans 
la caisse des missions. 

II ne croit pas, d'ailleurs, que le Pere des esprits 
decide du salut d'une kme d'aprfcs le caprice ou le zele 
de quelques mortels, et la priere suivante, qu'il a trou- 
vee dans un livre liPusage des missionnaires, lui semble 
horrible : « Dieu eternel ! cr6ateur de toutes choses, 
souviens-toi avec mis6ricorde, que les ames des non- 
croyants, sont Pouvrage de tes mains et creees a ta 
ressemblance ! Contemple, 6' Seigneur ! combien Penfer 
en est rempli, au d6shonneur de ton saint nom ; » etc. 

L'orateur ne cherche point a contester, dans leur 
generality, la v6racite des faits all6gues : il se borne a 
enum6rer les causes, qui, selon lui, s'opposentau rapide 
succes des missions. 

D'abord, Paction du missionnaire, nulle sur les sau- 
vages adultes, est presque neutralist par la famille sur 
les jeunes gens non s6pares de leurs parents. 
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Mais avant toute action, il y a un obstacle enorme a 
surmonter: c'est Pignorance de la langue. Ensuite 
viennent les discussions epineuses. Les sauvages ont 
souvent du bon sens, et Pun d'eux embarrassa fort le 
reverend eveque en lui demandant quel pouvait 6tre le 
pere de Satan. 

Enfin, le missionnaire s'est rendu maitre de la langue 
de ses futurs neophytes ; mais il lui reste a creer des 
expressions propres a rendre les idees nouvelles qu'il 
apporte, et alors il est expose aux erreurs les plus 
grossieres. Tel mot, auquel il donne un sens ideal, a 
parfois pour Poreille des natifs ^expression la plus ab- 
jecte. Ainsi, dansPidiomezoulou, lemot ubomi signifie 
proprement la viande faisandee, qui pour les sauvages 
de Natal, est un mets tres recherch6 ; aussi emploient- 
ils ^expression au figure pour exprimer un grand, un 
vif plaisir. 

Les premiers missionnaires adopterent le mot pour 
designer la vie eternelle : ce qui produisait des textes 
comme ceux-ci : 

« En lui etait la viande pourrie, et la viande pourrie 
etait la lumiere des hommes. » 

Ou bien : « Elle est 6troite la porte, il est etroit le 
chemin, qui conduisent a la viande pourrie. » 

Enfin, mSme dans les cas les plus favorables, quand 
on a pu obtenir des enfants confiSs par leurs parents 
et les elever, il faut bien les rendre a leur famille a 
Page critique de Padolesnence ; alors ils subissent Pin- 
fluence d'un milieu deplorable, souvent ils prennent une 
femme paienne, etc. 

Enfin, il faut bien le reconnaltre, les missionnaires 
sont souvent des gens relativement ignorants, illettres, 
a vues etroites, pleins d'ardeur sans doute, mais de- 
pourvus des rares qualites necessaires a qui veut se 
consacrer utilement a la difficile besogne d'elever mo- 
ralement toute une race. 
Pour comble de malheur, ce ne sont le plus souvent 
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que des thSplogiens, et I'ev&que de Natal aurait pla> 
de confiance s'ils etaient aussi m6decins, mecaniciens 
oil agriculteurs. 

Autre faute. Beaucoup de missionnaires veulent faire 
adopter comme un dogme aux naturels l'absolue in- 
faillibilite des Ecritures, opinion que le progres des 
sciences rend aujourd'hui insoutenable : ce cl on t le^ 
neophytes finiront bien par s'apercevoir. 

II serait bon aussi de ne point trop pourchasser la poly- 
gamic. Forcer un naturel, qui veut 6tre baptise, a chas- 
ser ses femmes, et par suite, a les abandonner, c"est 
mal le preparer a un progres moral. 

Quant aux livres saints, aux livres de prieres, il ne 
faudrait les traduire que partiellement, avec prudence, 
car les phrases complexes de nos livres de prieres, for- 
mul6es par une haute civilisation, sont inintelligibles 
pour les natifs. 

M. Wallace est charme de la discussion qiril a 
entendue. Elle a 6te tres eloquente et m6me fort am»- 
sante. Quant & lui, il aime les vues de Pev6que de 
Natal. L'enseignement religieux ne saurait Hre trop 
simple dans les missions. Les missionnaires doivent 
surtout precher d'exemple et montrer, qu'ils veulent 
avant tout etre utiles. 

II remarque, en outre, que les Zoulous de Pev&jue de 
Natal sont relativement fort intelligents, mais il serazf, 
selon lui, tout a fait inutile de parler religion aux 
Australiens, par exemple, incapables de comprendre 
que 2 et 3 font 5, etc. 

En resume, le fait capital ressortant de la discussion, 
que nous venons d'analyser tres brievement, c'est que, 
a part quelques exceptions individuelles, l'influence des 
missions chr6tiennes surles races inferieuresest le plus 
sou vent nulle, parfois desastreuse. Ge resultat deplo- 
rable, le progres recent des sciences anthropologiqces 
en donnent facilement la vraie raison qui est Tin6galite 
c6r6brale des races humaines. A chaque type physique 
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humain correspondent necessairement des aptitudes 
morales et intellectuelles, rigoureusement correlatives. 

Entre les points extremes , d'une part l'atheisme in- 
conscient par absence presque complete d'idees ou le 
fetichisme grossier, et, d'autre part, les aptitudes phi- 
losophiques et scientifiques , qui occupent le plus haut 
degr6, s'echelonne toute Fhumanite, les races aussi bien 
que les individus. 

C'est lentement, tres lentement, par selection natu- 
relle, et a travers la serie des si^cles que s'est eleve jus- 
qu'a present le niveau cerebral des races. 

Y a-t-il des moyens scientifiques, propres a activer 
cette evolution ? Peut-£tre, mais ils sont encore a deter- 
miner; et Pon peut affirmer, que proceder sans aucune 
m6thode a Pimplantation brutale et instantan6e, au 
milieu d'une race necessairement fetichiste, des syste- 
mes religieux et sociaux des races superieures, est aussi 
raisonnable que de vouloir enseigner le calcul differen- 
tiel a un bambin de cinq ans. 
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POLfiMIQUE 



UNE HOMtLIE A NOTRE-DAME 



LETTRE AU R. P. HYACINTHE 

Monsieur, 

Je viens faire sincerement, sans colere, sans haine, 
m6me sans aigreur, la critique de ce qui me semble 
mauvais dans votre conference. Faire une pareille cri- 
tique dans ce journal 4 , c'est m'engager k rester sur le 
terrain des grandes questions scientifiques et morales, 
a l'6tude desquelles nous autres profanes ne cessons de 
demander lumtere et appui; c'est dire aussi que j'en- 
tends ne m'aflfranchir en rien des 6gards dus k toute 
conviction sincere. 

II y a dans votre discours des choses, que je bl&me 
fortement et d'autres aussi que j'approuve, tout en 
me doutant bien que nous ne les entendons pas de la 
mSme facon. 

Quelques mots d'abord sur la forme. Mes amis et 
moi, habitues a la rigueur et a la sobri6t6 des raisonne- 
ments scientifiques. nous trouvons votre parole souvent 
vague , obscure , parfois inintelligible. Nous aurions 
pref6r6 moins de ces vulgaires ornements de rh6to- 
rique, indignes du veritable orateur, et plus de density, 
plus de suite dans le raisonnement. Tout en y perdant 

1 Libre Pensee, 9 decembre 1866. 
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les trois quarts de sa longueur, votre oraison y eut 
gagne en solidite, en cohesion. 

Nous n'avons a vous reprocher qu'une seule violence 
de langage; c'est peu, mais c'est bien assez. Pourquoi 
rSeditant une insulte, vieille de vingt ans, dites-vous, 
et qui dormait dans un juste oubli, appeler le matSria- 
lisme a une canaille de doctrine, que Von repousse 
du talon ». Ce mot est pitoresque sans doute, mais 
si M. Veuillot le flaire, il y sentira, je le crains, une 
odeur de ruisseau. A quoi bon? Puisque vous vous arc- 
boutez, croyez-vous, sur les puissants piliers de la 
vSrite, vous laisser aller a cette violence, qui, comme 
toutes les violences, ne prouve rien. Songez done a 
toutes les doctrines que PEglise a, successivement et 
avec la plus grande bonne foi, anathematisees, injuriees 
et m6me persecutes. Paganisme, judaisme, mahom6- 
tisme, toutes les heresies, depuis le donatisme jusqu'au 
lutherianisme et au jansenisme, ont et6 des canailles 
de doctrines^ uniquement parce qu'elles se tenaient 
en dehors du girbn de PEglise. J'omets, par pure 
generosite, les systemes scientifiques et philosophi- 
ques, non epargnes cependant. 

Tant de violences inconsid6rees, tant de crimes pieux, 
commis par exces de zele, devraient, ce me semble, 
inspirer plus de moderation. Pourquoi mettre hors la 
loi et accabler du poids d'une sainte colere ceux qui re- 
fusent de croire a un surnaturel, que Poeil de la science, 
si sur et si percant, ne decouvre nulle part. Quant a 
nous, nous ne redoutons nullement l'appellation de ma- 
Urialiste , prise dans un certain sens, etant par- 
faitement stir que Pon peut 6tre materialiste sans 6tre 
un sc616rat. Quoi qu'il en soit, nous t&cherons de vous 
donner Pexemple du calme et de la moderation, qui 
accompagnent d'ordinaire Pamour du vrai, et c'est dans 
cet esprit, que nous allons aborder le corps meme de 
votre discours. 

Relevons d'abord dans votre homelie tout ce qui a 
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nos yeux est erreur. Voulant faire Phistoire de la fe- 
mille, vous commencez logiquement par vous oecuper 
de Pindividu, et vous divisez les modes de son activity 
en physique, intellectuel et moral — le sang, dites-vous. 
la raison et la vertu. Nous dirions , nous : actes nutritifs, 
actes cSrebraux, subdivisant ces derniers en sensitifs. 
moraux et intellectuels. Tout en etant plus physiolo- 
gique que la votre, notre classification n'est pas plib 
materialiste ; car, aussi bien que nous, vous etes oblige 
de donner a la pensee un substratum materiel, et vons 
nous parlez sans sourciller « des ligaments et des con- 
duits mysterieux de la pensee ». C'est un fait plein 
d'enseignement que de voir toujours les spiritualistes, 
je dis les plus abstraits, obliges de recourir a ces meta- 
phores concretes , grossierement materielles, sans ja- 
mais pouvoir donner a leur langage Pimpalpabilite de 
leur pensee. 

Puis, vous arrivez a la famille. « Quoi qu'en disent 
les sophistes du xvm e siecle et leurs heritiers du xix* 
siecle (encore des injures), Phomme n'a jamais exists 
a Petat de nature, mais toujours a Petat social. » 
Qu'appelez-vous Petat de nature? Vous ignorez sans 
doute qu'aujourd'hui encore on trouve en Australie des 
hommes parfaitement incivilisables, si pauvrement in- 
telligents qu'ils ne peuvent compter au dela de six, ni 
se Mtir une cabane, ni se grouper en tribu, si voisins 
de Panimalite, que la mere y devore le cadavre de son 
enfant. Et le Neo-Caledonien anthropophage, qui aban- 
donne sans h6siter ses parents malades, et souvent les 
etouffe et les enterre tout vivants ! Notre pauvre an- 
c^tre, PEuropeen antehistorique, ne vivait-il pas aussi 
a Petat de nature, alors que, blotti dans le creux d'un 
rocher ou dans une grotte naturelle, il y devorait froi- 
dement la proie animale ou humaine que sa grossiere 
hache de pierre avait abattue? Cela aux epoques de 
Pours des cavernes, du renne, du mammouth, quandk 
Bible ne pouvait £tre ecrite et quand on ne songeait, 
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guere, helas, k ce que vous appelez poetiquement « le 
berceau fleuri d'Eden » . 

Apres la famille, la grande societe. Elle vint, dites- 
vous, a la suite du deluge et de la dispersion du genre 
humain. La science ne nie pas le deluge biblique. Elle 
en fixe mSme approximativement l'epoque, mais elle ne 
Tadmet pas universel. Elle sait que la surface du globe 
a maintes fois ete recouverte par les eaux, mais par- 
tiellement et successivement, et elle croit que la pauvre 
arche de l'humanite primitive a surnage bien des fois. 
C'est mSme cette force de resistance, tant de fois de- 
ployee par 1'homme des premiers &ges, non protege en- 
core par la puissante armure de la science, qui nous fait 
envisager sans trop d'effroi le retour possible de calami- 
tes semblables 1 . Apres tant de dures epreuves victo- 
rieusement supportees, il est impossible que le patri- 
moine scientifique de Fhumanite ne dure pas desormais 
autant qu'elle, en depit de tous les cataclysmes, en de- 
pit aussi de ces effroyables invasions de barbares pro- 
videntiels, dont vous nous menacez d'une voix ton- 
nante. 

A ce sujet, voici, ou a peu pres, vos paroles : « Quand 
la societe demoralisee est devenue un cadavre, Dieu 
donne un coup de sifflet (sic), et, du centre de ce 
vaste reservoir d'hommes, TAsie, s'6panche un flot de 
barbares grossiers et fGroces, peu ou point religieux, 
Huns ou Mongols, qu'importe ? lis galopent, galopent 
toujours, emportes par leurs chevaux a la croupe fu- 
mante ; ils broient les societes mortes et les renouvellent 
en y apportant la famille. » 

Nous vous declarons que cette hardie metaphore, qui 
compare la divinite a un machiniste d'opera, a provo- 
que autour de nous un murmure d^tonnement. Quant 
a nous, ce que nous avons surtout peine a croire, c'est 
que Dieu aime a changer ainsi les decors du monde en 

J Gonsulter, sur cette question, l'ouvrage de sir Gh. LyeU : JPrm- 
cipes de gdologie. 
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faisant broyer des nations entieres, hommes, femme*, 
enfants, les bons et les mediants, les innocents et 1^ 
eoupables, sous les sabots du cheval qui porte Attila. 
ou Gengis-Khan, ou Timourleng. 

Voila nos principales objections. Sur d'autres points. 
nous sommes presque de votre avis. Ainsi, nous procla- 
mons avec vous, que Phomme, nous voulons dire 
Phomme moderne, Phomme des races superieures, doit 
repondre de ses actes devant sa conscience avant tout 
C'est bien la ou nous cerchons la base et la sanction de la 
morale. Morsures du remords, ivresse du conten lenient 
moral ; voila bien les vraies punitions et les vraies re- 
compenses de nos actes. Oui, Phomme complet, rtromme 
des races superieures, qui a herite des penchants nobles 
lentement acquis par la serie de ses ancetres, est, paran 
noble et magnifique ego'isme, celui que le legislateur 
Manou reconnaissait deja, porte a aimer ses semblabla?, 
a les respecter, a leur etre utile. Cependant, nous trou- 
vons que vous accordez trop peu de pouvoir a l'idee 
d'utilite sociale, puissant aiguillon aussi pour Thomme 
bien doue. 

Nous aimons encore, tout en constatant combien les 
doctrines de FEglise ont change depuis Tertullien et 
saint Jerome, a vous entendre declarer que le celiia* 
est chose peu louable, qu'il n'est pas bon que Thomme 
soit seul, que la famille est aussi bien la base de h 
morale que celle de la societe, et nous applaudissons des 
deux mains. 

Nons continuonsa Mreavec vous, quand vous prechez 
qu'il faut fonder toute emancipation sociale sur la saine 
et vigoureuse constitution de la famille. 

Qu'un peuple ait des foyers, dites-vous excellemment, 
et il aura des forums. 

Sans doute, nous ne croyons pas comme vous, que 
nos enfants, heritiers d'une nombreuse lignee d'ancStres 
lentement civilises, soient des barbares, de jeunes sau- 
vages, comme vous dites ; mais, enfin, nous reconnais- 
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sous le pouvoir de Peducation, quoique Penfant de race 
caucasique y obeisse beaucoup mieux que Penfant aus- 
tralien, et vous avez tout a fait raison de ne prescrire, 
comme moyen coercitif de Perreur, d'autre frein que 
celui de Peducation paternelle et deproclamerbienhaut 
Pemancipation de la conscience moderne. 

Vos conseils, nous les suivions avant de les avoir re- 
qus, et, croyez-le bien, nous donnons de notre mieux 
a nos enfants le baptdme de Peducation. Nous nous ef- 
forgons de leur inspirer le respect sacre de la personne 
humaine, sans mSme examiner si PEglise Pa toujours 
pratiqu6. Nous voulons, de plus, qu'avec Pamour du 
juste, ils aient la passion du vrai, c'est-a-dire de la 
science; qu'ils aient des convictions fortes et assez d'e- 
nergie pour les avouer. Nous ne croyons pas, comme 
vous, a la malice originelle de Phomme; mais nous 
disons bien volontiers, avec vous, que la verite est tou- 
jours belle, toujours pure, toujours vierge. Nous ajou- 
tons qu'elle est toujours forte et qu'il n'est pas aujour- 
d'hui de talon assez puissant pour P6craser. 



SERMON MYTHOLOGIQUE 



L'esprit saint me penetre ; il m'^chauffe, il m'inspire 
Les grandes verites, que je vais reveler. 

J.-B. Rousseau. 



vous, lecteurs, mes freres en la libre pens6e, ayez 
les oreilles aussi nettes que possible; je n'exige pas 
que vous gardiez tout votre bon sens; mais si vous avez 
quelques-unes de ces mis6rables notions dites scienti- 
fiques, oubliez-les completement, carje suis en proie 
au delire po6tique, etje vais vous chanter en bonne 
musique les revelations les plus hautes. 
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J'ai a vous comniuniquer, ou plutot a vous modnlei 
la vraie science, la vraie v6rite sur les vieilleslegendes, 
sur 1'origine de l'homme, sur les grands mSrites de 
Thymne antique. Puis, descendant de ces hauteurs, nous 
pleurerons ensemble sur le lamentable etatde Thomnie 
moderne et sur la mince valeur de ces guenilles mor- 
celees, qu'on appelle aujourd'hui les sciences. Puissem 
nos larmes toucher les coeurs ! 

Et maintenant, j'enfourche Pegase, et suivez-moi, si 

vous pouvez. 

Nous sommes sous un ch6ne; ce ch6ne n'est psu? 
d'hier, car il a ete cree en meme temps que la terre. 
Sous ce ch£ne, il y a un homme, et cet homme est ujz 
homme comme il n'y en a plus, comme il n'y en aura 
plus. Sans avoir jamais rien appris, il sait tout. Ces* 
qu'il a conserve un lopin de la sagesse primitive. Cha- 
cun de ses mots est une science, toute la science peut- 
etre. II ne parle pas comme vous et moi, il chante des 
litanies, et quelles litanies ! des litanies magiques. 

Tout autour de lui sont couches des hommes a demi 
reveilles, qui se frottent les yeux. Quant au chanteur 
de litanies, il n'a pas dormi, ou bien il estparfaiteme/rf 

reveille. 

Ecoutons-le et admirons-le. II tourmente l'ecaille de 
tortue surmonteede comes debouc, qui lui sert delyre. 
Entendez-vous ? il chante, et « les rhy thmes sonores, 
echappes de sa bouche prophetique, tournoient dans 
Pair, etroitement maries aux accords de sa lyre » . En 
meme temps, il saute en cadence, et ses sauvages com- 
pagnons, maintenant completement reveilles, sautent 
aussi en cadence au son de la litanie du voyant. Car 
cet homme est un voyant, et tout son merite lui vient de 
ce que la parole immaterielle et divine a frappe ses 
oreilles, ou celles de ses aieux, et « penetrant par les 
pores dans les organes, elle a fait circuler la revelation 
dans le coeur et dans les veines. » 

Ne me demandez pas comment une parole immate- 



POLEMIQUE. 401 

rielle peut frapper une membrane tympanique, etc. Je 
n'ai pas le temps de vous repondre et je continue ma 
description. 

La parole bondissante, si puissante sur les hommes, 
agit aussi sur les animaux, domestiques ou non, mais 
d'une maniere toute diflterente ; car ils demeurent stu- 
pides et immobiles, « enlaces dans les rets de la sainte 
harmonie. » Les vents, plus impressionnables,accom- 
pagnent le chanteur, en diese et bemol, mais avec le 
plus profond respect. Quant aux arbres, beaucoup plus 
sensibles au rhythme que les animaux, qui n'y com- 
prennent rien, ils balancent gaiement leur rameaux 
« comme si les doigts du poete les avaient touches ». 
Bien plus, les sources et les fleuves eux-m6mes (chose 
que les microscopiques savants modernes ne voudront 
pas croire) coulent aussi en cadence. 

Mais aussi quel hymne, quelle priere ! Oh ! oui, « la 
priere est la plusessentielle des industries dePhomme. » 
Get hymne, c'est la science synthetique, un reflet de la 
science infaillible du premier homme. Dans cet 
hymne, on trouve toutes les sciences, tous les arts, 
toutes les philosophies. Car lepossesseurdela synthese 
originelle « pouvait lire a premiere vue dans le livre de 
la creation ». Et « la vertu de cette science originelle, 
toute spontanSe et inspiree, eclairee encore des ensei- 
gnements d'Eden, n'est pas une pure hypothese comme 
celle de Thomme singe de quelques sophistes (Huxley, 
Darwin, etc.) », Pautorit6 des anciens livres, ceux de 
Moise d'abord, les plus vieuxde tous, quoiqu'on prouve, 
les V6das de Tlnde et les lois de Manou, le Zend-Avesta 
de Zoroastre et le Ghou-king des Ghinois, nous per- 
mettent de conclure, sans faire la moindre hypothese, 
que « la notion de Dieu renfermaitalorset quele meme 
homme possSdait a la fois tout ce qui est necessaire a 
la vie de Fame, a la vie sociale, et jusqu'aux moindres 
notions d'hygiene et d'industrie ». 

C'est qu'aussi le principe de cette science mirifique 

26 
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n'etait pas la miserable observation, mais Pinspiration, 
^inspiration frSmissante. « La sagesse moderne, com- 
posee de mille petites sciences dissfoninees, qu'il faut 
apprendre Tune apres Pautre », n'a aucun rapport avec 
cette science des sciences. Helasl Comment ce jetlumi- 
neux a-t-il pu se degrader « jusqu'a ces sciences, ces 
arts, ces doctrines morcelSs a Pinfini, qui sont en voie 
de se decomposer encore dans le monde moderne ! » 
Vous 6tes douloureusement 6mus, mes freres; calmez- 
vous; votre peine me contriste, et je veuxbien devoiler 
pour vous un coin dePavenir. Entre nous, au commen- 
cement, les choses n'avaient pas ete si bien faites. Cette 
synthese primitive, nous la referons en mosaique, je 
vous le pr6dis en confidence ; nous la referons m6me 
plus belle, « et nous transform erons la jouissance con- 
fuse de PEden en un bonheur clairement et pleinement 
possede. » Mais en voila assez pour Phymne antique. 
J'ai maintenant a vousraconterPorigine de Phomme, 
ce qui m'est tres ais6. Seriez-vous assez imbus de pr6- 
juges scientifiques pour consid6rer ce point comme dif- 
ficile a debrouiller? Erreur profonde, et vraiment, c'est 
une strange niaiserie que cette obstination des savants, 
non, des sophistes modernes, k chercher ce qu'il leur 
est si facile de savoir. Eh ! mes petits messieurs, lisez 
les legendes. Etudiez les mythes. Toutela veriteestdans 
les mythes. 

Tous les hommes s6rieux savent que Phomme, le 
monde, la terre et aussi le vieux chSnedontnous avons 
parl6, ont 6te cre6s tout d'une piece, et ici « le raison- 
nement confirme les histoires sacrees. Que serait de- 
venu Pembryon humain eclos sur le sable et sur 
Pherbe?... Quelle nourrice Paurait allaite? » II y a 
bienun Anglais, unnomm6Darwin, qui expliqueraitau- 
trement les choses, et aussi une foule de pr6tendus savants 
qui, apres avoir consacrS a Petude leur vie tout entiere, 
declarent de bonne foi qu'ils ne savent encore rien d'as- 
sez precis sur cette question. Mais nous avons vu que 
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ce sont des sophistes nullement dignes de creance. Voici, 
de source certaine, comment se sont passees les choses: 
un souffle et un seul souffle ; puis Phomme est apparu, 
adulte et complet. « Dieu ne s'y estpaspris a deuxfois 
pour animer cette argile qui est devenue Phomme ; 
un souffle y a suffi. » Gomme il etait ne complet de 
corps en un instant indivisible, Phomme primitif etait 
tout aussi complet d'esprit, et chercher Involution de 
Pesprit humain du moins au plus, de PEuropeen des 
cavernes, par exemple, a Phomme moderne, c'est faire 
« de Petroite philosophic, de la science funebre». II y 
a eu cristallisation physique et morale instantanee. 

Pour bien voir Phomme naissant, pour Pevoquer de- 
vant nous, il faut oublier simplement les lugubres abs- 
tractions de la science moderne et s'abreuver de po£sie 
et de traditions. Le procede est tres simple. Arriere 
Buffon, arriere Locke, Condillac et tutti quanti. 
Arriere tout ce qui raisonne et regarde avant de con- 
clure. II s'agit bien de raisonnement. Un coup d'eperon 
a P6gase. Bien ! voila que nous volons, que nous pla- 
nons dans Pether bleu. Maintenant regardez. 

« Voici le falte d'un large plateau, ou serpentent de 
grands fleuves ; les cimes neigeuses qui versent les eaux 
et POcean qui les engloutit apparaissent a Phorizon. 
Parmi les cedres immenses et flamboyants des clartes 
de Paurore, Phomme s'est leve dans Pimpatiente vi- 
gueur dela jeunesse », et immediatement il a eu une 
idee, une seule. Je vous le donnerais en cent que vous 
nedevineriez pas. Ce fut une idee gigantesque, dont 
aujourd'hui la plupart des hommes sont depourvus. 
Que voulez-vous ? la decheance. Ce fut Pidee de Pinfini. 
Aussi Peducation de cet anc^tre prodigieux, dont nous 
descendons cependant, indignes avortons que nous 
sommes, n'a pas ete longue. Car pour lui, « la terre 
etait douee d'un langage penetrant. II entendait un 
echo de la parole immaterielle dans les tonnerres, les 
avalanches, les soupirs des vents nouveau-n€s. » 
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II entendait aussi tres distinctement « le roulis des 
astres ». Aussi fut-il un moment infaillible, et il put 
cr£er cette science des sciences, qu'on appellePhymne. 
Peut-£tre croiriez-vous m'embarrasser en me disant, 
que j'ai d6crit seulement la naissanee de Phomme Wane, 
de PIndo-Europeen , de PAryen, et que, mSme en ad- 
mettant, ce qui ne sera pas prouv6 scientifiquement 
demain, que tous les hommes blancs descendent d'un 
couple unique, ne instantanement au centre de PAsie, 
il r6pugne a la raison de douer ce seul point asiatique, 
ce nombril du monde, de la prodigieuse propri6te d'en- 
gendrer de toutes pieces des Adams Stincelants deforce 
et de jeunesse. Vous ajouterez, sans doute, qu'il a du 
en naltre ailleurs ; car sans cela, que faire des races 
multiples et diverses, qui peuplent la terre et ne se 
peuvent fondre ensemble, des jaunes, des rouges, des 
noirs, des Australiens, des Tasmaniens, assez voisins 
du singe ? Je vous repondrais tout simplement que ce 
sont des hommes blancs deg6n6r6s aprfes la faute. Et 
si vous me demandez pourquoi, puisqu'il ne me repu- 
gne pas d'admettre que Phomme blanc ait pu retro- 
grader, pas bien loin du singe, je me moque si fort de 
Phomme-singe primitif et declare impossible, du moins 
auplus, ce que je crois possible du plus au moins. Si 
vous ajoutez que Petude dePhomme fossile et celle des 
races inferieures militent en faveur de la polygenese 
des hommes et que les conjectures, assez vraisemblables 
du sophiste Darwin vous portent a consid&rerPhomme 
contemporain comme le terme actuel d'une longue et 
lente serie de transformations, qui ramenent aux 6tres 
organises les plus simples, je vous r^ponds en quelques 
mots, que je me moque de vos pretendues sciences, et 
que la science des sciences, e'est la mythologie ; que si 
PAusti alien est moins intelligent et moins Sducable 
que Phomme blanc, ce n'est pas parce que son cerveau 
est moins bien conform^ et pese quelques cents grammes 
de moins, ainsi que le pretend la raison myope des 
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petits savants modernes, c'est uniguement parce qu'il 
a ete prive de la revelation 4 . 

Helas ! trois fois helas ! cette science originelle et si 
commode du voyant, nous Pavons perdue, nous Pavons 
morcelee, nous avons mis a la place « une multitude de 
petites industries sans utilite, de besoins factices, de 
petites notions sans philosophic, d'arts sans ideal qui 
assurent peu a peu sur le coeur humain la domination 
de tout ce qui n'est pas Phomme et de tout ce qui n'est 
pas Dieu, Pempire en un mot de la matiere... » « Com- 
ment les sciences physiques s'arrogent-elles aujourd'hui 
la suprematie reserv6e autrefois a la theologie, a la 
poesie, aux arts, en un mot, a Pordre moral? » J'avoue 
bienquelath6ologieaprofondement dedaigne la science, 
parfois m£me brtile les savants. Oui, « osons le dire, 
la faute premiere est a la theologie. » Mais, neanmoins, 
la science aurait du ne pas se d6courager pour si peu ' 
et « forcer les portes du sanctuaire par ses suppli- 
cations » . 

Elle ne Pa pas fait. Aussi, si Phomme ne m'ecoute, 
la famelique nature va saisir et devorer son 4me; car 
il est de toute evidence, que, plus il domine les forces 
physiques, plus il maltrise le monde, et plus il s'as- 
servit. 

Mais vous n'etes pas convaincus; j'entends vos irre- 
verencieuses clameurs. Ehl me dites-vous, vous derai- 
sonnez. Aqui ferez-vouscroire aujourd'hui, que Phomme 
a ete tout ce que vous dites, qu'il est en voie de degene- 
rescence, qu'il descend d'un demi-dieu : tout cela d'apres 
Penfantine autorite de legendes ecrites ou chantees au 
berceau des civilisations? Ne savez-vous pas que P&ge 
historique de ces premieres productions litteraires est 



1 LTionorable 6crivain dont nous critiquons ici les idees, parle 
a peine des races inferieures. II note seulement en passant, que la 
race ethiopienne, la race maudite de Cham, est naturellement feti- 
chiste, port6e a Tadoration des animaux, parce qu'elle a 6te.privee 
de la revelation, p. 110. 
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tres approximativement fixe, qu'a l'epoque de leur 
creation Phomme avait d6jA des milliers et des milliers 
d'ann£es d'existence, ainsi que le demontrent la geo- 
logie, Tarch^ologie, Panthropologie, sans parler du bon 
sens? 

Ignorez-vous que toutes ces sciences, sans prouver 
encore que Thomme est un singe degrossi, affirment du 
moins, que partout il a et6 un sauvage lentement civi- 
lis6, que TEuropeen cannibale des rives de la Meuse, 
que l'homme vivant dans notre pays au temps de Tours 
des cavernes et du mastodonte, est bien anterieur aux 
chantres vediques et aux migrations asiatiques? 

Je vous entends meme dire, qu'il est profondement 
triste de s'attarder ainsi autour de hochets puerils, 
quand le bagage des sciences positives grossit chaque 
jour, qu'il est plus que temps de se degager de ces 
bandelettes momifiantes. Ne rougissez-vous pas, dites- 
vous, de preferer vos Adams mythiques a tous ces 
heros des temps historiques, qui, malgre la routine 
et les 16gendes, malgre le bourreau et les tortures, 
malgrS 1'ignominie et la mort, ont marche en avant, 
le front haut et le coeur palpitant d'allegresse. En 
avant, vers Taffranchissement et la verite, c'est-a- 
dire la science, sans autre stimulant que Tamour de 
savoir, sans autres recompenses que Tenivrement de la 
decouverte, sans autre consolation que la conscience du 
legs scientifique, qu'ils faisaient a leurs persecuteurs. 

Eh bien! Mes freres en la libre pensee, a tous vos 
raisonnements, je vous repondrai que la plupart des 
belles choses que je vous ai dites ne sont pas de moi, 
maisd'un poete tresjustementestime, qui est en meme 
temps de TAcademie, de M. de Laprade, s'il faut Tap- 
peler par son nom. Que cet ecrivain remarquable ait 
peu mordu aux fruits vereux de Tarbre des petites 
sciences, je le crois; mais a coup stir, c'est un auteur 
bien mSlodieux, quoiqu'il dise dans son livre beaucoup 
de mal de la musique. 
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Ah ! repliquez-vous, il s'agit d'un poeme ! Que ne le 
disiez-vous plus t6t ? En depit de l'aigre Boileau-Des- 
pr6aux, nous laissons aux poetes la licence de marteler 
quelque peu le bon sens. 

Non, lecteurs, mes frferes, toutcela est tire d'un livre 
ecrit en prose bonne et prude. Mais je suis bien bon de 
m'amuser a vouloir convaincre des incorrigibles. Adieu, 
je retourne a la mythologie. Les mythes, les mythes, 
tout est dans les mythes * ! 



LE MATtRIALISME JUG* PAR BACON 



I. 



Bacon etait-il Chretien? etait-il theiste? etait-il 
ath6e? Nous allons tacher de le decider en scrutant 
ses oeuvres; mais, avant tout, rappelons que le chan- 
celier Bacon, baron de Verulam, vicomte de Saint- 
Alban, etc., fut malheureusement un habile homme. 
Plat courtisan et grand philosophe, avide d'argent et 
d'honneurs. autant que de renommSe scientifique, il a 
prouv6 qu'il n'est malheureusement pas impossible 
d'allier un grand genie k un petit caractere. Or, de 
son temps, on briilait fort bien les athees, que Pon se 
contente aujourd'hui d'injurier sou vent, d'emprisonner 
parfois, et Fr. Bacon n'eut jamais en lui Petoffe d'un 
martyr. Aussi abrite-t-il de son mieux ses opinions 
hSterodoxes derriere tout un systeme de fortifications. 
Lui-m6me a pris soin, en divers endroits de ses oeu- 
vres, de nous exposer satactique. II conseille fortement 

1 Tous les passages et les mots entre guillemets sont tires dn 
livre de M. de Laprade : le Sentiment de la nature avant le 
Christianisme, 2* Edition, Didier. 
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d'avoir une bonne provision de lieux communs bien 
m£dit£s, concentres, aiguis£s, pouvant servir a prouver 
a volont<§ le pour et le contre sur un sujet quelconque : 
« Nous voulons, dit-il, qu'on les ait tout premedites, 
et qu'avec toutes les forces de son esprit on s'efforce 
d'exalter et de rabaisser les choses, et de les exagerer 
avec une sorte d'adresse quelque peu friponne. » (De 
dignitate et aug., lib. VI, cap. in.) Ailleurs (Refu- 
tation des systhnes), il conseille gravement d'avoir 
deux philosophies, une vraie pour commercer avec la 
nature, une autre, banale et fausse, celle de tout le 
monde, paur commercer avec le peuple : « Possedez 
Lais, dit-il, pourvu que Lais ne vous possede pas. » 
« Support ez la loi du pr6juge; donnez-vous aux autres, 
mais ne vous rendez pas, etc. » Nous voila parfaitement 
edifiSs. Nous savons que Bacon est quelque peu fripon. 
qu'il y a en lui un chanceleer et un philosophe; reste 
a restituer son dd a chacun de ces personnages, a voir 
quelles sont les opinions du porte-galons, quelles sont 
celles du penseur. 

II. 

Nous n'hSsitons pas a laisser au chancelier toute la 
responsabilitS des actes de foi habilement gliss6s dans 
les oeuvres du philosophe. G'est Svidemment cet homme 
prudent qui a compost la Prifrre ou Psaume de Fr. 
Bacon, et aussi la Confession de foi de Fr. Bacon, 
sorte de glose du Symbole des apdtres. Ce sont la des 
pieces tout a fait propres k couvrir leur homme, a 
clore les yeux de notre sainte mere PEglise. On n'est 
pas oblig6 de les reciter souvent, mais il est bon de les 
6crire une fois. Un autre procede bien utile, c'est de 
semer $k et la dans ses Merits, surtout aux endroits 
scabreux, des actes de foi bien fervents, des elans vers 
le Dieu en trois personnes (Preface de la Grande 
restauration), de declarer que Ton donne a la foi le 
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tribut qui lui appartient, que l'on est asservi aux ora- 
cles divins (ibidem), que Pon-a evacue le poison de la 
science, etc. ; que, dans les questions d'origines, la foi 
doit 6tre notre seul guide (Des principes etdes origines); 
d'affirmer enfin, que les opinions materialistes des an- 
ciens philosophes, uniquement basees sur la raison 
humaine, f>alissent et disparaissent devant la lumtere 
du Verbe divin revelee aux mortels. Apres, on expose 
complaisamment ces damnables doctrines ; Pon y met 
mSme un peu du sien, en ayant soin d'ouvrir <?a et la 
d'habiles parentheses, ou la question divine est expres- 
sement r6servee. Enfin, commeplusieurssftretesvalent 
mieux qu'une, on a recours encore contre les foudres 
eccl6siastiques a un dernier genre de paratonnerres : 
on fait une vraie catilinaire contre Patheisme, qui est 
plus incroyable que la Legende, le Tnalmud et PA1- 
coran (Essais de morale et de politique, xvi). Leu- 
cippe, Democrite, Epicure, sont simplement absurdes; 
leur secte est la plus degradante des sectes, quoique 
Lucrece lui ait donne quelque relief. On remarque, 
pourtant, que Fath&sme a ses apdtres, ses martyrs 
mSme, comme la religion. Mais qu'importe? puisque 
les athees aiment mieux subir la mort que se retracter ; 
cela prouve evidemment, que Patheisme est bien plus 
sur leurs levres que dans leur coeur (ibidem). Le rai- 
sonnement est Strange, mais on sait fort bien qu'il ne 
sera pas critique. Et maintenant que M. le chancelier 
est en paix avec le Dieu de son temps, qui est fort ja- 
loux, horriblement jaloux, bien plus que les dieux des 
anciens, ce qui prouve d'ailleurs qu'il est le vrai Dieu 
(Sagesse des anciens, xvi), le philosophe Bacon 
pourra tranquillement exposer ses idSes sans avoir 
devant lui la desagrSable perspective du bftcher, ce 
qui ne laisse pas de troubler quelque peu le jugement 
et la raison. 
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III. 

« Tenons-nous, dit-il, modestement et perpetuelle- 
ment dans les choses mSmes, et ne nous eloignons des 
faits particuliers qu'autant qu'il est n6cessaire pour 
que les images et les rayons des choses puissent se 
reunir dans Pesprit, comme ils se reunissent au fond 
de Poeil, etc. » (Dignitt et accroissement des scien- 
ces, preface.) Et ailleurs : « Je veux, mon bien-aime 
fils, te faire contracter une union chaste et legitime 
avec les choses elles-mSmes. De cette union naitra 
(voeu superieur a celui de tous les Spithalames) une race 
fortunee de v6ritables h6ros, qui triompheront des im- 
perfections innombrables de la nature humaine... et 
cette race repandra Pabondance parmi les hommes et 
leur procurera la sfecurite, le repos et le bonheur. » 
(Production virile du Steele.) 

La manie de traiter des causes finales dans la phy- 
sique est des plus pernicieuses. Par, elle Phomme se 
repose sur des ombres de cause et neglige les causes 
reelles et vraiment physiques. Les explications de ce 
genre sont des remoras, qui retardent la navigation et 
la marche des sciences (Dignity et accroissement, etc., 
liv. Ill, chap. iv). Evitez surtout Palliance deplorable 
de la theologie et de la philosophie, de la loi et de la 
raison. Pour Phistoire naturelle, cette alliance est 
aussi dangereuse qu'une hostilite ouverte; elle exclut 
avec entetement tout progres, toute addition, toute 
amelioration mSme (Penstes et vues sur I'interprt- 
tation de la nature, vn). Gherchez les vraies cau- 
ses : leur connaissance, comme Pa dit Virgile, permet 
de fouler aux pieds toutes les craintes {DigniU et 
accroissement, liv. VI). Car la superstition n'est 
autre chose qu'une terreur panique (ibid., liv. II. 
chap. xm). Voila un faisceau de preceptes deja peu 
compatibles avec la notion de Dieu. Bacon va encore 
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plus loin, et sans oser bannir ouvertement cette idee, 
il remarque, que « les recherches de Phomme sur 
la Divinity ont cela de propre, qu'elles ne se termi- 
nent jamais par des propositions affirmatives » (Des 
. principes et des origines); « que, dans Pordre de la 
nature, il n'est rien de si petit qui n'ait sa cause, 
et au contraire, rien de si grand qui ne depende de 
quelque autre chose; en sorte que, dans Passemblage 
mSme, l'ensemble de la nature renferme dans son sein 
toute espece d'6v6nements, le plus grand comme le 
plus petit, et qu'elle le produit en son temps, d'apres 
une loi dont Peffet est certain. » (Dignitt et accrois- 
sement des sciences, liv. II, chap, xni.) Concevoir 
ainsi Punivers, ce n'est pas nier explicitement la Divi- 
nite, mais, a coup sur, c'est la rendre inutile. 

IV. 

Les jugements, que porte Bacon sur les principaux 
philosophes de Pantiquite, nous fournissent aussi de 
precieux renseignements. Si, une fois, il s'est cru oblige 
de lancer &Fecole materialiste de D6mocrite une in- 
sulte tellement banale et grossiere, qu'elle semble une 
expectoration thSologique, comme il s'en repent, 
comme il repare ses torts en exaltant partout Demo- 
crite et Patomisme, en flagellant sans misericorde 
Aristote et le divin Platon. Pour Bacon, on trouve 
dans la metaphysique d'Aristote bien plus les expres- 
sions de la dialectique que celles de la nature. Qu'at- 
tendre d'ailleurs d'un homme, qui a form6 le monde, 
pour ainsi dire de categories ? Ge fut un sophiste (Re- 
futation des systemes, etc.). Platon n'a jamais saisi 
que des formes abstraites et admis que des inductions 
vagues. Sa theosophie n'a pas moins que le dialectique 
d'Aristote fausse le veritable aspect de la nature. Comme 
moraliste, Tacite les eclipse tous deux. Arristote a as- 
servi la nature aux mots; Platon Pa asservie a des 
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pensees; ce n'est pas un philosophe, c'est un poete 
(Interpretation tie la nature, Des principes, etc.). 

Avec quelle durete Bacon les apostrophe Tun et Tau- 
tre ! « Je citerai d abord devant nous Aristote, detes- 
table sophiste, §bloui d'une subtilit6 vaine, vil jouet 
des mots. Lorsque Tesprit humain, pousse d'aventure, 
comrae par un vent favorable, vers quelque verite, sem- 
blait s'y reposer, il osa jeter aux esprits les plus dures 
entraves, 6dilier un syst&me de deraison et pr6tendre 
refaire notre Education avec des mots. De cette souche 
nous sont venus ces subtils diseurs de rien, qui, s'ecar- 
tant des chemins fray6s, m6connaissant la lumiere de 
Thistoire et des faits, sont parvenus, a Taide de la ma- 
tiere si ductile de leurs preceptes et de leurs theses, et 
gr&ce i la mobilite de leur esprit, a produire une foule 
de sectes ch&ives... » 

« A ton tour, Platon, pointilleur harmonieux, poete 
gonfl£, theosophe en d61ire ; certes, pendant que tu de- 
bitais ta phras6ologie et que tu nous jetais aux oreilles 
je ne sais quel murmure philosophique, pendant que tu 
nous pr£sentais un simulacre de science en la voilant, 
pendant que tu cherchais k s6duire les esprits par tes. 
vagues inductions et semblais par Id les 6manciper, tu 
as su embellir de tes discours les banquets des lettres 
et des ci toy ens; tu as pu les charmer tous les jours 
par la gr&ce et Tonction de ton eloquence. Mais, en fai- 
sant mentir la V6rit6, cette habitante indigene de Pes- 
prit humain, et qui n'a de refuge nulle autre part, 
en dStournant nos esprits de Phistoire et des faits, aux- 
quels ils ne sauraient jamais trop s'attacher, en pre- 
tendant leur apprendre a penGtrer, par une sorte de 
contemplation, en eux-mSmes, et k se derouler avec 
complaisance dans leurs fantaisies t6n6breuses et con- 
fuses, tu as assurSment fait preuve d'imposture au 
premier chef. » (Production virile, chap. 11.) 

D6mocrite fut un tout autre homme. A cause de sa 
haute science naturelle,' il passait pour divin (Rtfuta- 
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Hon des syst ernes). II s'ecarta des sentiers battus, at- 
tribua a la nature une variety immense et infinie, 
ouvrit a la verite une route nouvelle (Production 
virile^ ch. 11). Sa philosophic, qui Scarte Dieu du sys- 
teme du monde, et ne reconnait pour cause des choses 
particulieres que la seule n6cessit6, sans Tintervention 
des causes finales, parait, quant aux causes physiques, 
avoir beaucoup plus de solidite et avoir penetre plus 
avant dans la nature que celle de Platon et d'Aristote, 
qui,tous deux, necessent de rebattre lesujet des causes 
finales (Dignity et accroissenient des scienees, 
liv. Ill, ch. iv). Mais la philosophic de Democrite etait 
trop elevee ; pour la comprendre, il etait besoin de me- 
ditations profondes sur, la nature. Le vulgaire n'y en- 
tendit rien, et prefera le fracas d'Aristote et Fetalage 
de Platon. Neanmoins, cette philosophic aurait peut- 
etre vaincu, si Genseric, Attila et les autres barbares 
ne fussentvenus au secours du platonisme et de Taris- 
totelisme. Alors, la science humaine ay ant fait nau- 
frage, la philosophic d'Aristote et celle de Platon, 
semblables a des planches d'un bois leger et gonfle, 
surnagerent et parvinrent jusqu'A. nous, tandis que des 
productions plus solides coulaient a fond et etaient en- 
sevelies dans un oubli presque total (Des principes et 
desorigines). 

Ailleurs, Bacon remarque que jamais l'atheisme n'a 
bouleverse les Etats comme la superstition, qu'il fleurit 
dans les temps de paix, de prosperite generale, tandis 
qu'au contraire, les temps de barbarie, les dSsastres, 
les calamites publiques sont eminemment favorables 
au developpement des idees superstitieuses. 

Ce qui precede est plus que sufiisant pour nous edi- 
fier sur la vraie pensee de Bacon ; mais il a 6te bien 
plus expllcite et a pris soin lui-m6me d'exposer, en la 
faisant sienne, la theorie atomique, c'est-a-dire le ma- 
terialisme. 
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V. 

En habile homine aussi amoureux du repos, des 
honneurs et de la fortune que de la verite, Bacon se 
blottit d'abord derriere Tantiquite ; ce sont les fables 
mytbologiques des anciens qu'il s'ainuse a interpreter; 
c'est un resume de leur sagesse qu'il ecrit. Mais peu a 
l>eu il s'enhardit, et dans son traits De la Nature des 
clioses, dans celui Des principes et des origines, le 
voile est si transparent et crible de trous, qu'il n'existe 
autant dire plus. Que de services lui ont rendus Pan, 
Cupidon et Protee ! Pan, c'est Tunivers ou l'immensite 
des choses ; il est infini en substance, compose de prin- 
cipes identiques, d atomes figures, dont les divers grou- 
pements, les situations diverses rendent raison de tout. 
Le Pan mythologique n'a jamais eu d'amours ; cela 
veut dire que le monde se suffit a lui-meme : il n'en- 
gendre point, car hors de lui il n'est pas de corps. (Di- 
gnite et accroissement des sciences, liv. II, 
ch. xin.) 

Protee, c'est la mature fluant sans cesse en un trou- 
peau infini de conbinaisons. Faites efforts pour la de- 
truire ; mettez-lui des menottes ; elle prendra pour s'e- 
chapper mille formes diverses, se metamorphosera a 
l'infini, mais sans jamais s'aneantir (Bacon se h&te 
d'aj outer que Dieu pourrait l'aneantir). 

Cupidon, c'est l'atome, toujours enfant; car il est 
immuable et ne saurait vieillir. L'amour, c'est le mou- 
vement naturel de l'atome, mouvement fatal, incons- 
cient; c'est pourquoi on dit Cupidon aveugle. II estnu, 
car dans la nature, quoi de plus nu que les elements 
de la matiere ? Bacon remarque, a ce sujet, que les 
gens qui rapportent tout a Dieu ont parfaitement rai- 
son ; pourtant ils ont le tort de sauter d'un bond uni- 
que a la cause premiere ; il est bien plus philosophique 
de s'elever doucement, par degr6s (Sagesse des an- 
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ciens). Cupidon, ou la matiere premiere, est sans 
pere, c'est-a-dire sans cause. Gardez-vous de rechercher 
le pere ou la mere de Gupidon. Rien n'a pins contribue 
que cette recherche a denaturer la.philssophie ; vouloir 
Pentreprendre, c'est prendre des mots pour des ehoses, 
se perdre dans des conjectures vagues et inutiles. 
L'essence primordiale de la matiere est inexplicable; 
elle n'a aucune cause. Mais la matiere primitive est 
reelle ; elle a de Petendue, de la masse, une forme ; 
ce n'est point cette matiere chimerique, pauvre, abs- 
traite, d^pouillee de toutes ses qualit6s, produit fan- 
tastique del'esprit des philosophes. L'Stre principedoit 
necessairement avoir une existence tout aussi reelle que 
les Stres particuliers qui en derivent. La matifere ne 
saurait Stre indSpendante des formes. Force est bien 
aussi d'admettre qu'elle a en elle-m6me le principe de 
son mouvement, si Pon ne veut divorcer pleinement 
avec ^experience. Entre la matiere premiere, la forme 
premiere, le premier mouvement, il y a une union in- 
dissoluble ; car les principes reels ne sauraient 6tre des 
6tres fantastiques. La matiere a-t-elle une origine? 
Tout homme qui raisonne d'apres le temoignage des 
sens, doit naturellement penser que la matiere est eter- 
nelle {Principes et origines). Elle est indestruc- 
tible, inpen6trable. On est disppse k admettre Pidee 
d'H6ron, qui se la figure comme constitute par des 
atomes, que separe un vide melange. Tout change dans 
la forme, au fond rien ne se detruit, et le volume de la 
matiere reste toujours le m6me. Que Ton n'aille pas 
nier Putilite des recherches relatives au premier etat 
des elements ou atomes : ce sont peut-etre les plus im- 
portantes de toutes. Elles reglent Pacte et la puissance ; 
elles moderent Pimagination et les oeuvres (Penstes 
sur la Nature des ehoses). Ce n'est pas la sans doute 
la philosophie d'Aristote, qui semble avoir obtenu Pas- 
sentiment universel ; mais, dans les ehoses intellec- 
tuelles, rien n'est d'aussi mauvais augure que Passen- 
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tiinent unanime. II ne s'accorde qu'a la superstition, 
aux notions vulgaires des sophistes, a ce qui frappe 
Timagination (Refutation des syst&mes). L'erreur 
peut rev^tir une fouie de formes ; la verite n'en a 
qu'une. 

Que d'idoles a renverser! que de coups de vent a 
essuyer avant d'avoir traverse cet ocSan immense, qui 
bat les rivages de Tile de la Verity ! (Production vi- 
rile.) 

Dans tout ce qui pr6c£de, nous n'avons guere fait 
que rapprocher et grouper les pensSes analogues ou 
parentes, que Bacon a seniles dans ses ecrits. Nous nous 
garderons de rien ajouter. II nous semble que de ce 
rapprochement jaillit une lumiere assez vive pour que 
nous laissions nos lecteurs r6pondre eux-m6mes aux 
questions poshes en tSte de cet article. 



LA MtTAPHYSIQUE DE CLAUDE BERNARD 



i. 

Rien de plus singulier que la philosophic de Claude 
Bernard : c'est un fonds materialiste, tres scientifique, 
tres solide, gauchement revetu d'une gaze metaphy- 
sique. Et quelle gaze ! Nous allons tocher, par de 
simples rapprochements, de mettre en relief les cu- 
rieuses contradictions que commet a chaque instant 
le chef actuel de la physiologie fran$aise. Quant a deter- 
miner a quoi ces contradictions sont imputables, c'est 
un point que nous ne pouvons ni ne voulons decider. 

Une des pretentions de Claude Bernard est de n'fitre 

1 Rapport sur les progres et la marche de la physiologie gene- 
rale en France (1867). 
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ni spiritualiste ni materialiste. Matiere, esprit : vains 
mots, abstractions creuses ! II n'y a dans le monde que 
des phenomenes. C'est la banale objection, dontchaque 
jour on nous rebat les oreilles. Mais a quoi tiennentvos 
phenomenes ? Ce sont, dites-vous, les effets de proprietes 
naturelles. Bien. Nous tombons d'une abstraction dans 
une autre. Mais vos proprietes naturelles? Ce sont ap- 
paremment des modes, des qualites d'une substance 
etendue, sans quoi vousen faites des entites abstraites, 
moins que rien. Mais rassurons-nous; cette belle decla- 
ration de principes ne tire pas a consequence. Claude 
Bernard faitcomme tout le monde ; pratiquement il agit, 
comme s'il croyait a la parfaite rSalite des corps, et 
laisse son scepticisme a laporte du laboratoire. 

La preuve, qu'il croit parfaitement a Pexistence de la 
matiere, c'est qu'il raisonne au sujet de ses qualit6s, 
assez mal, il est vrai, mais qu'importe ? Pour lui, la 
mati&re est chose inerte, depourvue de spontan&te. 
C'est la conception du spiritualisme, et Ton n'y arrive 
qu'en fermant les yeux pour ne pas voir le monde. La 
vieille id6e de Pinertie materielle n'est plus bonne qu'a 
ranger a cdt6 de celle du pur esprit, dans le Mus£e de 
Cluny de la metaphysique. Astronomes, physiciens et 
chimistes s'accordent pour nous prouver que Pattraction 
est inh£rente aux elements materiels, mineraux oii or- 
ganiques, tout autant que la masse, tout autant que 
Pimpen6trabilite. II est triste d'entendre un homme de 
merite redire, comme un echo, des banalites aussi con- 
traires aux enseignements de la science. Mais passons, 
et continuons a d£brouiller P6cheveau. 

Apres avoir sauvegard6 tellement quellement les bons 
principes, en niant la mati&re etl'esprit, Claude Bernard 
etudie les corps organises et raisonne a leur sujet sou- 
vent pertinemment, parfois tres impertinemment. 

Au fond, dit-il avec beaucoup de raison, Petoffe du 
monde est une. C'est seulement par le mode d'agr6ga- 
tion, que Pelement mineral differe de P£lement orga- 
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nique. Une seule physique, line seule ohimie reglent 
les phenomenes du monde vivant et de celui qui nePest 
plus ou ne Pest pas encore. Les m6mes materiauxchi- 
miques, egalement irreductibles, se trouvent sous le 
manteau de la vie et en dehors de lui. Seuls, les modes 
de groupement varient. Plusde complexity, plus d'ins- 
tabilite aussi, tels sont les caract&res de ces combinai- 
sons organ iques, constituant les 6tres vi vants et auxquels 
on a donne le nom de principes immddiats (albumine, 
fibrine, etc.). Mais ces principes immediats eux-m6mes, 
Phomme pourra certainement un jour en determiner 
scientifiquement la formation ; deja il le peut pour cer- 
tains. Pourra-t-il aussi maltriser la vie, provoquer la 
genese spontan6e d^tres vivants, cr6er enfin, non pas 
en vivifiant Pargile comme Jehovah, mais cr6er comme 
cree le savant, c'est-4-dire diriger les forces naturelles? 
Claude Bernard le pense, et nous aussi. Cela se peut 
dSduire de la theorie deterministe, qu'il professe, mais 
sans oser ou sans pouvoir poursuivre jusqu'au bout les 
consequences de son credo scientiflque. 

Les faits, les phenomenes du monde sont ordonnes ; 
ils se deduisent les uns des autres, se provoquent par 
un enchainement sans fin. Certaines conditions donnees 
en engendrent necessairement certaines autres ; ellesles 
ddterminent, inflexibles et invariables comme le fatum 
antique. Remonter deplus en plus loin cette serie inde- 
finie, en procedant toujours duconnu aPinconnu, puis 
verifier, si c'est possible, les observations et les induc- 
tions par des experiences, c'est-a-dire par Parran- 
gement des conditions qui, forcement, doivent susciter 
un fait donne, si la loi entrevue ou soupconnee est 
r£elle : c'est la lebut, c'est \k la marche de la science. 

Tout cela est parfaitement conforme a la methode 
scientiflque, et le seul reproche que Pon puisse faire a 
ce sujet a Claude Bernard, c'est d'accorder au con- 
trfile experimental une importance par trop grande ; car 
la science ne s'arrete pas encore la ou Pexperience est 
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impossible. Que Phommepuisse ounonimprimera son 
gre un mouvement a la serie cles causes et des effets, 
cette s6rie n'en existe pas moins. L'observation peut 
souvent la decouvrir et en formuler la loi ; car Pobser- 
vation precede Pexperience qui est seulement une obser- 
vation provoqu6e, Elle existe n6cessairement avant elle, 
passe la ou Pexperimentation s'arr^te, lui succede, 
comme elle Pavait precedee, et va plus loin. Des 
sciences entieres, et parmi elles une des plus rigoureu- 
sement exactes, Pastronomie, ne sont faites que d'ob- 
servations et neanmoins ne sont nullement metaphy- 
siques n'en deplaise a M. Caro. 

II n'est pas moins incontestable, que, de chatnon en 
chainon, de cause en cause, on finittoujours par arriver 
a une limite infranchissable aujourd'hui, franchissable 
demain. Au del A. de cette limite essentiellement variable, 
Claude Bernard place une cause qu'il appelle sourde. 
Cette cause sourde, qui recule lachement de plus en 
plus, est, selon M. Caro, la raison d'etre de la metaphy- 
sique. Cette derniere science (c'est M. Caro qui 
Pappelle ainsi) commence, parait-il avec les tenebres 
exterieures. Laissons-lui ce sombre empire, tout en 
nous efforgant d'en eclairer les frontieres, et conti- 
nuons a examiner le determinisme de Claude Bernard, 
qui a de nombreux points de contact avec le materia- 
lisme. 

En effete pour Claude Bernard, comme pour nous, 
rien ne se cree ni ne se perd. La matiere est eternelle, 
et le mot creation doit se prendre seulement dans le 
sens de formation. Pour lui, comme pour nous, les 
mots « force, vie, mort, etc. », ne sont que de pures abs- 
tractions sans existence propre, la matiere vivante n'est 
que la matiere organique, groupee en utricules, en cel- 
lules, en fibres, au sein desquelles circule, par endos- 
mose et exosmose, un double courant materiel ; au sein 
desquelles s'opere une incessante renovation, un mou- 
vement d'assimilationetdedesassimilation, dontParret 
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durable determine la dissolution du corpuscule orga- 
nique : la mort. 

Mais ces Elements organises du moins descendent-ils 
toujours et n6cessairement les uns des autres, ce qui 
etablirait une difference de fait entre ce qui vit et ce 
qui ne vit point ? Nullement. Claude Bernard a vu des 
globules Wanes se former spontan6ment sous le micros- 
cope, dans une goutte de serum sucr6. Or, puisque les 
elements histologiques se forment spontanement dans 
une solution de principes immediats, et qued'autre part 
le chimiste peut dej& et pourra de plus en plus constituer 
ces principes immediate, dans son laboratoire aux de- 
pens de la mature minSrale, la science doit forcement 
arriver k creer k son gre des £tres vivants k determi- 
ner des esp&ces nouvelles. Claude Bernard n'en doute 
pas, et nous nous rangeons volontiers k son opinion. 
Maisvoilalametaphysiqueetl'immaterielbienmalades. 
Rien de plus curieux que les gauehes efforts faits par 
notre physiologiste pour leur sauver la vie. 

Aprfcs avoir tres solidement et tr&s raisonnablement 
6tabli qu'il n'y a point de proprietes ind^pendantes d'un 
substratum materiel, et mftme que toute variation dans 
le mode d'action des proprietes 616mentaires coincide 
necessairement, dans le monde organise, avec un chan- 
gement materiel, visible ou non, au sein des tissus vi- 
vants, Claude Bernard, sacrifiant la logique, sans plus 
de souci qu'il n'en prendrait d'une grenouille^devouee a 
la deesse Vivisection, se lance gauchement dans le jar- 
gon metaphysique, et separant les proprietes des corps 
de ces corps eux-memes, il en fait sans h6siter des enti- 
tes directrices. Si nous ne citions, on aurait peine a nous 
croire : « La matifcre organisee, pas plus que la matiere 
min6rale, n'engendre les ph£nom6nes dont elle est le 
siege ; elle leur sert seulement de condition morpholo- 
gique de manifestation. » (P. 225.) 

« L'intelligence elle-mSme, dont les ph^nomenes ca- 
racterisent l'expression la plus 61ev6e de la vie, existe 
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en dehors des etres vivants, dans Tharmonie et dans les 
lois de Funivers. » (P. 223.) 

« La matiere, quelle qu'ellesoit, esttoujours par elle- 
meme d6nu6e de spontaneity et n'engendre rien ; elle ne 
fait qu'exprimer par ses proprietes Yid6e de celui qui a 
cree la machine qui fonctionne. De sorte que la matiere 
organisee du cerveau,qui manifeste des phenomtoes 
de sensibilite et d'intelligence propres a l'Stre vivant, 
n'a pas plus conscience de la pensee et des phenomenes 
qu'elle manifeste que la matiere brute d'une machine 
inerte. » (P. 227.) 

« Quand on considere revolution d'un etre vivant, on 
voit clairement que Torganisation est la consequence 
d'une loi organogenique qui preexiste. Nous savons que 
Poeuf est la premiere condition organique de manifesta- 
tion de cette loi. (Test un centre nutritif, qui, dans un 
milieu convenable, cree Torganisme. II y a la, en quelque 
sorte, des id4es tvolutives et des idies fonctionnelles 
qui se realisent sous nos yeux. Ces idees sont virtuelles, 
et les excitants physico-chimiques ne font que les ma- 
nifester, mais ne les engendrent pas. » (P. 228.) 

Pourtant nous trouvons ailleurs (notamment p. 226), 
que la vie et les fonctions vitales sont de pures abs- 
tractions de langage ; qu'il faut toujours, en derniere 
analyse, en arriver aux proprietes organotrophiques 
des elements organises. Est-ce que Pon n'appelle pas 
galimatias double toute proposition egalement inintelli- 
telligible pour celui qui l'enonce et pour ceux qui Ten- 
tendent ? 

II. 

Si maintenant nous examinons les idees de Claude 
Bernard sur la constitution des etres organises com- 
plexes, sur l'origine de ces etres, sur le libre arbitre au 
point de vue deterministe ; si nous comparons ces idees 
aux faits 6num6res par Pauteur et qui les detruisent 
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sou vent radicalement, nous trouvons la meme ambi- 
guite, le m&me amalgame de contradictions, qui Jmrlent 
de se voir attachees ensemble et dos k dos. 

Chez certains etres organises inferieurs, les tissus 
semblent confondus dans une gangue commune : ou 
bien la fibre musculaireet la cellules nerveuse ne se sont 
point encore model6es, ou bien elles existent deja, mais 
le tissu nerveux sensitif ne se sSpare point du tissu 
nerveux moteur. C'est exactement Pimage de la confu- 
sion qui parait r£gner dans l'esprit de Claude Bernard, 
comme dans son style, oil notions positives, fantaisies 
metaphysiques, methode sSverement scientifique et 
escamotages scolastiques se mSlent, s'engrenent, se 
heurtent de la plus lamentable fagon. 

Ecoutons d'abord le savant. Tous les organes, dit-il, 
tous les tissus se peuvent ramener par l'analyse a un 
groupe d'elements histologiques, fibres ou cellules, ab- 
sorbant et exhalant, vivant en un mot, au sein d'un 
milieu liquide. 

Chez lesfetres complexes, ces Elements sont multiples 
pour la forme et la fonction, qui ne peut s'en separer. 
Pas de mouvement sans cellules ou fibres contractibles; 
pas de sensibilite sans cellules nerveuses sensibles ; pas 
de faits dits psychiques sans cellules consciences, et 
la sensibilite consciente n'est ni plus ni moins myste- 
rieuse que la sensibilite inconsciente, de mSme que ces 
deux modes de la sensibilite ne different pas essentiel- 
lement de la volonte, etc. 

Car tous ces faits sont determinables, c'est a dire se 
produisent fatalement dans des conditions physico-chi- 
miques donnees, pour disparaltre non moins fatalement 
avec ces conditions. 

Voici un muscle mort et deja en etat de rigidite ca- 
davSrique ; par une transfusion de sang vivant dans les 
vaisseaux qui s'y rendent, nous lui restituons sa con- 
tractility. 

Voici un chien decapitS. Prenons cette t6te separee 
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l du tronc et faisons passer dans son systeme vasculaire 

s quelques ondees de sang vivant et oxygene, aussitdt re- 
paraissent le mouvement, la sensibilite, probablement 

\ Tintelligence. L'&me et la vie sont revenues. 

Voila qui estbien. Mais si lesfonctions sont purement 
la somme des propriet6s elementaires organotrophiques 
appartenant aux cellules et aux fibres des tissus, 
Thomme n'est done, commele pretendent les grossiers 
et abominables materialistes, que le premier des ani- 
maux terrestres, et chez lui, aussi bien que chez eux, 
la vie, les fonctions, les facultes sont rigoureusement 
asservies aux organes, dont le jeu est lui-m6me en corre- 
lation absolue avec les milieux aux d6pens desquels ils 
vivent, et alors il nous faut dire un dernier adieu aux 
entites psychiques, au doux r6ve d'une vie future, im- 
mortelle ; car la personnalite s'aneantit fatalement, alors 
que se dissout l'agregat dont elle etait ^expression. II 
nous faut aussi dire adieu au libre arbitre. 

' Mais tout cela serait trop horrible pour Claude Ber- 

nard, qui, changeant aussitot de plume et d'encrier, 
travaille a obscurcir ce qu'il avait eclairci. 

II nous a dit, ailleurs, que Pon pouvait deja deter- 
miner, e'est a dire former des elements vivants sans 
parents ; or, un certain nombre d'Stres occupant la li- 
mite inferieure du r6gne animal ne sont constitues que 
par une cellule simple, un 616ment histologique isole ; 
on s'attend done a le voir logiquement en conclure que 
la generation spontanee, tout impie qu'elle soit, n'est 

I point antiscientifique, d'autant plus, que chez tous les 

!• £tres organises, Povule n'est qu'une cellule simple avec 

noyau et nucleole. Mais point, oubliant les organismes 
inferieurs, qui seraient trop embarrassants, Claude 

► Bernard considere seulement Poeuf des animaux supe- 
rieurs et aussitot (Que la Providence en soit benie !) il 
y decouvre une entite qui sauve tout : e'est une id6e 
^volutrice. L/oeuf, dit-il, fournit seulement des conditions 
conyenables psur la realisation d'une id6e cr6atrice> 
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laquelle se transmet par hSredite ou tradition organique. 

Ne demandons pas k notre trop ing6nieux physiolo- 
giste oil est cette idee, si une id6e, c'est-a-dire la no- 
tion d'un rapport, peut se trouver ailleurs que dans un 
groupe de ces cellules nerveuses, qu'il ne craint pas et 
avec raison, d'appeler conscientes, Claude Bernard ne 
nous repondrait sans doute pas ; il t&che de se tirer de la 
difficult^ en affirmant que Foeuf est plus qu'une cellule, 
que c'est un devenir, et qu'il serait insense d'admettre 
qa'une cellule put renfermer des proprietes futures 
(p. 110). Aussi n'en renferme-t-ellepas. Ces propri6tes fu- 
tures appartiendront a d'autres elements histologiques, 
futurs aussi, et descendus de l'ovule comme une lignee 
descend de ses anc^tres. C'est le cas de rappeler a 
Claude Bernard, qu'a une autre page, il a admis et 
prouve que la generation nediflfere pas essentiellement 
de la nutrition, laquelle est simplement une generation 
continu6e ; que, dans le dGveloppement embryonnaire, 
tout comme dans la renovation successive des fibres 
et cellules par nutrition simple, il y a analogie ou iden- 
tity de proc6des et d'actes. L'in vocation d'identites direc- 
trices n'est done pas plus necessaire dans le premier cas 
que dans le second. C'est fatalementet par pur d^termi- 
nisme que la cellule A engendre, par proliferation ou 
gen&se spontanee, la cellule B, laquelle sera mere de la 
cellule C, etc. C'est bien une tradition organique, mais 
une tradition fatale et,inconsciente. Chez les etres com- 
plexes, T6tendue de la s6rie generatrice et la diversite 
de ses Elements pourraientetonner; mais lemerveilleux 
s'6vanouit, si Ton considere les phases de cette genera- 
tion dans Pensemble du monde organique, car, en des- 
cendant Techelle des 6tres, on voit la serie des creations 
de tissus s'ecourter, se simplifier, se d6grader de plus 
en plus, de Thomme k la monade et aux infusoires in- 
ferieurs, chez qui la multiplication par scission ne cree 
plus que des elements identiques au parent. 

De tous les raisonnements plus ou moins subtils, dont 
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Claude Bernard s'est rendu coupable, le moins curieux 
n'est pas celui qui t&che de faire vivre en bonne intelli- 
gence le determinisme et le libre arbitre. 

L'auteur neglige d'abord ce determinisme naturel, 
qui, daas tout le monde vivant, enchalne rigoureuse- 
sement la fonction a l'organe, et T6nergie de cette fonc- 
tion a la perfection de cet organe. Ainsi, sans sortir de 
l'humanite, chaque racetypique aune organisation spe- 
ciale, par suite des aptitudes diverses. Le negre ne sent, 
ne pense ni ne raisonne comme le blanc, et il ne depend, 
pas de lui de loger dans sa boite cranienne ethiopique 
un cerveau caucasien. 

Notre physiologiste se borne done a envisager les 
phenomfenes vitaux, sur lesquels Texperimentation a 
quelque pouvoir, qu'ellepeut determiner ; puis, scindant 
le domaine du libre arbitre, il ne lui laisse que la pe- 
riode directrice, et il annexe au determinisne la periode 
executive. C'est la, dit-il, la condition de la liberte, et 
les dieux eux-mSmes y seraient admis. 

Mais la periode directrice depend evidemment de la 
pensee qui dirige ; cette pens6e depend de Torganisation 
du cerveau qui Ta creee ; or, cette organisation n'est que 
le resultat de Theredite, de l^ducation, de Tinfluence 
des milieux cosmiques et sociaux, et voila la distinction 
aneantie a tout jamais. 

Oh ! que la logique et la nettete des conceptions sont 
choses precieuses autant que rares. Voir clairement les 
faits, chercher des voies nouvelles, trouver des expe- 
riences ingenieuses ; tout cela est beaucoup ; mais, pour 
prendre place au rang des maltres, il faut plus encore 
que cela, il faut faire parler hardiment les faits observes 
et deduire franchement les lois, dont ils sont Fexpres- 
sion, sans managements et sans crainte. Ce sont la des 
conditions absolument necessaires pour determiner 
un homme d'un vrai genie. Sans elles, ftit-on m6me un 
exp6rimentateur tr6s ingenieux, on ne sort guere de la 
masse des Scrivains obscurs et des professeurs me- 
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diocres; sans elles, on ne prend jamais place k c6te de 
ces hommes egalement grands par le caractere et parle 
savoir, qui ont os6 vaillamment, et des pieds k la t£te, 
d£shabiller la VSritt. 



L'IDtALISME 

A M. DALLY ! . 

Mon cher ami, les lauriers de Pyrrhon, de Berke- 
ley, etc; vous empSchaient de dormir ; vous avez voulu 
marcher sur les traces de ces philosophes ; je le regrette 
pour vous, car, tout en vous connaissant trop pour 
douter un seul instant de votre sante intellectuelle, j'ai 
toujours regard^, avec la presque totalite des hommes, 
vos honorables predecesseurs non pas pr6cisement 
comme des fous, mais comme quelque chose d'appro- 
chant. Vous avez, pour vous consoler, Topinion de Male- 
branche, lequel declare net, que nous tous, qui croyons 
£tourdiment a Texistence de la matiere, nous sommes 
purement et simplement de petits esprits. Neanmoins, 
examinons, puisque vous le voulez, les subtilitSs dont 
vous vous 6tes bravement constitue le champion. Aussi 
bien la m6decine hypocratique tolere une petite de- 
bauche de temps en temps. Gela fouette le sang et sti- 
mule la vie. 

Nous avons d'abord a vous opposer des arguments 
de sens commun, qui ne sont pas sans quelque valeur. 
Si tout est illusion, hallucination, apparence, vous voila 
dans une situation bien critique. Vous n'Stes pas bien 

1 Get article fut public, dans LaPensde nouvelle [12 juUletl8G8) 
en meme temps qu'un article de M. Dally intitule : La matiere 
etciste-t-ellef 
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certain de ne point 6tre seul au monde. Peut-etre vivez- 
vous au milieu d'une immense fantasmagorie ; vous 
aimez, vous haissez des etres, qui n'ont point d'exis- 
tence reelle et demontree. Quand vous nous faiteS 
l'honneur de discuter avec nous, vous discutez peut- 
etre avec des fantomes et vous ecrivez avec une ombre 
de plume. Vous n'etes reellement certain que de votre 
existence, et encore, votre corps pourrait bien n'etre 
qu'une apparence de corps : seule, votre pensee, votre 
moi existe ; vous voila eleve du modeste etat d'homme 
d'esprit a la dignite de pur esprit. 

Est-ce a dire pour cela, qu'il soit tres facile de vous 
prouver par A + B que vous chevauchez a travers une 
foret de sophismes, a califourchon sur un paradoxe ? 
Nullement. II est des verites si vraies qu'elles se de- 
robent presque auraisonnement. (Test qu'on les percoit 
imm^diatement, sans qu'il soit necessaire de les etayer 
par une serie de propositions. Je meplante une aiguille 
dans la peau, je suis tourmente par une migraine: 
dans les deux cas, j'eprouve une douleur aigue, et il 
m'est a peu pres impossible de vous le demontrer par 
un enchainement de syllogismes ; cependant toute votre 
dialectique sera impuissante a me persuader que je ne 
souffre point. 

Neanmoins, puisque nous sommes en train de faire 
des bulles de savon, allons jusqu'au bout, et voyons ce 
qu'il faut entendre par propriete des corps ; s'il est 
concevable que des proprietespuissent exister sans sub- 
stance materielle ; si, etant admis que toutes les pro- 
prietes sont inh6rentes a un substratum materiel, il 
s'ensuit que ces proprietes doivent se manifester 6ter- 
nellement, partout et toujours, sans aucune intermit- 
tence. 

Soit un corps (accordez-moi pour un moment qu'il y 
en ait) : ce corps, qui n'est point inerte, car il n'y a 
point d'inertie dans le monde, provoque dans le milieu 
ambiant certaines vibrations, certains mouvements, 
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lesquels, transmis a mes organes, me donnent une 
sensation lumineuse ou auditive, ou bien, soit par con- 
tact direct, soit par contact indirect, suite d'une vola- 
tilisation, il provoque en moi la perception d'une sa- 
veur ou d'une odeur, d'une sensation tactile. J'en 
conclus aussitot que ce corps existe, quoiqu'en realite 
toutes ces sensations soient ce que vous appelez des 
phenomenes, des perceptions cerebrales (je crois que 
j'ai un cerveau). II n'en est pas moins vrai, que si je 
perds un sens, tout un groupe de sensations est en 
m6me temps perdu pour moi ; que si je les perds tous 
et en ni6me temps toute memoire, je ne sais plus que 
le monde exterieur existe, je ne sais plus mSme si 
j'existe ; car la pensee, qui ne se nourrit plus de sensa- 
tions ou d'iinpressions passees ou presentes, s'aneantit. 
Me voila done reduit & l'etat de plante, mais les corps 
n'en existe ni plus ni moins pour cela, et si, tout en 
perdant ce qui faisait de moi un etre sentant et pen- 
sant, j'ai conserve la faculte de marcher, de ine mou- 
voir, sans en avoir conscience, a la maniere d'un astre 
fendant l'espace, je me heurterai a ces corps dont 
vous niez la realite. Je n'aurai pas conscience du 
choc, du heurt, mais je n'en serai pas moins arrfete 
dans ma course. Cette resistance des corps nous peut 
seule prouver, selon Destutt de Tracy, que le monde 
exterieur n'est point une illusion. J'accorde, quant a 
moi, une valeur tout aussi grande a toutes nos sen- 
sations speciales, mais je crois cependant que I'argu- 
ment de Destutt de Tracy n'est pas mauvais. Les corps 
ont done le pouvoir de provoqueren moi des sensations 
purement subjectives ; mais ces sensations sont liees 
plus ou moins immediatement a des mouvements ma- 
teriels, divers comme les sensations qu'ils eveillent ; je 
suis done en droit de reconnaltre aux corps des pro- 
prietes variees, inherentes a leur substance, et je sais 
de plus que ces corps ont des qualites, dont il m'est im- 
possible de les depouiller, dont meme il m'est impos- 
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sible de les concevoir depouilles : c'est la masse, c'est 
l'impen6trabilite, c'est la qualite d'occuper, a l'exclu- 
sion de tout autre corps, une certaine portion de 
l'etendue. 

Sans doute l'homme ne connait point toutes les pro- 
prietes des corps, propriety d'autant plus nombreuses 
pour un 6tre organise quelconque que cet Stre a un 
systfeme nerveux plus impressionnable, plus d^veloppe. 
L'histoire naturelle, l'anatomie et la physiologie com- 
parees sont dej& assez avancees pour qu'il soit possi- 
ble de faire a ce sujet, d'une fagon conjecturale sans 
doute, mais trfes probable, la psychologie du regne 
animal, en la parcourant du radiaire a l'homme. Ge 
seul fait qu'a mesure que notre science progresse, que 
nos moyens d'investigation se multiplient, nous d&- 
couvrons aux corps des propriStes nouvelles, me parait 
prouver sufflsamment a quiconque n'est point mine par 
un scepticisme chronique, que les propri6t6s des corps 
ont une base objective. Ainsi, les rayons obscurs et 
calorifiques du spectre solaire existaient bien avant que 
la physique eut constate leur existence, bien avant que 
Tyndall etlt reussi k les rendre lumineux. 

Or, comme nous n'avons jamais constate, que Tune 
quelconque des proprietes des corps exist&t sans un 
substratum 6tendu, sans ce que mon collaborates Cou- 
dereau a appele un proprietaire, je ne comprends pas 
bien votre 61oquente apostrophe a M. Vyrouboff, qui a 
la temerit6 de croire & l'existence de la mattere. Je 
vous comprends encore moins, quand vous affirmez que 
M. Vyrouboff touche la durete, mais jamais un corps 
dur. Pour le coup, voil& de la mythologie ; vous per- 
sonnifiez une abstraction; c'est comme cela que les 
Grecs ont peupl6 tout un coin de TOlympe. II y a dans 
le monde beaucoup de corps durs, mais la durete 
n'existe pas. 

Les propri6t6s des corps leur sont done inh6rentes, 
et cela ind^pendamment des sensations, des phenome- 
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nes subjectifs qu ellesexcitenten nous; mais s'ensuit-il 
que la matiere possede toujours l'ensemble des pro- 
prietes que nous lui voyons manifester dans l'univers f 
Evidemment non. La physique nous enseigne que la 
matiere peut revetir differents etats, sous chacun des- 
quels elle est douee pour nous de proprietes distinctes. 
L'acide carboniqne gazeux est incolore, elastique, etc. 
Soumettons-le a une forte pression, aussitot il acquiert 
des proprietes nouvelles ; il se transformeen un liquide 
transparent, liquide, mobile. Comprimons toujours ; 
notre acide carbonique, qui est pourtant le meme corps 
devient blanc de neige, solide ; il attaque et desorganise 
nos tissus. tout cela sans que sa composition chimique 
ait varie. Ses proprietes varient done avec sa densite, 
avec sa masse. 

De ce que la vie est inherente a la matiere, vous en 
eonduez qu'elle est indestructible, qu'elle existe tou- 
jours a 1 etat apparent ou latent. Ici encore, vous per- 
sonniliez une abstraction ; il n'y a pas plus d'entitS vie 
qu'il n'y a d entite durete. U y a simplement des corps 
vivants. qui eux-memes procedent de corps non vivants 
et y retournent, puisque la geologie nous enseigne que 
la terre n a point toujours porte et nourri des etres 
organises et que, d autre part, vous renoncez a votre 
theorie des germes errants. La vie est bien une pro- 
priete de la matiere, mais e'est une propriete qu'elle 
ne revet point toujours, de meme que Tacide carbonique 
nest pas toujours blanc, solide; e'est une propriete 
possible. Je prefere ce mot possible au mot latent, qui 
rappelle lidee d'un etre metaphysique, blotti au sein 
iles corps ; au mot virtuel, qui a des inconvenients ana- 
logues. 

Sans doute le brome n'est brome qu'a la condition 
de conserver un certain ensemble de proprietes ; il 
n'y a done pas de brome en soi, mais il y a dans le 
corps brome des qualites de masse, d'etendue, d'impe- 
nStrabilite, qu'il nous est impossible d'aneantir, tandis 
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que, la chimie progressant, il sera peut-etre tres pos- 
sible un jour de detruire le brome en tant que brome, 
c'est-a-dire d'en changer a volonte les proprietes. 

II est meme probable que ces metamorphoses, impos- 
sibles aujourd'hui dans nos laboratoires, s'accomplis- 
sent incessamment dans le laboratoire sans limites de 
Tunivers, dans les espaces celestes ou les mondes s'ag- 
glomerent et se dissolvent. Je dis il est probable, je 
dirais il est certain, si la magnifique theorie cosinogo- 
nique des Tycho-Brahe, Kepler, Laplace et Arago etait 
aussi rigoureusement demontree qu'elle est vraisem- 
blable. Admettons, avec la pleiade des grands astrono- 
mes que je viens de nommer, admettons que les astres. 
se forment par une lente condensation de Tether celeste, 
si tenu qu'il n'agit plus sur nos sens, de cet ether 
auquel nous ne pouvons croire qu'en constatant scien- 
tifiquement ses ondulations; nous aurons alors, mon 
cher ami, cette substance a laquelle vous ne voulez 
croire que de visu, a laquelle m6me, pour etre conse- 
quent, vous ne pouvez croire de visu. Mais nous, qui 
sommes'plus credules, nous verrons cette gangue ho- 
mogene de Tunivers perdre peu a peu son homogenite, 
a mesure que diminuera son degre de sublimation 1 . 
Nous la verrons d'abord devenir visible, revetir Taspect 
laiteux des nebuleuses, puis rouler en tourbillonnant 
autour d'un noyau lumineux, concrete a son centre, 
puis passer a Tetat stellaire. Dans cet astre nouveau-ne, 
le spectroscope nous decelera la presence de sodium, 
de magnesium, etc., a Tetat gazeux. Puis, Tastre de- 
venant obscur, nous cesserons de le voir, ou bien, si 
nous avons des lunettes assez puissantes, nous le ver- 
rons prendre Taspect de nos planetes. La geologie nous 
permettra, dans tous les cas, de suivre par analogie 
Thistoire de notre corps celeste. Nous verrons sa sur- 
face se refroidir, se durcir, la vapeur d'eau s'y con- 

1 Dans ces dernieres annees, les beaux travaux de TastroDome 
anglais Lokyer ont donnS une base scientifique a cette hypothese. 
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denser en oc£an ; tous nos minSraux, et d'autres encore 
peut-£tre, s'y produiront, s'y combineront par une dif- 
f£renciation de plus en plus complete. Enfin, les Stres 
organises des plus rudimentaires nattront spontane- 
ment sur ce globe de formation nouvelle. Une fois ap- 
paru, le monde organist s'y diflterenciera de plus en 
plus, comme Tavait fait avant lui le monde mineral. 
Aprfes 6tre devenue vivante, la matiere deviendra pen- 
sante, et ainsi de suite jusqu'au jour peut-etre ou Tun 
des Stres organises, lentement 61abor6s dans ce vaste 
creuset, s'amusera k faire de la scolastique et a se de- 
mander si Tunivers n'est point une grande lanterne 
magique. 

Je m'arr£te, mon ami, et si vous n'Stes point con- 
vaincu, je m'en lave les mains. Avec ou sans raisonne- 
ment, je continuerai a croire a la parfaite existence de 
la matiere. De tous les actes de foi, c'est la bien certai- 
nement le plus legitime ; car ceux-la mSme qui s'amu- 
sent k nier la reality des corps, se conduisent dans la 
pratique comme s'ils y croyaient parfaitement. Je finis 
done en vous disant, avec un vigoureux penseur du 
si fecle dernier : « Pourquoi m'epoumonnerais-je a dis- 
siper un doute que vous n'avez pas ? Mon temps est-il 
de si peu de valeur a vos yeux ? En mettez-vous si peu 
au vdtre? N'y a-t-il plus de vSrites a chercher ou a 
^claircir? Occupons-nous de quelque chose de plus im- 
portant, ou, si nous n'avons que de ces frivolites a dire, 
dormons et dig6rons. » 

C'est Denis Diderot, mon ami, qui me fournit cette 
peroraison, et ce fut un homme (Tun grand bon sens. 
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BRUSLEMENT D'AULCUNS SORCIERS 




'apparition 

eons qu'ils amenent sont si foibles qn'elles ne 
meritent presque point de responses, puisqu'elles 
se refntent d'elles-mesmes. Tout ce qu'ils alle- 
guent pour la preuve de leur dire est, qu'ils 
rapportent les visions on aux sens <rni sont 
de$us et trompez, on a la fanlse imagination, 
ou aux atomes. Telles personnes sont athdes et 
des epicuriens. 

P. de Rosset, « Hist, tragiques. » 

1. Que le present sidcle est corrompu comme 

charongne. 

Pour seur Tantechrist est ne f Pour seur la fin de 
cettuy bas monde est prochaine I Gela appert avec la 
plus lumineuse Evidence des choses impies et des pro- 
diges de tout point horrifiques, qui esclatent quotidien- 
nement a nos yeulx, tant a la surface de ceste terre que 
dedans le vaste pavilion des cieulx. 

Tantost ce est la crouste terrestre, qui trepide et se 
tremousse dessous les pieds des coulpables humains, 
tantost ce sont les fleuves et rivieres, qui, au lieu de 
s'en aller perdre doulcement, en hymenee, dedans le 
vaste sein du fleuve Oc6an, leur pere, sortent tout en- 
rages des licts profunds, creuses a eulx par la main de 
la divine Providence et s'espandent furieux et rabiconds 
par les champs et les cites, detruisant les moissons 
plaisantes et noyant les benoits laboureurs. Tantost, 
prodige en tout plus omineux et espouvantable encore ! 
les rayantes estoiles, fichees comme clouz par Dieu a 
la concavite de la voulte cristalline du solide firma- 
ment, se descrochent et tombent sur ceste terre, abisme 
odieux et puant de vices tant enormes. 

Ne fault croire avec un mecreant astrologue de cettuy 
temps pervers, que ce sont la simples et naturels phe- 
nomenes, simples esclats d'astres virevoltant dedans 

28 
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les espaces eth6reenset obeissant,comme varlets dociles, 
aux lois pretendues d'une certaine force universelle 
dicte gravitation. Ce sont la opinions estranges, dam- 
nables et heretiques. Ne conste-t-il pas, en effect, se- 
lon les sacres livres, source et fontaine limpides de tout 
vray et bon scavoir, que cettuy monde terrestre, sur 
lequel nous rampons, comme vermisseaux meprisables, 
est enclos de mesme que un fromaige par dessous la 
cloche vitree du firmament, lequel de son dos bombe 
supporte et supportera jusques au jour de Tultime juge- 
ment la masse gravide des mugissantes ondes, divine- 
ment trices, lors de la creation, des ondes marines et 
de relement aride, ainsi que le diet sans ambages la 
(icnese de Moise. 

Mais la veridique signification de ces choses estran- 
ges a este apertement, quoique vainement apergeue, il 
ne y a gueres long temps de ce, par un prelat inclyte 
es sciences sacrees 1 . Ce sont \k horribles preludes, vin- 
dicatifs monitoires, signes et prodomes encore legiers 
de Tire celeste. 

Mais quoy ! Nous sommes debvenus, en cettuy siecle 
lamentable, sourds et aveugles comme busches. Adonc 
ce est bien de nous miserables que il est convenable de 
dire avecque les paroles de Fauteur pay en : 

Quos vult perdere Jupiter dementat, 

entendant au lieu et place de Jupiter le vray et unique 
Dieu. 

2. Que les temps anciens ttaient moult prdferables 

et la raison. 

Les choses ne se passoient point de cette sorte aultre- 
Ibis, alors seulement que les tres pieux fils de Cathe- 
rine de Medicis glorieusement resplendissoient dessous 
les lys du throne de France. G'est que aussi, en cettuy 

1 Mgr Dupanloup, Atheisme et peril social. 
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temps beni, faisoit-on bonne et canonicque chasse aux 
execrables suppots de Beelzebuth, c'est a sgavoir aux 
hiferetiques huguenots, desquels on escarbouilloit les 
cervelles caseeuses a bons coups de bonnes arque- 
buses, c'est a sgavoir par dessus tout aux possedes, de- 
moniacques, sorciers, loups garous, vray venin de 
Satanas, que il suscite mechamment en cettuy monde 
pour la regeneration de la macule originelle et la per- 
dition de nostre humaine espece. 

Voire encor du temps du bon roi Henry, quatriesme 
de nom, maulgre que le dessus dit prince aye este ve- 
hementement soubgonne de damnables accointances 
avecque Th6resie, de quoy le chastia le coulteau de 
Ravaillac, ce neantmoins alors la saincte eglise, en ce 
soustenue par le bras seculier, vifvement pourchassoit 
les grands haineux de Dieu, et Pon vengeoit pieuse- 
ment le sainct nom de nostre Saulveur en extirpant la 
pullulante vermine des sorciers execrables. 

3. Du bonjuge Henry Boguet de Sainct Claude. 

Parmi les eslus serviteurs de Dieu, qui, pour faire 
poine a Satanas, luctoient alors avec luy par le moien 
de son propre element, qui est le feu, dedans lequel ils 
brusloient ses feaulx amis, les sorciers et dSmoniacques, 
guides en cela par deux columnes de nu6es, la religion 
et la justice; car Dieu a-t-il point diet, voulant donner 
la r6gle aux magistrats pour bien fonder leurs juge- 
ments de mort contre les idolastres et apostats qui 
soyent au monde : « Quand il te sera rapporte et que tu 
auras entendu, que telle abomination a este commise 
en Israel, lors tu t'enquesteras soigneusement si ce 
qu'on a diet est veritable et certain *. » (Deut. 17-2.) 

Parmy, dis-je, ces eslus serviteurs de Dieu, ces zeles 
pourchasseurs de sorciers resplendit au prime rang le 
tres excellent Henry Boguet, grand juge au comte de 

1 Bemonoloaie de F. Perreaud. 
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Bourgongne, auteur tres scavant du Discours exe- 
crable des sorciers, l'ennemyjure des sorciers, comme 
il soy intitule luy mesme, en la preface de son docte 
livre. 

Ha! quelle rude guerre fit, sa vie durant, ce sainct 
homme k Tost de Lucifer! Que de bons buschers il fit 
flamber en la terre de Sainct Claude, buschers tres 
agreablement odorants aux gens de bien, pour ce que 
il avait cure de mettre tousjours un ou deux sorciers a 
rostir dedans. 

Je scais, que d'aulcuns mtereants se gaussent de ce 
sainct juge de Dieu, disant en gabelant, que si tant est 
vray qu'il guerroyast contre le malin esperit, pour seur 
il ne avoit pas Tesperit malin, pour ce que,entre aultres 
bourdes, il cuydoit, que une troupe de diables pouvait 
bien se logier dedans une pomme de pommier *. 

Ha! mauldits, ruffians, her6tiques, atheistes et 
mesme epicuriens,fermezvostre bouche orde et impye. 
Vous faictes bien mine de ne point cognoistre la cau- 
tele de Satanas, mais il vous guerdonnera selon vos 
merites dedans Tinfernale gehenne. Ne sgavez-vous pas 
bien, pervers excrements de cettuy siecle, ce qui est 
diet en Saint Luc (Luc, 8-2) d'une legion tout entiere 
de demons, qui estoit dans un seul homme. Ores est il 
qu'en une legion y avoit 6,666 personnes 2 , et par ainsy 
peut bien en 6tre contenue une troupe dedans une 
pomme, voire dedans un pepin. 

A present revenons, sans dadvautage nous ecarter, 
au tres digne juge Henry Boguet, lequel nous voulons 
proposer comme parangon en cettuy siecle impie, exis- 
timant pouvoir ainsi ramentevoir & d'aulcunes asmes 
desvoyees le bercail de la foi. 

1 Discours execrables, p. 11. 

1 Demonologie de 1<\ Perreaud, p. 16. 
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4. Compendium ou moelle substantielle du diseours 
execrable des sorciers, par H. Boguet. 

Gombien ce bon juge catholique monstre de sapience 
et de vraye religion dans son Instruction pour unjuge 
en faict de sorcellerie ! 

A cause dict-il, de Tenormin du crime de sorcel- 
lerie, le jugement en doit estre traicte extraordinai- 
rement. 

Presomptions, conjectures, accusations de complices, 
mesme bruict commun sont bastants pour Tarrestation 
(Art. 2et3). 

L'accusS, si le juge ne peut de luy rien tirer, doit 
6tre resserre dedans une prison fort obscure et estroite, 
par ce que Ton a experiments, que la rigueur de la pri- 
son contraint le plus souvent les sorciers de venir en 
confession, mesmement, si ce sont jeunes gens (Art. 17). 

II est bon aussi de supposer quelqu'un qui se dise 
prisonnier pour le mesme crime afin d'induire le sor- 
cier par toutes voyes licites de confesser la v6rite 
(Art. 18). 

II est loisible en ce crime d'appliquer Taccus6 a la 
torture a un jour de feste, quand bien mesme le jour 
serait ferte en Thonneur de Dieu. 

Le bruict commun, joint a d'aultres indices, est bas- 
tant pour parvenir a la torture (Art. 32). 

De mesme les indices legiers, comme si Taccus6, lors 
que Ton l'oit principalement en response, gecte les 
yeulx fixement contre terre. II y en a qui disent le 
mesme, si Taccus6 a le regard affreux. 

De mesme si 1'accusS est ne de parents sorciers, s'il 
est ordinaire de se despiter, blasphemer (Art. 36) et 
faire aultres execrations (Art. 38); s'il n'a point de 
croix en son chapelet ou bien si la croix manque en 
quelque chose (Art. 60). 

Que si, aprfes une confession, il se rStracte, il le faut 



438 SCIENCE et matSriausme. 

de nouveau applicquer a la torture, ce jusques a trois 
fois (Art. 63). 

Selon le trfes scavant Boguet , Ton peut passer k con- 
demnation contre l'accuse, lors qu'il est 16gitimement 
convaincu par un suffisant nombre de tesmoins; et 
sont toutes sortes de gens replies k tesmoigner en 
ce crime, comme les complices, comme le fils contre 
le pere et le p&re contre le fils, comme les personnes 
infasmes, mesme les ennemys; aussi les enfants qui 
n'ont pas atteint Taage de puberty (Art. 52, 53, 54, 55 
et 56). 

Puis, apres la condemnation, doit-on passer k execu- 
tion de la peine ordinaire des sorciers, qui est qu'ils 
soyent bruslez ou bien tout vifs ou bien apres avoir ete 
preincrement estrangles. II y a des docteurs, qui ont 
tenu Tune et Taultre partie (62). 

II est loisible et convenable de faire mourir Tenfant 
sorcier, si Ton recognoit qu'il y ayt malice en luy, 
mais ne doit-on pas dans cettuy cas pratiquer la peine 
ordinairej, mais quelque aultre plus douce comme la 
corde, etc. 

Et k ceulx lesquels, par sensiblerie ou possible im- 
pi6t6, rejecteraient cela comme trop rigoureux se peut 
tr6s bien objecter l'exemple memorable des quarante- 
deux enfants de la cite de Bethel, que deux ours d6vo- 
rerent pour ce qu'ils s'estoyent mocqu6 d'Elisee; car, 
si Dieu a eu a si grand contre-coeur Tinjure faicte a son 
proph^te (Reg. 4-2), que doit-il faire lorsqu'il est luy 
mesme indignement oultraige et renie, veu qu'il est si 
jaloux de son honneur (Art. 63) , aussi est-il tout a fait 
congruent de passer souventefois a condemnation es 
crime de sorcellerie sur des indices et conjectures indu- 
bitables (Art. 67). 

Telle est la savoureuse moelle contenue dedans le 
code anti-demoniacque de H. Boguet. Et presentement 
impyes, relaps, epicuriens, etc., bouche close. 



POLEMIQUE. 439 

5. Les procedures du grand juge H. Boguet , de 

Sainct-Claude. 

Mais la rare sapience, le zele vrayment catholique 
du tres estimable H. Boguet reluyra especialement et 
avecque encore plus de splendide esclat aux yeux de 
ceulx, qui, curieux de bonnes lectures, estudieront 
soingneusement les pieces des procedures suyvies par 
luy, et lesquelles, par faveur rare, nous pouvons mettre 
icy en lumiere telles qu'elles ont este extraictes et colla- 
tionnees emmy les archives municipales de Sainct- 
Claude par un s<?avant docteur tres expert es dechiffre- 
ment des grimoires anticques et generalement de tous 
escripts chirographicques. Nous le nommerons cy- 
apres. Adonc lisez, bonnes gens. 

Procedure suivie a Sainct-Claude (Jura) contre 
Claude Jancattin, dit Jattoz, du four de Plane, 
et contre Clauda Jancattin, sa fille, veuve de 
Claude Commoy, dit Gros Jean, de Chaumont, et 
contre plusieurs autres complices accuses de sor- 
cellerie. Annies 1607 et 1608. Henry Boguet, juge 
d 'instruction. 

4 aoiit 1607. Henry Boguet, docteur es droits, grand 
juge de la terre Sainct-Ouyan de Joux, savoir faisons 
que ce jourd'huy, quatriesme jour du mois d'aoust, Tan 
mil six cent et sept, ayant eu advertissement que le 
dimanche, vingt neuviesme jour du mois de juillet der- 
nier, Jehanne Gros dit Patier, de Myjoux, possedee, et 
quelques autres demoniacquess'etoient jettessur Clauda 
Jancattin, fille de Claude Jancattin, dit Jattoz, et Ta- 
voir, ladicte Jehanne, battue, et que par aprfes ladicte 
Clauda confessoit plusieurs actes de sortileges. 

Nous avons faict venir en presence de nous , Claude 
Meusnier, procureur de ladicte terre, y appele pour 
scribe Jacques Michalet, greffier en la grant judicature, 
icelle Clauda, pour savoir d'elle la verite. Nous Tavons 
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faict conduire en la conciergerie dudict Sainct-Ouyan 
ou, aprfes avoir recu le serment d'elle, en tel cas requis, 
nous Favons interrogee, comme s'ensuit. 

Interrogee. De ses noms, surnom, &ge, qualite, 
origine. 

Respond, qu'elle se nomme Clauda, fille de Claude 
Jancattin, diet Jattoz, du four de Plane, veufve de feu 
(JUaude Comoy, diet Gros-Jean de Chaumont, Sgee d'en- 
viron soixante-six ou soixante-sept ans. 

Interrogee. Par quelle occasion elle 6toit en ladicte 
conciergerie et par qui elle y a este reduicte. 

Respond. Qu'elle y a este reduicte par la grace de 
Dieu et par Fauctorite de la justice, et que, peut-£tre, 
ses pesches en sont cause. 

Interrogee. Quels pesches elle a commis. 

Respond. Qu'elle ne s^ait avoir commis aultre pesche 
si non celuy duquel elle a este accusee par les demo- 
niacques , et que son pere Fa menee vers la grange du 
Sr. deMayson, Tres-Bayard. 

Interrogee. Combien de fois elle a este vers la dicte 
grange. 

Respond. Qu'il Fa menee par deux fois vers la dicte 
grange. 

Interrogee. Pourquoy son pire Fa men6e vers la 
dicte grange. 

Respond. Qu'il luy disoit qu'elle allait avec luy et 
qu'il n'y auroit pas piti6 en elle. 

Interrogee. En quel lieu il Fa men6e. 

Respond. Qu'il la mena en Tres-Bayard vers la 
grange de Mons. de May son. 

Interrogee. Quoi il la menoit faire vers la dicte 
grange. 

Respond. Qu'il la menoit pour la donner au Mauvais 
et pour la perdre, mais qu'elle est retournee devers 
Dieu. 

Interrogee. Comment* estoit le Mauvais. 

Respond. Qu'il estoit moictie personne, moicti6 beste, 



POLEMIQUE. 441 

mais qu'elle ne luy vit aucuns bras, et qu'il se mit a 
rire, et luy voulut donner de l'argent, mais qu'elle n'a 
point voulu. 

Interrogee. En quel lieu elle trouva le diet Mau- 
vais. 

Respond. Qu elle le trouva entre la fontaine Saint- 
on yan et la dicte grange. 

Interrogee. Quoy le Mauyais luy diet. 

Respond. Qu'il luy diet qu'elle se donnast a luy et 
que, sur les poursuites qu'il luy fit, elle se donna a luL 

Interrogee. Si Tors il la fit renoncer quelque chose. 

Respond. Que oui , et qu'il la fit renoncer a Dieu , 
mais que ce fut seullement de bouche qu'elle le renon<?a 
et non de coeur. Dit et adjouste, que le Demon luy 
voulu donner certain papier et cedule, mais qu'elle ne 
le voulut. 

Interrogee. Quel papier celuy dont elle entend 
parler. 

Respond. Que e'estoit un papier, mais qu'elle ne 
scait s'il estoit escript ou non. Et, par apres, sollici- 
tee, a dit que le dit papier estoit une cedule , qui con- 
tenoit qu'elle renon^oit a Dieu et au bapteme, mais 
qu'elle y renonga seulement de bouche et non de 
coeur. 

Interrogee. Qui escrivit ce papier. 

Respond. Qu'elle ne scait et que le dit Mauvais n'a- 
voit pas de bras, ains seullement des jambes de bestes. 
Et depuis a diet que ce ne pouvoit estre que le malin. 

Interrogee. Qu'est devenu le diet papier. 

Respond. Qu'il est demeur6 en la grange susdicte et 
que, quand elle iroit en personne, elle ne le pourroitpas 
trouver. 

Interrogee. Si le diet Mauvais la congnut charnelle- 
ment. 

Respond, aprds longue poursuite, que s'il la con- 
gnut ca este les deux fois qu'elle a este en ce pais-la. 

Interrogee. Si le diet Mauvais 
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Xota. — I^e proces-verbal de Interrogation relate en 
<*ettuy point diverses particularites estranges et diabo- 
lieques, que nous ne cuydons pas debvoir publier. En 
teste epoque benie, alors que la vraye innocence han- 
toit les coeurs, Ton avait aceoutum6 de parler tout a 
trac et de piequer gentiment les vrayes etiquettes des- 
sus les choses; ains en nostre temps corrompu on cele 
des gouffres sulphureux d'iniquite dessoubs le masque 
farde d'un languaige hypocrite. 

Les leeteurs curieux de ce trouveront sans peine les 
diets details, dessus lesquels nous passons oultre, de- 
dans le livre de H. Boguet (Ch. xi, xn, xni) et presen- 
tement poursuyvons. 

Interrogte. Ce que Ton faisoit vers la dicte grange. 

Respond. Qu'il y avoit une clarete de feu et que Ton 
y dansoit; mais que quant a elle elle n'y dansoit. 

Intenrogte de rechief. Ce que Pon faisoit vers la 
dicte grange. 

Resjxmd. Qu'elle n'y a pas mang6 de la viande, et 
neanmoins qu'il luy sembloit, quand elle estoit retour- 
nee en son lit, qu'elle y avoit mang6 des oeufs et de la 
chair. 

Interrogte de rechief. Quoy Ton faisoit au diet 
lieu. 

Respond. Que Pon alloit baiser. 

Inlerrogte. Qui Pon alloit baiser. 

Respond. Que Pon alloit baiser cette mauvaise beste, 
qui Pa voulu gaigner, mais qu'elle a toujours resiste. 

Interrogte. En quel lieu Pon alloit baiser. 

Respond... (Trop naifvement pour nostre siecle.) 

Interrogte. Que Pon faisoit en oultre, lorsque Pon 
Palloit baiser. 

Respond. Quelle ne s<?ait si Pon oflfroit des chan- 
delles. 

Interrog6e. De quelle couleur estoient les chan- 
delles. 

Respond. Qu'elle croit qu'elles estoient de couleur 
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bleue et non pas de semblable couleur a celle des 
nostres. 

Interrogte. De quelle forme estoit le demon. 

Respond. Q'il estoit moitie homme moiti6 beste, et 
a adjoust6 de nouveau, que le Mauvais vouloit qu'elle 
se donnast k luy. Et Ton y dansoit un bransle, comme 
Ton fait a Caresme entrant, et que tout le monde es- 
toit masque, les uns avec des coiffes noires, les autres 
avec des blanches, qui estoient fourrees soubs la bouche 
et le menton. 

Interrogte. Si la chandelle qu'elle portoit estoit 
bien grosse. 

Respond. Qu'elle estoit mince comme une plume 
avec laquelle Ton escript et que le Mauvois la leur 
bailloit. 

Interrogte. En quel lieu elle le baisa. 

Respond... (Tousjours avecque une naifvete trop 
estrange.) 

Interrogte. Avec quelle verge Ton battoit l'eau. 

Respond. Qu'elle ne l'a vue battre. Et a l'instant a 
adjoust6, que Ton battoit avec une verge blanche et 
toutefois qu'elle ne l'avoit vue battre, mais bien que 
tous ceuxqui assistoient au diet lieu tenaient des 
verges. 

Interrog6e. Combien de fois elle a este au diet lieu. 

Respond. Qu'elle y a este par deux fois et que 
Nostre-Seigneur l'a gardee d'y aller par la troisieme. 

Interrogte. Au quel temps elle y a est6. 

Respond. Qu'elle y fut la premiere fois avant la 
Feste-Dieu. 

Interrogte. Qui elle recognut au dictsabbat. 

Respond. Qu'ils etoient plusieurs personnes, mais 
qu'elle n'y a recognu, si non son pere et la marchande 
avec son oeil. 

Interrogte. Qui elle y a encore recognu. 

Respond. Qu'elle y a recognu la Monstreuil nom- 
inee Francoise et sa fille, parce qu'elle y a recognu la 
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dicte Monstreuil par le moien de sa ditte fille qui ne 
cloche pas ; et qu'elle se regrettoit d6jj3t, comme elle res- 
pondit d'etre au diet lieu. 

Interrogde. Si les susnomm£s out danse, offert des. 
chandelles au diable. 

Respond. Que oui. 

Interrogte. S'ils estoient beaucoup de demons au 
diet lieu. 

Respond. Qu'ils estoient deux. Et par apres a diet 
qu'il y avoit autant de demons qu'il y avoit de femmes 
si elles n'y avoient leurs maris. 

Interrogde. Quoi faisoient les diets demons avec les 
dietes femmes. 

Respond. Qu'ils causoient, se mettoient a quarre et 
se voltilloient. 

Interrogte. Comment s'appeloit son d6mon. 

Respond. Qu'elle ne scait s'il s appelait Francois. 

Interrogte. Comment estoit son diet demon. 

Respond. Que, pour la premiere fois, il estoit moic- 
ti6 personne moictte beste, et avoit les yeux ^ardents 
comme une chandelle. Et que, pour la seconde fois, il 
estoit comme un mouton. 

Cy finit la prime interrogation de Clauda Jancattin. 

EXTRAICTS COLLIGSs EMMY LES PROCfcS-VERBAUX DES 
SUBSEQUENTS INTERROGATOIRES. 

6° Ou la dicte Clauda Jancattin signale son p&re 
Claude Jancattin 9 sorcier, aag£ de cent ans. 

Et depuis, le sixiesme jour du diet mois et en la dicte 
Clauda Jancatin a est6 d'abondance ouye en response, 
comme s'ensuit : 

Interrogte. Combien de fois elle a est6 a la syna- 
gogue. 

Respond. Qu'elle y a este deux fois. 

Interrogte. En quel lieu elle y a este. 
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Respond. Qu'elle y a este vers la grange Blanchod, 
en la maison en Tres-Bayard. 

Interrogte. Par qui elle a este menee a la dicte syna- 
gogue. 

Respond. Qu'elle ne se doubte de personne, sinon de 
son pere. 

Interrogte. En quel temps elle a este en la dicte 
synagogue. 

Respond. Qu'elle y a este pour la premiere fois sur 
la fin du mois de mai, et la seconde fois le jeudy de- 
vant la Feste-Dieu. 

Interrogte. Gomme elle alia en la dicte synagogue. 

Respond. Qu'elle ne scait, si ce n'est que les mala- 
dicts, que son pere lui a donnes, en sont cause et ad- 
jousta, que son diet p6re ayant donne une certaine 
malediction a un fils d'elle nomme Claude, son diet fils 
devint incontinent boyteux d'une jambe. 

Nota. II conste d'apres une gerbe de faits colliges 
par methode esperimentale, que les sorciers s<?avent 
bien endommaiger en bien des fassons par paroles 
simples, voire souventefois par souffle et par ainsy 
soudainement occire ou bailler maladie ou nouer 
aiguillettes. Ce est ainsy, que nous trouvons davantage 
dans Hom6re, que Circe changea par paroles les com- 
paignons d'Ulysse en pourceaux. 

7 e Ou le diet vieil sorcier Claude Jancattin est con- 
fondu en confrontation par un enfant sorcier, la 
nommtie Guillauma Vuillermoz, aag6e d'environ 
sept ans, et d'aultre part sa fille Clauda. 

Henry Boguet, docteur 6s-droit, grand juge en la 
terre St-Ouyan de Joux, savoir faisons, que ce jour 
d'huy, huictiesme du mois d'Aoust de Tan mil six 
cents et sept, ayant este adverty, que Claude Jancattin, 
diet Jattoz du Four du Plane, sur ce que le jour d'huy 



446 SCIENCE ET MATERIALISME. 

s'estant rencontre au devant de quelques femmes et 
lilies possedees, les dictes possGdees s'estoient jectees 
sur luy ; au mo'ien de quoy il venoit desja & quelques 
confessions, nous avons faict venir icelluy Jattoz en un 
lieu appele « au pre de Porci6, » et nous avons recongnu 
que desja il commencoit de confesser. Et, en oultre, 
pour ce que cy devant il a este accus6 par Glauda Jan- 
cattin sa fille, detenue prisonniere en la conciergerie de 
ce lieu, nous l'avons faict conduire a la dicte concier- 
gerie et interroge, comme s'ensuit, apres avoir pris ser- 
ment en tel cas requis. 

Interrogt. De ses noms, surnom, aage, qualite, lieu 
de son origine. 

Respond. Qu'il se nomme Claude Jancattin, diet 
Jattoz, tils de feu Claude Jancattin, du Four de Plane, 
laboureur, aage d'environ cent ans. 

Intemogt. S'il a oncques este en la synagogue. 

Respond. Qu'il n'y a point este, s'il n'y a est6 en 
esprit; et luy fut advis qu'il y dansoit. 

Interrogi. S'il y avoit beaucoup de femmes. 

Respond. Qu'il n'estoient femmes, a ce qu'il luy 
semble, que Clauda sa fille; et qu'il luy est advis qu'il 
la vit. 

Interrogd. De quelle couleur estoit le feu. 

Respond. Qu'il luy etoit advis que e'estoit une 
chandelle. 

Intewogi. Si Ton demeura longtemps a danser. 

Respond. Que non, et que tout aussitot les darises 
furent pass6es. 

Interrogt. Si Ton demeura longtemps a baiser. 

Respond. Qu'il ne Ta oncques baise et ne l'a jamais 
veu. 

Interrogti. Qui est celuy qu'il diet n'avoir baise ni 
veu. 

Respond. Que e'est le diable, qu'il a diet n'avoir 
jamais veu en face. Et a Finstant a adjouste, qu'il ne 
Tavoit jamais veu, sinon par une ruelle ou mur, mais 
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qu'il se signa aussitost et le diet diable disparut. 

Interrogti. S'il y a longtemps qu'il le vit en la dicte 
ruelle. 

Respond. Qu'il y a un an a ces moissons. 

Interrogt. En quel lieu ce fut. 

Respond. Que ce fut sur les champs de Bienne. 

Inlerrogd. Qui estoit avec luy. 

Respond. Qu'il estoit seul. 

Interrogti. En quel temps il fut en la dicte syna- 
gogue. 

Respond. Que ce fut Pan passe, lorsque Ton mois- 
sonnoit. 

Interrogd. Comment firent les aultres, lorsqu'ils bai- 
serent. 

Respond. Qu'il n'en s^ait nouvelle, et, comme il estoit 
le premier, il ne SQait ce qui advint. 

Interrogt. Si Ton y mangeoit. 

Respond. Qu'il n'y mangea rien et n'y vit manger 
les aultres; et que tout aussitost que il fut passe, il se 
trouva en sa chambre ou il demeure aux Molins ; ou 
estant, il diet a la dicte Clauda, qu'il luy etoit advis 
que son esperit avoit est6 en la synagogue, et qu'il y 
avoit danse. Par quoy la dicte Clauda luy diet, que 
e'estoit un fol et que pour son trop parler il s'empes- 
choit de dormir. 

Interrog6. Si le diable, qui estoit en la dicte ruelle, 
parla a luy. 

Respond. Que non, et qu'il ne le vit jamais en face, 
mais bien que la dicte ruelle vint au deans de luy en 
contre le ciel. 

Interrogt. Si la dicte ruelle estoit noire ou blanche. 

Respond. Qu'elle estoit noire. 

Interrogt. S'il mena la dicte Clauda avec luy. 
Respond. Que non, et qu'il ne la vist sinon lorsqu'il 
fut en la dicte synagogue . 
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* 

Interrogi. Pourquoy il ne congnut les aultres. 

Respond. Qu'il ne scait et que en passant il s'en- 
fuit. 

Interrog4. S'il a oncques sollicitS la dicte Clauda 
d'aller en la dicte synagogue. 

Respond. Que non. 

Sur ce, nous avons faict venir une jeune flllenpmmee 
Guillauma Vuillermoz, aagee d'environ sept ans, la- 
quelle nous avoit diet, qu'elle avoit este portee par sa 
mere en la synagogue, riere Tres-Bayard et y avoit veu 
le diet Jattoz. Ge que elle luy a encores maintenu en 
nostre presence. Diet qu'elle Pavoit veu danser en la 
dicte synagogue, et qu'il menoit sa fille; et que apres 
les danses ils tirent les tours a Pentour de bas, et a en 
oultre adjouste, que le diet Jattoz n'estoit masque 
comme les aultres. 

A quoy a repondu le diet Jattoz, qu'il n'avoit oncques 
veu la dicte Guillauma en la dicte synagogue, et que 
seullement il Pavoit veue devant la maison du sieur 
Ohambrier de Pabbaye de ce lieu, et qu'il n'avoit onc- 
ques est6 en icelle synagogue en corps, ains seullement 
on esperit, selon qu'il nous a diet cy devant. 

Ayant toujours la dicte Guillauma diet, qu'elle Pavoit 
veu une fois en la dicte synagogue, et ce fut lors qu'elle 
y fut portee par sa dicte mere, et qu'elle Pavoit veu 
en la mesme forme que presentement il est. Et a de 
plus, la dicte Guillauma, diet, sur ce interrogee, qu'il 
n'y avoit femme qu'elle avoir veu le diet Jattoz en la 
dicte synagogue, et qu'elle n'y avoit passe que deux 
jours, lors qu'il son pere alia fener. 

Subreciptement, nous avons faict venir la dicte Clauda 
Jancattin en absence du diet Claude son pere; laquelle, 
sur interrogatoire k elle faict, a diet, que, quelque temps 
apres Paque, elle entra en dispute avec son diet pere 
au regard de certaines chevres, qu'il avait vendues, et 
qu'il tenoit pour luy; diet qu'elle s'en repentiroit ; et 
que, des lors et mesmes des le dernier jeudy du mois de 
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May, elle a est6 par deux fois au sabbat Tres-Bayard 
vers la grange du Sr de Mayson. 

Interrog6. Si son pere l'y a menee. 

Respond. Que oui, et la voulut faire perdre et quand 
k Fasme et quant au corps. Et diet qu'elle ne s<?ait, si 
son pere la engross6e. 

Apres ce, nous avons faict rentrer le diet Jattoz, au- 
quel la dicte Clauda a maintenue, qu'il l'avoit men6e par 
deux fois au sabbat, au lieu sus-mentionn6,et que,l'ors- 
que il y alloit, il faisoit sa barbe de mousse. Et a ad- 
jousts qu'elle n'eut jamais bonne opinion de luy, depuis 
qu'il maudict le diet Claude fils de la dicte Clauda, et 
que sur ee iceluy* Claude fut malade en une jambe, et 
que le diet Jattoz avoit diet a la dicte Clauda, qu'il avoit 
veu je ne sgais quoy es-champs de Bienne. 

Ay ant le diet Jattoz respondu, qu'il n'avoit oncques 
est6 en corps en la dicte synagogue, ains seullement 
en esperit, et lors qu'il y dansa avec la dicte Clauda, 
et qu'il y avoit est6 deux fois sans avoit fait sa barbe 
de mousse et par apres a diet, qu'il museroit pour s<?a~ 
voir s'il y avoit este en corps. 

Luy ayant au contre la dicte Clauda, maintenue qu'il 
l'avoit menee par deux fois en la dicte synagogue, l'ex- 
hortant plusieurs fois de se recongnoistre pour le salut 
de son asme et de crier mercy a Dieu. 
• •••••••••••*••••••• 

Interrogi le diet Jattoz de nouveau. S'il a baise le 
Mauvais. 

Respond. Que non; mais bien qu'il Fa veu en figure. 

Interrogd. Comment estoit la dicte figure. 

Respond. Qu'elle estoit noire et qu'elle avoit une 
queue, et avoit le devant comme un gros chapon. 

8° Aultres extraicts. 

Et le neuviesme d'aoust, de rechef interrogS, le diet 
Claude Jattoz a faict semblant et s'est efforce de pleurer, 

29 
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sans n6antmoins verser aulcunes larmes : Et a diet, que 
le Mauvais ne lui avoit oncques faict renoncer Dieu, 
cresme et baptesme. 

Sur ce, nous avons faict venir la dicte Clauda, la- 
quelle a maintenu au diet Jattoz, son pere, qu'il l'avoit 
men6e par deux fois en la dicte synagogue, riere Tres- 
Bayard, voir la maison de M. de Mayson. 

Ayant la dicte Clauda replique, qu'il l'avoit menee 
par iceluy jour en la dicte synagogue, et qu'elle avoit 
ouy dire, qu'il y avait voulu semblablement mener le 
diet Claude, fils d'elle : exhortant son diet p&re a se re- 
congnoistre et lui disant, que s'il avoit dit la vSrite, il 
verseroit des larmes aussy grosses qu'elle. 

Et le lendemain la dicte Clauda a este confrontee 
avec la marchande Francoise Perrotain, que elle avoit 
declare avoir recongnu au sabbat a ses jambes tortues 
et a son oeil. 

Et, comme la dicte marchande a diet, qu'elle n'avoit 
oncques este en la dicte synagogue et qu'elle n'estoit 
de ces femmes. 

La dicte Clauda a respondu, au contraire, que la dicte 
marchande avoit dans6 comme elle et les aultres en la 
dicte synagogue : disant a icelle marchande, qu'elle se 
alloit recongnoistre et retourner vers Dieu. 

Et la dicte Clauda a diet, qu'il falloit qu'elles prins-: 
sent en patience, et que St Barthelemy avoit bien este 
escorche avec un coulteau de bois. Et adjouste, parlant 
a la dicte marchande, qu'elle veut dire la verite, en- 
suite de la confession qu'elle avoit faite a Thenon et ne 
devoit craindre le faire. Et diet, de plus, la dicte 
Clauda, que le feu de ce monde n'est que Fombrage de 

Taultre Sur quoy la dicte marchande a use de 

tels mots : Ah ! Friande ! tu te feras brusler aussi bien 
que moy. 
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9° Sentence contre Claude et Clauda Jancattin 

diets Jattoz. 

La suy vante piece ne ayant point est6 a nous com- 
munique par le tres sgavant docteur A. Chereau,lequel 
a collationn6 les precedentes, nous ne la pouvons en 
tons points garantir, ce neantmoins la forme en est 
louable, tres correcte et le style fort religieux : 

Le saint nom de Dieu avant tout invoqutf. 

En la cause pendante par devant nous, etc., et a nous 
renvoyee pour la decision dlcelle par Monsieur le grand 
juge en la terre de St-Ouyan; pour le procureur de la 
dicte terre impetrant et demandeur contre Glauda et 
Claude Jancattin diets Jattoz. 

Pour les diets d6fendeurs s'estre donnSs au diable. 

Item avoir renonce Dieu, cresme et baptesme. 

Item avoir este au sabbat et assemble des sorciers 
au lieu diet Tres Bayard et illec avoir danse, mange, 
baise le diable au derriere, s'estre aydes avec aultres, 
leurs complices, a faire la gresle, en battant l'eau avec 
des verges. 

Item. Pour tous deux estre communement tenus et 
reputes sorciers et Vauldoix par ceux, qui ont congnois- 
sance d'iceulx. 

Item. Pour ledit Claude Jattoz avoir jete des mala- 
diets a Claude, fils de Clauda, sa fille, et avoir icelle 
menee au sabbat a seule fin de la perdre quant a 1'asme. 

Item. Pour ladicte Clauda s'estre prostituee et avoir 
eu congnoissance charnelle de son propre aveu par 
deux fois, a tout le moins, avec le diable, 

Vues les pieces du proces, etc. 

Avons condamne et condamnons conjoin tement le 
diet Claude Jattoz et la dicte Clauda Jattoz sa fille, 
deffendeurs,a estre cejourd'hui conduicts par le maistre 
executeur de la haulte justice jusques au lieu du gibet 
ou signe patibulaire du diet St-Ouyan, et illec par le- 
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diet ex6cuteur estre Strangles tellement que mort natu- 
relle s'ensuive (mort naturelle vraysemblablement pour 
les d6moniaques) et apres leurs corps estre brusles et 
rMuicts en cendres. Les condamnons en oultre con- 
jointement et solidairement aux fraiset mise de justice. 




m j£>*> 




10° Dan % enikres lamentations, lesquelles s'adressent 
unicquement aux bonnes asmes. 

Ce est seullement aprfcs des cogitations autant abs- 
truses que longues, que nous avons remis en lumifere, 
pour Pusaige de tous gens de bien et dSvoues k Pecclise 
de mftme que 4 la bonne morale, les faicts et gestes du 
tant religieux et preude homme H. Boguet. En ce nous 
euydons avoir pay6 un debvoir, sans neantmoins nous 
former des imaginations phantastiques relatifvement 
a la fin finale des abominations ex6crables, desquelles 
en cettuy temps odieux nous sommes maulgr6 nous 
temoins. 

En ce jour d'huy les d^moniacques sont logics, comme 
simples fols,es maisons de Charenton et aultres pareils 
lieux pour estre la bien pans6s et, par mocquerie in- 
digne, traictes par l'eau froide, au lieu et place des 
canonicques flammes, ou, selon la jussion de toutes 
loix divines et humaines, des innumSrables decisions 
des peres et docteurs, de tant d'ecclesiasticques ana- 
thesmes on les debvrait cuire tout vifs. 

Bien plus,maulgre les querimonies et pieuses impre- 
cations de tant de doctes prelats, d'une part, et, d'aultre 
part, de tant d'aucteurs catholiques, lesquels darreniers 
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espeeialement a seule fin de mettre a neant Timpiete 
et les impyes, en soustenant esravement le Createur, 
font devaller sans treve aulcune la boue des preudes 
injures dessus le chef hideux des mescreants, pyrrho- 
niens, Spicuriens, atheistes et toutes aultres pestes 
pareilles, ce nSantmoins, dis-je, aucun de ces dessus 
diets monstres et supposts de Lucifer ne est plus one- 
ques ars, voire simplement et doulcement estrangle. 

Aussy ne y a-t-il plus gueres de relligion, et ce jour 
d'huy mesme (chose horrifique avoir!) en la maistresse 
cite de la Gaule, laquelle contree estoit aultrefois, ainsi 
que nul n'ignore, la fille aisnee de Tecclise et une perle 
au front de la chrStiente, en un endroit de la cite de 
Paris denomme d'apr&s le nom d'une paienne deite le 
camp de Mars, sont colliges en tas mauldicts engins de 
luxe, d'epicureisme, de soy disant science, lesquels 
sont purement serviteurs et pourvoyeurs des sept peches 
capitaux, antennes, tentacules et palpes artificielles, 
imaginees a la suggestion du Malin, par Thomme 
pervers, a seule fin de mieux communier avecque la 
matiere en suppleant a la foiblesse des cinq sens de 
nature 1 . 

En ce jour d'huy la cendre, le jeusne, la haire sont 
en oubly ; les cilices herissonnes de poinctes ferrees ne 
aornent plus gueres les reins sacr6s mesme des eves- 
ques et pasteurs du troupeau catholicque, ains un 
chacun se vautre a la maniere porcine dedans la fange 
des materielles voluptes, un chacun se rue aux coul- 
pables jouissances de mesme que boucquins enfiebvrSs 
de rut. Les hSreticques bravent sans crainte aulcune les 
ecclSsiasticques decrets et, abomination epouvantable 
a voir et a ouyr, de mauldicts paiens circoncis font en 
l'honneur d' Allah, lequel n'est aultre que le diable, 
leurs execrables ablutions dedans les ondes Sequanaises. 

1 Get article fut publie pendant Fexposition universelle de 1867. 
Les pieces, qui y sont citees sont authentiques, sauf la derniere. 
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(\e n£antmoins taschons encore de ramentevoir le vray 
remede, la salutaire potion capable de nous donner 
guarison pour tant de males iniquites. 

11° Apologue trds precieux et conclusion finale. 

Ores, amy lecteur, gravistes vous d'aulcune fois en 
ahanant une Alpe neigeuse ? Plus haut que les bois 
d'arbres a faisnes, plus haut encor que les sylvestres 
pins, jusques & ceste zone de pasturages estoiles de 
fleurs, laquelle au dessus des bois, mais an dessous des 
glaciers craquelds et des neiges, ceint la belle Alpe de 
mesme que une ceinture de Venus. Ha ! ce est la une 
region, laquelle rem£more a l'asme le celeste paradis 
oft fust croquee la pomme fatale. Ravissants pourpris de 
verdure florale et embaumee, ruisselets adamantins 
devallant en susurrant avecque doulce musique, aer 
tant vif et pur et net, pareillement a une conscience de 
sainct, et tant souef k respirer, clochettes des troupeaux 
tintinnulant en sons argentins, ce pendant que le berger 
fluste un virelai champestre, plaisant a ouyr. Dessoubs 
vos pieds, fleuves endormis paroissant rubans d'argent, 
grands lacs stillant la lumiere splendide comme miroirs, 
hameaux petits apparemment comme jouets d'enfants. 
En amont, dessus vostre chef la grande voulte coeru- 
leenne, que bastit d'une parole Farchitecte de nostre 
univers et que s'en vont quasi crever les cimes ro- 
cheuses, portant amas de glaces vitrees, espaisses per- 
ruques de neige, ayant visage desole et ensemble su- 
perbe de mesme que une asine qui a perdu la foy. 

Cependant que, tout estomire et esbaudi a la veue de 
ce beau visage de la nature, vous vous espandez en 
actions de graaces et cantiques, vecy que une arondelle, 
nageant toute folastre dedans le limpide aer, s'en va 
affleurer de son aisle tant mignonne le sommet neigeux ; 
chiquenaude empennee, laquelle ne sgauroit rougirtant 
seullement la joue dun enfantelet a la mamelle, mais 
forte assez pour detacher flocons de neige ayant volume 
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moindre que une noisette. Les dessus diets flocons 
divalent, premierement fort doulcement, bientost plus 
vite et toujours grossissant. Tout a Fheure ce estoit une 
grosseur de noisette, ce est tout aussi tost une grosseur 
de gourde, puis en moins de neant une roulante colline, 
entraisnant quant et soy pierres et blocs rocheux, 
guastant tout dessus son passage, abismant le berger, 
lequel s'en va parachever son virelay dedans les enfers, 
deracinant les pins centenaires, lesquels tombent en 
criant, et bientost, plus fougueuse que un coursier de 
Numidie, s'abattant en avalanche homicide dessus les 
hameaux de la vallee pour engloutir tout, et la caduque 
vieillesse et la jeunesse fleurie, et le juste aussi bien 
que l'injuste; car, quand la dextre de nostre grand 
Dieu courrouce poise yengeresse dessus les humains, 
elle broye tout sans nulle distinction, quitte par apr6s 
la divinite a recebvoir dedans son paradis Pinnocent, 
duquel la faulx Plutonienne a dechire, paravant le terme, 
la cedule du bail de ceste vie mortelle. 

Chretiens, mes freres, qui lisez cecy, que ceste com- 
parison vous illumine. I/avalanche, si chetifve en 
son principe, et en sa fin tellement espouvantable, ce 
est Fheresie, ce est toute cogitation coulpable, ce est 
Timmonde peche philosophique. Adonc, mes freres, 
faut occire Tarondelle de bonne heure, faut brusler la 
playe chancreuse selon les sages et saincts conseils de 
l'ecclise. Se doit coucher Thereticque et aussy l'impye 
dessus un bon lict de fagots flambant. Tout au plus 
pourroit-on, au lieu et place des fagots, user de charbon 
mineral, a seule fin de bien montrer, que Ton concede 
quelque chose au maulvais esprit de soy disant progres 
de cet aage de fer. 

Mais, dictes vous possible, tant de buschers allumes 
au divin flambeau de la foy, tant d'herGticques et 
d'ath&stes estripes, selon le voeu de nos peres, par le 
bourreau n'ont pas este suffisants pour navrer et meur- 
trir Fhydre impye; vaut doncques mieulx laisser sans 
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entraves aulcunes le penser et le parler, d'autant que 
la vraye v6rit6 de mesme que un diamant est dure a la 
dent de l'impye. 

Que ce languaige exhale une puanteur d'h&resie ! Ge 
sont li arguments fallacieux, suscit6s par le malin. Se 
doit, sans nul doubte, venerer moult la liberte du pen- 
ser et du parler, mais a ceste condition sine quA nan 
que penser et parler seront conformes auxsainctes Ecri- 
tures. Sans cela que seroit-ce aultre que Pabomination 
de la desolation. Que si nos peres ont echoue, ce a este 
non par s6verit6 excessive, ains par trop de clSmence. 
Faut occire Tarondelle. Cuydez-le. 



M. 0. FEUILLET ET M. DE CAMORS 



I. 

Chaque 6crivain se cree un monde ideal a sa taille : 
celui de Shakespeare, celui de Balzac, sont grands 
comme Fhumanite ; celui au sein duquel se complait 
M. Feuillet est beaucoup moins vaste. 

Les femmes y sont toutes musquees et fardes, com- 
tesses, vicomtesses, au moins actrices. Poupees sans 
cervelle, ne sachant que faire de leur vie, de leur for- 
tune, de leur minces facultes ; le matin, hantant Saint- 
Thomas d'Aquin, muguettant tout le jour, le soir 
flirtant aux Italiens, ou faisant Tamour dans leur 
boudoir, a moins qu'elles ne defllent en grand desha- 
bille dans un salon aristocratique ou officiel. 

Les hommes. trfes remarquables par leur maintien 
correctement elegant et le grand art de leur tailleur, 
tuent le temps comme ils peuvent, intriguant, ayant 
des duels, seduisant de leur mieux, epousant parfois 
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les femelles absurdes, dont nous avons parle plus 
haut. 

Mais avant tout, et c'est de rigueur, tout cela est 
grand seigneur, de bon aloi ou de clinquant ; tout cela 
est riche ou le devient promptement par heredite, ma- 
nage ou agiotage ; tout cela a des manieres d'une ex- 
quise Elegance. Le grand souci de M. Feuillet paralt 
etre de ne point s'encanailler. Tout ce qui ne s'habille 
pas chez Worth ou chez Humann ne saurait trouver 
place dans sa galerie ; et il semble que, pour lui, 1'hu- 
manit6 se compose seulement de quelques milliers de 
faineants biases, 6tioles et inutiles. 

Dans le monde de M. Feuillet, pas ou tres peu de 
place pour ThonnSte homme in616gant, qui sedevoueau 
progres social ; pour le savant mal vStu, amoureux de 
la verity, osant la decouvrir et la d^fendre sans souci 
des horions ; pour le travailleur de Tatelier ou de la 
chaumiere, portant sur ses robustes 6paules tout Fedi- 
flee social. Non, des grands seigneurs, rien que des 
grands seigneurs avecdes valets quibrossent leurs ha- 
bits et 6trillent leurs chevaux. Quelquefois il nous 
montre un instant, sur une route poudreuse, par pur 
besoin de contraste, quelques paysans respirant le soir 
sur la porte de leurs chenils. lis sont la muets, immo- 
biles, inertes, « ruminant dans les ten&bres, pareils a 
des animaux fatigues. » Que leurs formes sont lourdes ! 
Leurs membres sont dejetes par le travail. Qu'il sont 
laids, et sales, et mal vStus ! Fi ! L'horreur. 

Si M. 0. Feuillet se bornait k peindre aux p&les 
couleurs du pastel, mais avec un talent que Ton ne 
peut nier, tout ce monde ecervele et parasite ; a nous 
decrire, a flots d'encre, les phases multiples de la 
chasse k la duchesse ; k nous enseigner comment on 
leve cette fine proie, comment on la traque, comment 
on sonne Thallali, quelles sont les joies du chasseur, les 
angoisses et les voluptes du gibier ; nous nous garde- 
rions bien de nous en occuper : e'est affaire entre lui et 
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les amateurs de filigrane inutile. Tant pis pour Tartiste 
hal)ile seulement a peindre ce qui ne vaut pas la peine 
d'etre peint. 

Mais voici que ce styliste coquet, las a la fin de cul- 
tiver Tart par Tart, s'erige en prSdicateur de morale 
evang&ique, en champion de Dieu m6me, et, sans sor- 
tir du nuage de poudre de riz ou il aime a respirer, le 
voilA qui crie a la rescousse et pretend transpercer le 
materialisme avec une 6pingle a cheveux. Etrange 
chose en ce temps d'anarchie morale, assez fertile pour- 
tant en Strangetes, que cette alliance hybride de galan- 
terie et de religion, de sport et de spiritualisme, de 
Cold cream et d'eau benite ! 

D6j£ Sibylle avait, sans succes, tente d'ecraser 
Thydre : M. de Ca?nors revient a la charge. Mais il y 
a progres. Dans Sibylle, le materialiste 6tait nean- 
moins honnete homme. II y avait la un certain docteur, 
amant de la science, assez bien dessine, sauf qu'il mou- 
rait a la fin des duret6s d'une elegante catin : ce qui 
n'est guere dans la nature ; les savants du materialisme 
ayant generalement le coeur plus solidement accroche 
dans la poitrine. Mais depuis, M. O. Feuillet areflechi, 
et, tout en reconnaissant « qu'il y a des hommes pro- 
t'ondement imbus du dogme materialiste et qui comp- 
tent parmi les plus honnetes gens de leur temps, » 
il a decouvert, qu'ils sont simplement incons6quents. 
« Ce fait incontestable doit etre attribu6 aux individus 
et non a la doctrine. » 

Cest qu'il y a, « dans le mal comme dans le bien, 
des hommes qui ne pratiquent pas. » 

11 est done bien aver6, pour M. Feuillet, que le vrai 
materialiste, e'est M. de Camors. 

II. 

Naturellement, chez M. de Camors, comme chez tous 
les heros sortis du cerveau de M. O. FeuiHet, se trou- 
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vent reunis la beaute, la jeunesse, lesprit, I'Slegance 
surtout. M. de Camors obeit a un code, que son pere, 
grand homme de la mSme espece, a pris soin de lui r&- 
diger, avant d'envoyer au plafond les debris de sa cer- 
velle vide. Ce pere, materialiste comme son fils et 
coquin comme lui, deux qualites logiquement unies 
selon M. Feuillet, s'est suicide dans un acces de spleen. 
Avant de mourir, il a formule pour son fils Fideal sui- 
vant: « Etre aime des femmes, etre craint des hommes, 
6tre impassible comme un Dieu devant les larmes des 
unesetle sang des autres, finir dans une temp^te : 
voilala destin6eque j'ai manquee et que je vouslegue. » 

M. de Camors fils adopte avec enthousiasme ces no- 
bles conseils. Pour lui, Thumanite est composee d'ac- 
tionnaires a tondre. II commence par etre membre du 
Jockey-Club, debauche, homme a bonnes fortunes, 
homme du meilleur monde. 

Puis il seduit enun clin d'oeil la femme d'un honnete 
homme, qui a ete son meilleur ami ; apr&s quoi. il Tin- 
suite grossierement et elleen meurt. 

II accepte les bienfaits de M. de Campvallon, vieux 
general, membre du Corps legislatif, aussi sot que ri- 
che ; apres quoi il lui prend sa jeune femme, dont nous 
reparlerons plus loin. 

Par une serie de mesquines intrigues et de basses 
manoeuvres, il se fait, avec Taide de radministration, 
envoyer a la Chambre, se reservant d'ailleurs de trahir 
en temps opportun le pouvoir qui l'a choisi. 

Pour 6tre agreable & M me de Campvallon, sa digne 
maitresse, et mieux duper le vieux Campvallon, il 
epouse sans sourciller M lle de Tecle, que lui a elevee a 
la brochette M me de Tecle, une douairiere encore jeune, 
eprise du haut merite de notre homme et probablement 
de la coupe exquise de son habit. M me de T&cle ne vou- 
lant pas 6pouser pour son compte, cede par delegation 
son amour k safille, qui est epousSe, trompfie d'avance, 
et aussitot abandonn6e. 
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Mais le vieux Campvallon decouvre Tadultere de sa 
chfere femme ; il en meurt subitement ; et M. de Camors, 
qui n'a pas m£me le courage de sa bassesse, tombe dans 
une m61ancolie profonde, puis succombe a une hepa- 
tite chronique, sans avoir un seul acte utile a se repro- 
cher. 

Et maintenant, veut-on savoir pourquoi ce drole, 
blase, corrompu, d'un egoisme feroce, a vecu ainsi, 
etranger a tout ce qui est grand, a tout ce qui est noble, 
a tout ce qui donne quelque prix a la vie ? M. Feuillet 
n'en fait pas mystere: c'est simplement parce qu'il 
etait mat6rialiste ; car sans cela nous aurions vu fleurir 
en lui un bouquet de vertus. « Ou un Dieu, » dit M. 
Feuillet, « ou pas de principe ; » et ailleurs : « La 
morale separee de la religion n'est rien. » 

Nous n6gligeons cette banalite mille fois r6futee, 
pour passer en revue les partners de M. de Camors, 
tous spiritualistes, ceux-la, a des degres divers, et qui 
vont sans doute nous edifier. 

III. 

A tout seigneur tout honneur. Voici d'abord la belle 
M me Charlotte de Campvallon. Elle commence par nous 
iaire sa profession de foi. Elle croit en Dieu et meme k 
TEvangile. De plus, « elle aimerait mieux profaner un 
autel que sa personne. » 

N'ayant pas reussi a epouser M. de Camors, pour qui 
elle se sent faite, elle change immediatement son plan 
de campagne avec une rapidite qui fait honneur a 
F61asticite de ses principes, et se vend par contrat de 
mariage au vieux Campvallon. Puis, une fois mariee, 
son unique souci est de seduire le vertueux Camors, et 
tout deux trompent a qui mieux mieux leur vieux bien- 
faiteur, qui a la sottise d'en mourir. Auparavant. cette 
noble personne a force son amant a se marier. Que 
voulez-vous?il s'agissaitd'apaiserlessoupcons du vieux 
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barbon. Plus tard, elle conseille tranquillement a Ca- 
mors d'assassiner sa femme. C'est une personne accom- 
plie et 'un type, qui fait bien de Fhonneur au spiritua- 
lisme. Passons. 

Voici M me de la Roche-Jugon. Celle-ci, non seule- 
merit est spiritualiste, elle est m6me fervente chretienne. 
Elle vit a l'Sglise, ne lit gu6re que le Syllabus, ne 
recoit chez elle que des ecclesiastiques de choix. Je la 
soupgonne d'avoir pay6 au moins un zouave pontifical. 
Gertainement elle coud des beguins pour les petits 
Ghinois. 

Gonvoitant ardemment les millions du vieux Camp- 
vallon, sans doute pour les depenser en oeuvres pieuses, 
ellet&che d'abord de seduire le bonhomme; puis, le 
vieux soudard ayant commis Fenorme sottise d'epouser 
la fringante Charlotte, M me de la Roche-Jugon change 
aussitot ses batteries, cajole la jeune femme qu'elle 
execre. C'est tout simple : elle pense que le vieil imbe- 
cile ne peut vivre longtemps, que sa veuve sera immen- 
sement riche, et elle esp£re la marier k son rejeton, 
le jeune la Roche-Jugon. Puis, la liaison de Camors et 
de la belle Charlotte ayant an6anti ses plans, elle se 
venge de son mieux par des denonciations et des lettres 
anonymes. Encore un type bien honorable pour le spi- 
ritualisme. 

A Texception de la femme et de la belle-mere de 
Camors, qui sont seulement insignifiantes, les person- 
nages secondaires du roman peuvent presque tous tendre 
la main k M me de la Roche-Jugon. C'est un vieux baron 
Tonnelier, ancien r6volutionnaire, parvenu a la pairieet 
convaincu d6s lors, que « personne ne doit plus ni mar- 
cher, ni parler, ni 6crire, ni grandir ; cela le derange.... 
Si ce vieillard eut rencontr6 la Liberte, sa m&re, au coin 
d'un bois, il l'etit etrangtee. » Ce sont M mes Bacquiere 
et Van Cuyp, trfes pieusement elevees sans doute, car 
ce sont les filles de la trois fois sainte dame de la Roche- 
Jugon. Ces dames charment leurs loisirs en buvant du 
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champagne, parlant argot, iinitant les acteurs. M. O. 
Feuillet parait craindre, que leur conduite conjugate ne 
soit pas parfaitement reguliere. Nous partageons ces 
craintes. Mais de tous ces personnages, lequel est done 
le plus immonde ? 

IV. 

Est-ce k dire qu'il n'y ait pas dans l'humanite d'etres 
analogues au Gamors de M. O. Feuillet ? Malheureuse- 
ment il y en a trop. Dans tous les temps et dans tous 
les pays, il y a et il y a eu des Gamors ; mais ce n'est pas 
parmi les adeptes de l'ecole materaliste moderne qu'il 
les faut chercher. Geux-ci arborent franchement leur 
drapeau, et il pleut sur eux des coups, des injures et 
des anathemes ; tandis que les Gamors ont besoin, pour 
se gaudir et s'epanouir, d'une bienfaisante rosee (Thon- 
neurs, du terreau bien gras des sinecures. Aussi leurs 
opinions philosophiques ne sont connues que d'eux- 
memes et de M. 0. Feuillet. A Constantinople, ils de- 
fendraient le Goran ; a Rome, Tlmmaculee-Conception ; 
a Paris, en cherchant bien, on en trouverait peut-etre 
parmi les marguilliers. Je n'ai pas eu Phonneur de con- 
naitre M. de Gamors de son vivant ; mais je suis bien 
certain, que, dans sa vie publique, il etait toujours du 
c6t6 des dogmes pieux. 

Sans doute, il y a dans toutes les ecoles philosophi- 
ques des coeurs honnetes, des esprits sinceres; mais 
nous croyons pouvoir assurer a M. O. Feuillet, que si, 
en sa qualite de bon chrStien, il aime les trois vertus 
theologales, il les trouvera souvent parmi les materia- 
listes, qui, en depit deshorions et des injures, defendent 
hardiment ce qu'ils pensent etre la verite. Ceux-la 
croient, avec Schopenhauer, que « la question de savoir 
si une philosophic est athee, parait a un philosophe 
aussi etrange que peut Tetre pour un math6maticien la 
question de savoir si un triangle est vert ,ou rouge. » 
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Convaincus que ce que Pon doit aimer avant tout, c'est 
la verite, ils ont foi dans leur ceuvre, ils esperent dans 
Favehir, et, pleins de charite pour les bipfedes rumi- 
nants que dedaignent les Gamors, ils voudraient les 
appeler aux jouissances de la pensee. 

Ceux-la, tout en repudiant la metaphysique, ne sont 
nullement depourvus de morale. Ils aiment tout ce qui 
est bon, tout ce qui est utile, c'est-a-dire tout ce qui 
peut contribuer au plein et integral developpement 
physique, moral et intellectuel de l'homme individuel 
et collectif. 

Enfin, M. O. Feuillet, insulte pour insulte, ils pre- 
ferent a vos pretendus portraits, a Taristocratique sen- 
teur de vos sermons galants, les projectiles coproli- 
thiques que leur lancent incessamment les venerables 
catapultes de la presse clericale. Permettez-leur de 
vous dire, monsieur, qu'en croyant peindre le mate- 
rialiste moderne, vous avez simplement peint une des 
innombrables varietes du genre Gredin, si connu de 
quiconque a quelque peu etudie Thistoire naturelle de 
Thomme. 
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